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PRÉFACE. 


Depuis  quelques  années  Thistoire  préoccupe  ▼!▼•• 
ment  les  esprits  dans  le  monde  littéraire.  On  paraK 
fatigué  de  cet  amas  de  fictions  plus  ou  moins  hosHles 
au  goût  et  k  la  morale  qui  ont  inondé  le  champ  de  la 
littérature.  On  a  besoin  de  chercher  dans  les  taits 
réels  de  la  vie  sociale  des  impressions  que  la  raisou 
puisse  avouer  ;  d'y  puiser  une  connaissance  plus  sûre 
des  lois  de  l'humanité  considérée  dans  sa  grandeur 
ou  dans  son  abaissement.  C'est  surtout  ven  l'histoire 
de  France  que  se  porte  l'attention  publique  ;  et  ni  les 
encouragements^  ni  les  conseils  delà  sciencci  ne  man- 
quent aux  écrivains  qui  sont  appelés  à  la  traiter.  Voilà 
ceries  une  tendance  de  notre  siècle  bien  satisfaisante. 

Mais,  ce  qui  semble  étrange ,  on  n'est  point  encore 
arrivé  à  s'accorder  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire, 
quelque  nombreux  que  soient  les  traités  faits  à  ce 
sujet  depuis  plusieurs  siècles.  Pour  beaucoup  de  per- 
sonnes ,  et  je  parle  de  personnes  même  sérieuses  y  la 
poétique  du  genre  est  encore  à  établir.  Parmi  les  hom- 
mes plus  ou  moins  instruits  qui  proposent  de  nouvel- 
les méthodes  pour  l'art  de  traiter  un  sujet  d'histoire, 
les  unsy  n'accordant  à  la  partie  narrative  qu'un  rang 
très  secondaire,  demandent  qu'elle  soit  sacrifiée,  non 
seulement  à  la  peinture  de  mœurs ,  mais  encore  h  la 
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description  des  usages,  des  costumes,  des  localités , 
des  meubles  même  qui  appartiemient  aux  temps  dont 
parle  l'historien.  D'autres  veulent  voir  prédominer 
dans  toute  composition  historique  une  idée  générale, 
on  ne  sait  quelle  loi  du  destin  à  laquelle  sont  irrévo- 
cablement soumis,  suivant  eux ,  à  de  certaines  épo- 
ques ,  les  déterminations  et  les  mouvements  d'une 
société  humaine. 

Malheureusement ,  on  ne  sache  pas  qu'aucun  des 
hommes  qui  essaient  de  créer  une  nouvelle  poétique 
de  l'histoire  ait  jusqu'ici  fait  une  application  de  ses 
principes  qui  en  révèle  les  avantages.  En  attendant 
qu'ils  joignent  k  leurs  préceptes  un  exemple  digne  de 
les  faire  prévaloir,  que  doit  faire  l'écrivain  qui  croit 
utile  de  reproduire  quelque  partie  de  nos  annales  ? 
Suivre,  je  le  crois,  pour  l'art  de  l'historien,  les  modèles 
que  nous  a  transmis  l'antiquité  ;  admirables  modèles 
dont  se  sont  rapprochés  les  auteurs  modernes  les  plus 
estimés,  en  y  comprenant  quelques  hommes  vivants 
qui  honorent  notre  littérature.  J  ai  cherché  k  les  imi- 
ter suivant  la  portée  de  mes  forces. 

Je  n'ai  point  cru  nécessaire  d'indiquer  dans  le  cours 
de  mon  récit  les  sources  où  j'ai  puisé  pour  l'histoire 
du  règne  de  Charles  Yi.  Elles  sont  abondantes  et  pour 
la  plupart  bien  connues.  A  cette  époque  se  montrent 
des  historiens  fort  remarquables  ,  tels  que  Froissart , 
Juvénal  des  Ursins,  le  religieux  anonyme  de  Saint- 
Denis  ,  Monstrelet,  le  continuateur  de  Nangis,  etc. 
Parmi  les  historiens  étrangers  il  faut  consulter  sur- 
tout Rapin  Thoyras,  Rymer,  Meyer.  Enfin  on  peut 
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encore,  avec  précaution  toutefob,  puiser  dans  les  mé- 
moires contemporains  de  saint  Remy,  de  Pierre  da 
Fenin,  de  Labarre,  dans  le  Journal  d'un  bourgeois 
de  Paris,  et  quelques  autres  ouvrages  moins  connus. 
Ces  historiens  sont  en  général  d'accord  entre  eux, 
et  arec  les  documents  oiBciek ,  sur  les  principaux 
événements  de  Tépoque  où  ils  ont  écrit.  Or  je  crob 
n'avoir  omis  aucun  de  ces  événements.  Quant  aux 
(ails  moins  importants  sur  lesquels  se  trouvent  va* 
rier  leurs  récits,  j'ai  admis  de  préférence  la  version 
donnée  par  ceux  d'entre  aux  qui  sont  le  plus  accré- 
dités on  que  des  écrivains  modernes  ont  adoptée.  Du 
reste  j'ai  préaeaté  eemme  douteux  ce  qui ,  dans  l'hi* 
Ooire  de  cette  époque  ne  m'oflrait  pas  un  caractère 
de  certitude.  C'est  k  la  critique  de  l'histoire  qu'il  ap- 
partient d'en  éclairer  les  sentiers  où  règne  eneora 
robscarité. 


Ob  sait  «Q  général  ce  qu'il  faat  entendre  par  les  mots  d^komme* 
tTçrmes  et  de  lan€e$  dont  on  est  obligé  dt  le  serrir  en  écrivant 
rUttoire  dei  siècle»  paMét.  Cependant  il  est  utile  d*en  dpaner  Tex- 
pUcation. 

Vhomme  d'armes  était  accompagné  de  deux  cavaliers  an  moins, 
qdeiquefois  de  quatre  et  même  de  cinq,  soit  écnyers  ou  valets.  (Test 
ee  qui  formait  une  tante»  Ainsi  Ton  peut  évaluer,  par  exemple,  à 
quatre  ou  cinq  miDe  gens  de  guerre  le  nombre  de  mille  hommes 
d'vmes  ,  ou  lanoes»  qui  serait  désigné  dans  le  réciL 

Les  gens  d'armes,  qui  d'après  les  lois  ftodales  étaient  tenus  de 
marcher  à  leurs  firais,  finirent  par  exiger  une  solde,  sous  Philippe 
de  Valois. 
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!l€IVAFfT  D^IimODUCTIOlf  A  L^HISTOIRB  DU  RÉGNE     > 

DE  CHARLES  VI . 


L^orgueillenx  9  Fimprudent  roi  Jean  II , 
qa^on  s'*est  obstiné  long-temps  à  surnommer 
le  Ban ,  avait  consommé  le  désastre  et  Thu- 
tniliation  de  la  France  à  la  déplorable  jour«- 
née  de  Poitiers.  Ce  prince,  dont  on  ne  peut 
guère  louer  que^  le  courage ,  si  toutefois 
on  doit  des  éloges  à  une  bravoure  aveugle  i 
était  prisonnier  de  FAngleterre  avec  plu- 
sieurs princes  français  :  aussi  le  traité  de 
[>aix  dit  de  Bretiyny^  conclu  plus  tard  par  le 
dauphin  Charles,  fut-il  accablant  pour  le 
royaume.  Il  aurait  été  plus  funeste  encore, 
ou  plutôt  il  n^y  aurait  point  eu  de  traité,  car 
la  France  serait  tombée  au  pouvoir  des  An- 
glais si  Edouard  III ,  entré  dans  le  royaume 
avec  une  formidable  armée,  eût  pu  s^empa- 
rer  de  la  capitale.  Mais  le  prévôt  de  Paris, 
ce  courageux  citoyen  qui ,  trahi  par  la  for- 
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tes  passions.  Préservé  de  toute  exaltation 
dans  les  mouvements  de  Fâme,  s^il  ne  com- 
mit jamais  d^actes  de  cruauté ,  ou  même  de 
violence ,  jamais  aussi  ne  le  vit-on  saisi  de 
généreuses  inspirations.  Il  sera  toujours  re- 
commandable  pour  la  douceur  et  la  régula- 
rité de  ses  mœurs  ,  pour  son  aimable  man- 
suétude ,  pour  sa  constante  attention  à 
maintenir  Tordre  et  la  justice  dans  le  royau- 
me ;  et  ce  n^est  pas  un  médiocre  sujet  d^é- 
loges  pour  ce  prince  d^avoir  possédé  ces 
vertus  dans  un  temps  où  tout  se  décidait  par 
la  force  brutale.  Mais  il  tenait  des  Valois  un 
amour  du  pouvoir  absolu  qui  se  révéla  dans 
les  actes  les  plus  importants  de  son  règne . 
Seulement,  lui  n^eut  jamais  recours  à  la  vio- 
lence pour  satisfaire  ce  penchant,  la  seule 
passion  de  sa  vie.  Il  y  parvint  par  une  pro- 
fonde adresse,  une  prudence  consommée 
et  une  persistance  de  volonté  qui  formèrent 
le  fond  de  sa  politique  au  dedans  comme 
au  dehors  du  royaume.  Ce  fut  à  ces  qua- 
lités qu^il  dut  et  la  toute-puissance  du  trône 
et  de  généreux  succès  contre  les  ennemis 
de  la  France.  Il  put  à  son  tour  humilier  les 
Anglais ,  quoiqu'il  ne  sût  pas  manier  les 
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annes  et  qu'il  parût  même  les  craindre. 
Enfin,  il  fut  assez  habile  pour  que  la  nation, 
subjuguée  par  sa  modération  ,  mais  surtout 
fat^uée  d^une  lutte  malheureuse  pour  la 
défense  de  ses  droits ,  finit  par  accepter  son 
assenrissement  comme  un  bienfait.  G^est  un 
des  résultats  de  sa  politique  que  plusieurs 
historiens  ont  le  plus  exalté  jusqu^à  nos 
jours. 

Mais  rhabileté,  ou,  si  Ton  veut,  la  sagesse 
de  Charles  V,  a  dû  perdre  beaucoup  de  Tad- 
miration  sans  bornes  qui  hii  a  été  prodiguée 
pendant  plusieurs  siècles.  Le  temps,  ce  pré- 
cepteur infaillible  des  sociétés  humaines ,  a 
éclairé  les  peuples  sur  leurs  véritables  in- 
térêts ,  et  leur  a  en  même  temps  appris  à 
estimer  à  leur  juste  valeur  les  hommes  et 
les  bits.  Or  Thistorien  doit  être  un  organe 
inflexible  de  la  raison  publique.  En  jugeant 
aujourd'hui  la  politique  de  Charles  ,  il  est 
forcé,  tout  en  louant  ce  qu'elle  eut  de  sage, 
de  la  trouver  trop  souvent  empreinte  do 
Tesprit  de  finesse ,  de  dissimulation ,  en  un 
mot ,  de  ruse ,  qui  caractérise  la  faiblesse 
cauteleuse,  et  qu'ont  possédé  par  excellence 
une  foule  de  princes  peu  dignes  d'estime. 
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Si  Ton  doit  en  général  apprécier  la  recti- 
tude et  la  profondeur  de  vues  dans  Tart  de 
gouverner  par  les  avantages  et  la  solidité 
de  leurs  résultats,  il  est  certain  que  ces  qua- 
lités ont  manqué  à  beaucoup  d^actes  impor- 
tants du  règne  de  Charles  V,  par  exemple 
lorsquHl  confirma  la  donation  en  toute  sou- 
veraineté de  la  Bourgogne ,  follement  con- 
cédée par  le  roi  Jean  au  duc  Philippe  le  Har- 
di. Il  aurait  dû,  et  il  le  pouvait,  réunir  cette 
province  à  la  couronne ,  sauf  à  prodiguer  à 
son  frère  d^autres  faveurs,  moins  contraires 
à  une  saine  politique.  L^unité  du  royaume , 
qui  commençait  à  s^établir,  se  trouva  donc 
troublée,  avec  des  chances  d^un  funeste  ré- 
sultat. En  même  temps  que  Charles  consa- 
crait rindépendance  d^une  grande  province, 
il  abandonna  Lille  et  Douai  à  la  Flandre , 
pour  faciliter  le  mariage  du  duc  Philippe 
avec  la  fille  du  comte  flamand,  héritière 
de  FArtois ,  de  la  comté  de  Bourgogne  (  la 
Franche-Comté),  de  Réthel  et  de  Nevers. 
Une  telle  faute  fut  Torigine  des  malheurs 
de  la  France.  Le  duc  Philippe,  devenu  comte 
de  Flandre ,  épousa ,  par  des  raisons  de  po- 
litique ,  des  intérêts  étrangers  à  ceux  du 
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royamne  ;  et ,  comme  poor  fonder  la  gran- 
deur de  sa  maison  en  dehors  de  la  France 
dans  une  contrée  où  déjà  il  possédait  une 
paissante  province,  il  maria  deux  de  ses  fiIS| 
Tm  à  rhéritière  du  comte  de  Hainaut  et  de 
Hdlande ,  Tautre  à  une  princesse  de  Bra- 
bant.  Aussi  les  successeurs  du  duc  Philippe 
Insèrent  peu  à  peu  les  liens  qui  les  atta- 
chaient à  la  France.  SouTerains  d^un  pays 
étrmtement  lié  à  TAngleterre  pour  les  inté- 
rêts de  son  immense  commerce ,  ils  se  firent 
les  alliés  decette  puissance.  On  n^en  vit  que 
trop  les  conséquences  fatales  dans  les  trois 
r^nes  qui  suivirent  celui  de  Charles  V. 

L^habUeté  de  Charies  lui  fit  encore  défaut 
lorsqu^il  voulut  s^emparer  du  duché  de  Bre- 
tagne. Cette  province  n^avait  accepté  qu^a- 
vec  répugnance  pour  son  duc  un  prince  pro- 
tégé par  r Angleterre ,  Montfort ,  vainqueur 
de  Charles  de  Blois  ;  et  même  ce  prince  j 
n^ayant  pu  en  obtenir  une  véritable  soumis- 
sion, s^était  retiré  chez  les  Anglais.  Les  Bre- 
tons étaient  Français  de  cœur,  et  fournis- 
saient au  royaume  autant  de  capitaines  et 
d'hommes  d^armes  que  plusieurs  provinces 
ensemble  ;  mais,  habitués  à  n^obéir  qu^à  des 
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l>rinces  vivant  au  milien  d^euk ,  et  jaloux  de 
leur  indépendance,  ils  ne  voulaient  pas  être 
sujets  du  roi.  La  province  s^arma  tout  entière 
quand  elle  connut  les  projets  du  monarque. 
Elle  rappela  le  duc  Montfort,  et  se  tint  prête 
à  une  vigoureuse  défense.  Le  duc  d^Ânjou , 
qui  commandait  une  armée  envoyée  pour 
la  soumettre,  se  vit  contraint  de  deman- 
der une  trêve.  Charles  dut  renoncer  à  ses 
projets  sur  cette  province  ;  mais  il  s^y  était 
aliéné  les  esprits  parmi  les  chevaliers  les 
plus  dévoués  à  la  France ,  jusqu^à  Dugues- 
clin  lui-même  ;  et  les  ressentiments  quil  y 
avait  soulevés  exercèrent  long-temps  une 
influence  nuisible  aux  intérêts  du  royaume. 
Ce  prince  ,  danâ  la  conduite  de  la  guerre 
avec  les  Anglais,  adopta  un  plan  systémati- 
que aussi  judicieux  que  le  permettaient  la 
situation  du  royaume  et  lès  mœurs  guer- 
rières de  cette  époque.  11  imputait  avec  rai- 
son les  défaites  des  armées  françaises  à  Tim- 
prudence  dMne  ncrfilesse  turbulente ,  indrs- 
ciplinable  dédaigneuse  de  toute  {science 
militaire,  qui  ne  savait  que  se  précipiter  sur 
Tennemi  avec  une  bravoure  presque  sau- 
vage. Il  voulut  que  ses  capitaines  évitassent 
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loQie  grande  bataille,  ae  bornant  à  obsenrer 
ks années  an^^aises,  à  les  harceler  et  les 
épnser  par  des  combats  partiels ,  où  les 
fmçais  en  effet  étaient  le  plus  sonvent 
nJBqvenrs.  11  continua  <f  appliquer  jusque 
Il  fin  on  système  dont  on  éprouvait  les 
anntages.  En  même  temps  il  déployait  dans 
b  politique  extérieure  une  habileté  qu^on 
s  loBg'-temps  yantée ,  mais  qu^on  n^oserait 
pins  aiqourd^hui  justifier  par  le  succès  t  dm 
OMHns  en  ce  qu'elle  eut  de  contraire  à  la 
morale  universeUe.  C^est  ainsi  qu^U  sut  met*. 
Ire  à  profit  Tétat  de  langueur  du  prince  de 
Galles  et  la  dégradante  mollesse  d^Édouard 
dans  .«ne  Tieillesse  prématurée» 

Le  roi  eut  donc  la  gloire  de  rendre  à  la 
France  la  plus  grande  partie  de  son  lerri-» 
toire  cédé  par  le  traité  de  Brétigny.  MaU 
heureusement  il  ne  put  mettre  TAngleterre 
hors  d^état  de  continuer  une  guerre  achar-* 
née  qui  fit  tomber  le  royaume  sous  le  joug 
des  Anglais..  Peuu-élre  ne  lui  manqua-t-il 
que  de  plus  longs  jours  pour  obtenir  un  ré- 
sultat aussi  important.  On  peut  douter  ce- 
pendant qu^il  Teût  jamais  obtenu  d^une  con<* 
stante  application  de  son  système  de  guerre. 
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Et  ce  système  fut  peut-être  plus  funeste  aux 
populations  que  ne  Teût  été  Tissue  même 
malheureuse  d*une  grande  bataille.  Dana 
Mût  le  cours  du  règne  de  Charles,  on  vit 
des  armées  ennemies  parcourir  le  royaume^ 
saccageant  des  villes  et  dévastant  les  cam-« 
pagnes  devant  des  troupeis  frai^aises  sou- 
vent phis  nombreuses  que  commandaient 
les  Duguesclin  ,  les  Clisson  ,  les  Coucy,  et 
d^autires  capitaines  illustres;  et  ces  gu^-* 
riers  forcés  de  subir,  Pépée  dans  le  fbur^ 
reau  ,  une  semblable'  humiliation  ,  étaient 
e«x--mêmes ,  malgré  eux ,  un  iSéau  perma-- 
nent  pour  le  pays. 

Les  Anglais  avaient  dû,  en  général,  tous 
leurs  avantages  moins  à  lenr  bravoure  et  à 
leurs  connaissances  militaires,  qu^à  ta  re* 
dontable  adresse  de  leurs  corps  d^archers ,  U* 
rés  des  communes.  Ces  hommes,  comme  les 
terribles  Partbes,  portaient  le  désespoir  dans 
les  rangs  des  gens  de  guerre  les  plus  braves. 
Lenrs  longues  flèches  traversaient  de  fortes 
armures,  et  de  nobles  chevaliers  tombaient 
sans  avoir  pu  combattre ,  et  souvent  sans 
voir  la  main  qui  leur  donnait  la  mort.  Char- 
les savait  cela  comme  tous  ses  capitaines, 
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et  cependamt  il  ne  voulut  jamais  former  des 
oorpB  d^archers,  ni  même  organiser  les 
uiîbces  des  communes,  qui  auraient  contrit 
boé  à  changer  le  sort  des  combats.  Il  crat» 
gBsit  d^armer  le  peuple,  de  lui  donner  quel- 
que influence  dans  Tordre  social  :  non  quUl 
partageât  le  mépris  et  Faversion  des  nobles 
pour  cette  classe  de  sujets  ;  souvent  il  la 
protégea  contre  la  tyrannie  des  seigneurs. 
Il  eut  la  sagesse  d'appeler  aux  charges  pu- 
bliq«es  des  bourgeois  éclairés ,  et  il  permit 
à  beaucoup  d'entre  eux  d'acquérir  des  fiefs 
au  même  titre  que  les  tenait  la  noblesse 
d'origine.  Enfin,  il  aurait  désiré  que  le  peu- 
ple put  être  heureux ,  surchargé  d'impêts , 
et  condamné ,  comme  il  l'était ,  à  un  long 
asservissement.  Mais  il  arrêta  le  mouvement 
des  esprits  vers  un  afiranchissement  géné- 
ral en  n'accordant  qu'à  un  grand  prix  des 
chartes  à  quelques  villes ,   et  en  retirant 
même  à  des  communes  les  droits  qu'elles 
avaient  conquis  ou  achetés.  Il  ne  vit  pas 
quels  éléments  de  force  et  de  prospérité 
révélaient  déjà  les  intérêts  nouveaux  qui 
tendaient  à  se  faire  jour  dans  la  nation, 
Enfin  ^  sous  son  règne  ;  la  civilisation  fut 
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arrêtée  dans  ses  progrès,  et  pour  long- 
temps ,  car  pendant  pins  d^nn  demi-siècle 
la  France  parut  même  reculer  vers  la  bar- 
barie. 

Charles  V  pouvait  cependant  se  féliciter 
du  succès  de  sa  politique  pour  Faccomplis- 
sement  de  ses  desseins.  Il  avait  recouvré 
presque  toutes  les  anciennes  provinces  du 
royaume.  En  même  temps  la  puissance  féo- 
dale était  contenue,  sinon  entièrement  éner- 
vée; et  déjà  beaucoup  de  seigneurs,  obligés 
de  reconnaître  Tautorité  royale,  s^en  étaient 
faits  les  ardents  défenseurs.  Les  états  géné- 
raux ,  que  depuis  Philippe  le  Bel  les  rois 
s^obligeaient  à  convoquer,  étaient  abolis. 
Il  les  avait  remplacés  par  Tinstitution  des 
tits  de  justice  j  vain  simulacre  des  assemblées 
nationales,  conservé  par  la  royauté  jusqu^à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  ;  enfin  il  avait 
fondé  un  trône  absolu. 

Tout  autre  prince  que  lui  aurait  continué 
de  jouir  en  toute  sécurité  du  fruit  de  ses 
combinaisons.  Mais  Charles  repoussait  Té- 
goïste  insouciance  de  tant  de  monarques 
sur  le  sort  réservé  après  eux  aux  peu- 
ples quHls  gouvernent.  Quand  il  sentit ,  au 
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poids  de  ses  infirmités,  qoe  la  rie  pouvait  à 
chaque  instant  loi  échapper,  il  jeta  des  re- 
gards inquiets  sur  Tayenir  de  la  France ,  et 
il  fit  avec  doolenr  qne  Tédifice  de  gonrer- 
leaient  qii^il  avait  élevé  reposait  snr  des 
bases  fragiles,  qu^il  s^écroolerait  dès  qn^une 
■aÎB  aussi  habile  que  la  sienne  ne  le  soa«- 
tiendrait  plos.  En  effet,  la  soumission  des 
Français  à  la  toute-puissance  de  la  royauté 
B^était  qn^apparente:  elle  n^étaitni  dans  leur 
caractère  ni  dans  leurs  moeurs.  Charles  put 
reconnaître  qu^il  n^avait  Tait  que  museler  les 
tyrans  féodaux ,  et  penser  qu^ils  retourne- 
raidit  t6t  ou  tard  à  leurs  habitudes  de  vio- 
lence. 

Il  avait  remédié  en  partie  aux  effroyables 
désordres  qui  régnaient  dans  toutes  les 
branches  de  Tadministration ,  surtout  dans 
les  finances,  en  proie  à  la  rapacité  des  agents 
du  fisc.  Mais  les  grands  principes  d^écono- 
mie  politique  étaient  encore  ignorés  ;  et  si 
les  règlements  judicieux  qu^il  établit  réfor- 
mèrent beaucoup  d^abus,  ils  n^en  détruisi- 
rent pas  la  source;  enfin,  il  n^existait  au- 
cune règle  fixe  de  gouvernement,  aucune 
institution  publique  propre  à  rallier,  dans 
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un  intérêt  commun,  les  classes  de  laiiation, 
divisées  entre  elles  par  les  soins  du  roi 
lui-même.  A  l'exemple  des  souverains  de 
rOrient,  pour  lesquels  Pentassemeot  de  For 
est  la  plus  saine  politique ,  il  avait  amassé 
des  trésors  trop  souvent  par  des  moyens 
usuraires.  Mais  Charles  dut  prévoir  que  cet 
élément  de  puissance  aurait,  entre  les  mains 
destinées  à  le  posséder  après  lui,  un  emploi 
dangereux  pour  le  royaume.  C^était  à  Tun 
de  ses  trois  frères  que  devaient  passer  ses 
trésors,  puisque  son  fils  atné  était  encore 
dans  Tenfance.  Or  il  savait  à  quel  excès  ils 
portaient  Tamoiir  des  richesses  et  du  pou- 
voir, avec  tous  les  goûts  d'un  faste  ruineux. 

D'un  autre  côté  le  roi  voyait  les  Anglais 
encore  maîtres  des  villes  de  Bordeaux, 
Bàyonne ,  Calais ,  Brest  et  Cherbourg ,  pla- 
ces importantes  qui  leur  donnaient,  sur 
presque  tous  les  points,  les  clefs  de  la 
France  ;  de  plus,  une  armée  anglaise,  qui 
avait  traversé  le  royaume  sans  obstacle,  al* 
lait  entrer  en  Bretagne,  où  le  duc  Pattendail 
pour  y  joindre  ses  troupes  ;  et  Dugnesbiin 
n'était  plus. 

Alors  de  tristes  pressentiments  assaillirent 
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rime  de  GhailM^  dans  cea  momeols  aà^  Iohi 
enciMre  de  la  vieiUesae ,  il  sentait  la  mort 
s'approcher.  Dëfà,  dans  une  hcmorable  sob* 
liôtode^il  afait  songe  à  parer  anx  malhenrs 
fiH  inraignait  pour  le  royaume.  Il  avait  fixé 
la  majiMrîtë  des  rois  à  Tâge  de  treiaa  ana  et 
m  jour,  se  fimdant,  par  ane  étrange  prëTen^ 
tien,  st  ce  n^ëtait  pas  on  mojen  d^iaqioser  à 
figaomnce  de  son  siècle,  sur  ce  qae  les 
prnioM  ont  le  prifilëge  d^étre  plus  éclairés 
qne  lee  autres  bonunes.  En  même  temps  il 
coofiteait  la  régence  à  son  frère  le  duc  d^Aa* 
jea^  et  la  tutelle  de  ses  enfants  à  la  reine , 
assistée  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bon#» 
bon.  De  pareilles  dispositions  pouyaien^ 
elles  le  rassurer  sur  le  sort  futur  de  son 
royamne^  lui  qui  connaissait  Tambition  du 
duc  d^ Anjou,  qui  s'était  vu  forcé  de  lui  reti.. 
rer  le  gouYemement  du  Languedoc,  tant  ce 
prince  y  avait  commis  d^xactions  et  d^aotes 
tyrannîques  !  Cependant  il  ne  changea  rien 
aces  dispositions,  quoique  la  reine  fût  motte 
depuis  qu^il  les  avait  ordonnées. 

Il  aurait  trouvé  de  plus  sûres  garanties 
contre  les  malheurs  qu^il  prévoyait  dans  la 
convocation  des  états  généraux*  Il  eût  obr« 
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tenu  de  ces  assemblées,  comtiie  inotiwiiiie 
poissant^  plus  de  respect  et  de  condescend 
dancequ^ellesnelui  en  accordèrent  lorsque, 
sons  le  titre  de  dauphin ,  il  était  litfé  aux 
inains  des  oppresseurs  du  peuf^e.  En  exw-- 
çant  sur  les  états  généraux  Tasc^idant  de 
ses  talents  et  de  Fautorité  royale ,  en  les 
éclairant  sur  leurs  droits  et  sur  leurs  de^ 
Yoirs,  il  aurait  pu  sans  dangw  leori  oom-* 
moniquer  assez  de  pouvoir  pour  contenir 
Tambition  des  princes.  Mais  Charies  resta 
fidèle  à  son  antipathie  pour  toute  représen- 
tation nationale.  Il  n^eut  pas  même  la  prû* 
dence  de  consulter,  dans  une  réunion  so^ 
lennelle ,  les  grands ,  le  parlement ,  les 
notables  bourgeois  et  les  hommes  les  plus 
éclairés  du  royaume ,  quoiqu^il  eût  toujours 
affecté  de  n^gir  que  diaprés  des  conseils. 
Il  se  borna,  près  de  mourir,  à  confirmer  ses 
premières  dispositions  pour  le  règlement 
de  Fétat.  Cédant,  il  est  vrai,  au  repentir 
d^avoir  levé  des  subsides  et  des  tailles  sans 
le  consentement  des  états  généraux ,  il  or- 
donna Fabolition  des  impôts  onéreux ,  com- 
me  s^il  pouvait  supposer  dans  ses  héritiers 
plus  de  modération  qull  n^en  avait  montré 
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lé^mème.  Au  torpluB,  de  00a  lit  de  mort  il"^ 
adressa  de  toochantes  recommsndatioîis 
inx  princes  de  sa  lumlle  pov  le  maintieB 
de  Perdre  et  de  la  justice;  Tsine  précaatioD 
fm  roi  qui  va  mourir! 

La  France  paya  bien  cher  quelques  er- 
reurs d^on  prince  qoi  de  tons  les  rois  ses 
prédécesseurs  depuis  saint  Louis  se  mon- 
tra le  plus  digne  du  trône.  Encore  ces  er- 
reurs n^onl-elles  dû  peut-être  leur  plus  fii- 
uesle  graritë  qu^à  un  concours  de  circon^ 
stmcen  difficiles ,  si  ce  Vest  impossibles  à 
préfoir.  Il  semble  qu^après  lui  tout  conspi» 
nât  ao  dedans  et  an  dehors  pour  le  boul^ 
versement  du  royaume. 

Il  n^est  aucune  époque  dans  les  annsles 
du  monde  connu  qu'on  puisse  assimiler  au 
trop  long  règne  de  son  successeur.  Sans 
doute  la  soif  du  pouvoir  et  la  cupidité  ont 
arrosé  de  sang  humain  tous  les  points  du 
(^obe  habité.  Nulle  nation  n^auraii  droit  de 
reprocher  à  une  autre  des  violences  et  des 
attentats  qu^on  trouverait  inscrits  dans  sa 
propre  histoire.  Partout  des  guerres  de 
peuple  à  peuple  et  des  guerres  intestines  ; 
partout  Toppression  du  faible  et  la  tyrannie 
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"^du  puissant*  Hais  ce  qui  donne  au  règne  de 
Charles  VI  un  caractère  spécial  dans  rbi- 
stoire,  c^est  la  durée  pendant  un  demi^  siècle 
de  tous  les  fléaux  qui  peuvent  accabler  à 
la  fois  une  nation.  G^est  une  guerre  entre 
nos  aieux  acharnée,  incessante  ,  qui  se  re- 
produisait en  même  temps  sur  toute  la  surr 
face  du  royaume ,  où  Timplacable  fureur 
des  partis  promenait  la  mort  dans  les  châ- 
teaux  fortifiés  des  grands ,  comme  dans  la 
chétive  chaumière  du  serf,  au  sein  des 
épaisses  forêts  et  des  profondes  cavernes. 
Aux  calamités  de  cette  guerre  se  joignaieiU 
d^horribles  exactions,  la  tyrannie  féodale , 
Taltération  et  le  discrédit  des  monnaies  i  la 
subversion  de  toutes  les  lois  i  un  brigan- 
dage effréné  ,  Faffreuse  misère  du  peuple  ^ 
ia  famine  et  la  peste ,  qui  changeaient  en 
déserts  les  plus  fertiles  contrées  du  royau- 
me ;  et  pour  comble  de  tant  de  fléaux  les 
Anglais,  dans  le  cœur  de  la  France,  lui  im- 
posant à  la  fin  un  joug  de  fer  1 
:  Au  triste  tableau  de  la  France  à  la  fin 
du  1 4«  siècle  et  dans  une  grande  partie  du 
1  â«  ^  un  sujet  d^observation  doit  frapper 
tous  les  esprits  :.  c'est  qu^il  n^appamt  dans 


cette  longue  périûde  de  disteosioiiâ  et  dT»^ 
Darchie  anciin  de  ces  hommes  sapërieiirat 
coime  on  en  Toit  presque  toujours  surgn" 
d»  grandes  conviilsions  publiques,  qui  s^é^ 
lèient  nu  dessus  de  toutes  les  tôtes,  et  fiois^ 
sent  par  subjuguer  et  enchaîner  toutes  les 
folontés  au  profit  de  Tordre  ou  de  leur  fror 
pre  ambition.  Il  se  maintint  constamment 
entre  le»  hommes  et  les  partis  un  équilibre 
qui  ne  fit  que  prolonger  les  calamités  de  la 
France.  On  peut  encore  observer  aveo  éton^ 
nement  qne  tant  de  violentes  passions,  d'a- 
bus dé  lafim^i  d^attoitats  à  Thumanité^ 
Braient  pas  fouitd  à  lliistoire  de  ces  situa* 
tiens  éminemment  dramatiques  qui  pénè^ 
trent  an  fond  des  cœurs,  et  font  couler  les 
larmes  au  spectacle  d'une  noble  infortune* 
Tacite  a  décrit  une  époque  de  Thistoire 
bien  féconde  en  crimes  et  en  douleurs  pu-- 
bliqnes  ;  mais  du  moins  il  a  pu  soulager  Tâme 
du  lecteur  par  des  tableaux  palpitants  d'in- 
térèt.  Il  a  trouvé  pour  ses  pinceaux  de  ma^ 
jestuenses  figures  au  sein  de  Tabjecte  ser^ 
vilité  des  citoyens  :  des  Germanicus  »  des 
Agricola,  des  Thraséas,  et  Fulvins,  Bur-- 
rhus,  Sénèque  ^  et  d'autres  victimes  illustres 
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de  la  tyrannie.  Il  a  pu  dire  :  <c  Ce  temps,  si  ste- 
»  rile  en  vertus,  en  a  montré  quelques  unes. 
)>  On  a  vu  des  mères  accompagner  leurs  en- 
»  fants  en  exil ,  des  femmes  suivre  leurs 
»  époux,  des  parents  pleins  de  fermeté,  des 
n  esclaves  dont  la  fidélité  brava  les  tour-- 
»  ments ,  d^illustres  malheureux  supportant 
»  ou  quittant  la  vie  avec  un  égal  courage  y. 
»  etc.  •  Et  le  grand  historien  a  transmis  à 
la  postérité  des  exemples  attendrissants  de 
pareilles  vertus. 

Mais  une  aussi  précieuse  ressource  man- 
que aux  historiens  du  règne  de  Charles  VU 
Peut-on  douter  cependant  quMl  ne  se  soit  piro- 
duit ,  au  milieu  des  fureurs  et  des  vengean- 
ces de  partis,  de  nobles  dévoûments,  de  tou* 
chants  élans  de  tendresse  et  de  générosité  ? 
En  aucun  lieu ,  en  aucun  temps,  la  nature 
ne  perd  tous  ses  droits ,  et  chez  le  peuple  le 
plus  barbare  quelques  uns  des  beaux  attri* 
buts  dé  rhumanité  se  réveillent  au  fond  des 
cœurs ,  alors  qu^on  les  y  croirait  anéantis. 
Certainement  il  y  eut  alors  des  épouses  ^ 
des  enfants,  des  serviteurs,  qui  se  dévouè- 
rent aux  souffrances,  à  la  mort,  pour  des 
objets  de  leur  affection ,  à  cette  époque  où  » 
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les  relalioDS  sociales  étaot  presque  nulles, 
les  sentûnents  de  famille  eo  avaienl  néces- 
sûrement  plus  d^iotensité.  Mais  les  histo* 
Tiens  contemporains  ne  nous  ont  point  trans* 
flvdes  scènes  de  cette  nature ,  et  aucun 
écrirain  n^a  le  pouvoir  de  réparer  leur  si* 
lence. 

A  la  Tërité ,  quelques  hommes  de  bien  se 
font  remarquer  dans  cette  malheureuse  é* 
poqne  de  notre  histoire ,  conmie  pour  cm* 
stater  que  tons  les  principes  d^une  société 
humaine  n^étaient  pas  entièrement  subver- 
tis.  Tel  fht  Louis  de  Bourbon,  chef  de  la 
maison  qui  dcmna  Henri  IV  à  la  France.  Seul 
de  tous  les  princes  de  soa  siècle  il  mérita 
d'être  snmommé  le  Bon;  et,  par  cela  même 
qu^il  le  méritait,  il  se  vit  toujours  effacé,  dans 
la  haute  sphère  du  pouvoir,  par  de  hardis 
ambitieux.  Tels  furent  Juvénal  des  Ursins, 
père  du  conscencieux  historien ,  magistrat 
intègre  et  courageux  ;  Tavocat  général  Des- 
marets ,  dont  la  mort  fut  comparable  aux 
plus  belles  morts  de  Fantiquité ,  et  Jean 
Gerson ,  à  jamais  célèbre  par  sa  haute  rai- 
son et  par  sa  mâle  éloquence.  A  côté  d'eux 
se  montrent  encore  quelques  guerriers  fi- 
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dèle8  à  rhonnear.  Mais  ces  personnage» 
n^ont  point  paru  dans  ces  r^es  éclatants 
où  se  déploie  toute  ia  grandeur  humaine  9 
au  milieu  de  ces  crises  solennelles  où  la 
vertu ,  aux  [HÎses  arec  un  danger  certain  ^ 
lutte  pour  ainsi  dire  corps  à  corps  contre 
la  tyrannie. 

Ainsi  rhistorien  du  règne  de  Charles  VI 
est  le  plus  souvent  réduit  à  ne  tracer  que 
des  tableaux  de  combats  plus  ou  moins  saq- 
glants,  d^assassinats,  d^incendies,  de  tontes 
les  fureurs  qui  signalent  une  société  en  dis- 
solution ou  une  tribu  de  sauvages.  Toutes 
fois ,  si  dans  les  faits  de  cette  triste  épo* 
que  ne  réside  pas  un  puissant  intérêt  de 
cœur,  il  s^y  trouve  une  autre  source  d'im^ 
pressions  pour  le  lecteur.  Un  vif  sentiment 
de  curiosité  pourra  rattacher  au  récit  de 
ces  faits.  11  voudra  savoir  jusqu^à  quand 
de  hardis  factieux  joueront  impunément  la 
vie  d^une  grande  nation ,  et  sUl  nUntervien- 
dra  pas  à  la  fin  une  main  puissante  qui  fasse 
triompher  la  raison  et  la  justice.  Mais  rhi- 
storien qui  n^est  pas  soutenu  dans  sa  tâche 
par  le  même  intérêt  aurait ,  cédant  à  un 
amer  dégoût  j  laissé  plus  d^une  fois  tomber 
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Si  ftmBÈBj  sHI  notait  paisë  un  nouveau  ooif- 
nfd  dans  le  aentûnent  de  mu  utilité.  Des 
Sages  de  la  Grèce  montraient  un  esctave  hrre 
an  jeunes  citoyens  pour  leur  inspirer  Vhorp 
rearde  Fivresse.  De  même  lliistorien  diMt 
Riracer  sous  leur  plus  terrible  aspect  les 
crimes  et  les  tristes  folies  d^nn  peuple,  pcmr 
renseignement  des  générations  fudires. 

Une  grande  leçon  surtout  ressort  firap-*' 
psnle  des  malheurs  de  la  France  sous  le 
fègae  de  Chartes  VI  :  c^est  qu^il  n^  a  de 
lécmrité  pour  une  nation  et  de  bien^^tre 
durable  qu^à  Tombre  d^institutions  appro«- 
priées  aux  besoins  de  sa  ciTÎIisation  et  sanc- 
tionnées par  la  volonté  nationale  ;  qu^elles 
sont  les  plus  sûres  garanties  contre  la  fai- 
blesse ,  rimpéritie  ou  les  mauvaises  pas- 
sions des  hommes  chargés  de  la  gouver- 
ner ;  que ,  devenant  de  plus  en  plus  obè- 
res aux  citoyens  dont  elles  sont  Touvrage , 
elles  constituent  la  véritable  pairie ,  ce  my- 
stérieux symbole  de  force  et  de  prospérité. 
Et  ne  croyons  pas  qu^une  pareille  leçon  ait 
perdu  de  son  utilité  pour  avoir  élé  déjà 
mise  en  pratique  avec  plus  ou  moins  de 
succès  :  il  est  trop  de  nations  dans  le  monde 


XXXII  OI8C0U1S  .PRSLIMUfAIRB. 

et  trop:  d^hommes  partout  qui  méconnais- 
sent ou  contestent  les  bienfaits  de  son  ap- 
plication ponr  qu^il  ne  soit  pas  utile  encore 
d^appeler  en  témoignage  Phistoire  des  temps 
passés. 

Pour  nous ,  enfants  de  la  belle  France  ^ 
qui  possédons ,  avec  la  liberté ,  des  institu- 
tions assez  fortes  pour  la  protéger ,  nous 
saurons  encore  mieux  les  apprécier  au  spec- 
tacle des  maux  que  souffrirent  nos  ancêtres 
livrés  sans  protection ,  sans  aucun  point 
d^appui ,  au  hasard  des  événements  et  au 
torrent  des  plus  fougueuses  passions. 


HISTOIRE 
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RÉGNE  DE  CHARLES  VI 


UVRB  I. 

Charles  V,  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie, 
s  était  fiaiit  transporter  à  Beauté^sur^Mame , 
château  qu^il  avait  élevé  dans  les  bois  de  Vin- 
œnnes ,  près  du  lieu  où  fut  une  des  vilhu  de 
Frédégonde.  Il  y  mourut  le  1 9  septembre  1 38o, 
a  Tàge  de  quarante-quatre  ans ,  entouré  de 
ses  plus  fidèles  serviteurs,  de  deux  de  ses  frè- 
res ,  les  ducs  Jean  deBerri ,  Philippe  de  Bour- 
gogne, surnommé  le  Hardi ,  et  du  frère  de  sa 
femme ,  Louis  de  Bourbon ,  chef  de  la  maison 
qui  donna  Henri  lY  à  la  France.  Il  laissait 
deux  fils  :  Charles,  n^ayant  pas  encore  atteint 
sa  douzième  année  ;  Louis ,  âgé  de  huit  ans  ; 
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et  une  fille  ,  Catherine ,  qui  n^en  avait  que 
trois. 

A  peiné  le  sage  mooat^que  ëut-il  fytnié  les 
yeux  que  les  princes  quittèrent  son  lit  de 
mort  pour  s'occuper  de  leurs  intérêts  per- 
sonnels. Le  frère  puiné  de  Charles  ,  Louis , 
duc  d'Anjou  y  n'y  avait  point  assisté.  Le  roi 
l'avait  envoyé  et  comme  reléjjué  dans  la  pro- 
vince de  son  apanage  ,  après  lui  avoir  ôté  le 
gouvernement  du  Languedoc,  accablé  sous 
le  poids  d'une  odieuse  tyrannie.  Il  avait  ainsi 
voulu  le  tenir  éloigné  des  affaires.  Mais  le  duc 
d'Anjou  veillait ,  du  fond  de  sa  province ,  aux 
intérêts  de  sod  ambition.  Ayant  été  informé 
à  temps  que  le  roi  son  frère  était  préside  sa 
fîji ,  il  partit  d'Angers  en  toute  hâte,  et  il  ar- 
riva au  château  de  fieauté  quelques  heures 
avant  la  mort  de  Charles.  Mais  il  s'y  tint  ca- 
ché jusqu'au  moment  où  le  monarque,  dont 
il  paraissait  craindre  la  sévérité ,  eut  rehdu 
le  dernier  soupir. 

Par  une  ordonnance  de  iSy^  ,  le  roi  avait 
arrêté  que  ,  dans  le  cas  où  il  décéderait  avant 
la  majorité  de  son  fils  aine,  majorité  fixée, 
par  une  autre  ordonnance ,  à  l^âge  de  treize 
ans  et  un  jour,  la  régence  du  royaume  serait 
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donnée  au  duc  d^Anjou ,  et  la  lulelle  de  5e$ 
enfin  Is  confiée  à  la  reine ,  assistée  des  duos 
de  Bovirgogne  et  de  Bourbon.  Il  n^avait  rien 
duDgé  à  ces  dispositions,  quoique  la  reine 
fk  morte  depuis  qu^il  les  avait  ordonnées  ; 
seulement,  a  sa  dernière  heure,  pénétré  d^uM 
toochâiite  sollicitude  sur  le  sort  de  la  France^ 
il  recommanda  auji  soins  des  duos  de  Bour*-» 
gogne  et  de  Bourbon  les  affiiires  du  rojraume 
et  Téducation  de  ses  enfants. 

La  mort  de  la  reine,  arrivée  avant  celle  du 
roi ,  parut  au  duc  d'Anjou  une  cause  de  nul* 
lité  pour  Tordounance  de  i374  ,  et  il  s^em-* 
presaa  de  réclamer,  comme  aine  des  frères  du 
roi ,  DQ0  seulement  la  régence ,  mais  encore 
la  tutelle  des  jeunes  {Nrinces. 

Les  ducs  de  Bourgogne  el  de  Bourbon  ,  se 
conformant  aux  intentions  que  Charles  leur 
avait  exprimées,  s^iissurèrent  d^abord  de  la 
po^onne  de  ses  enfants.  De  son  côté,  le  duc 
d^ Anjou  se  mit  en  mesure  de  faire  valoir  ses 
prétentions.  Il  commença  par  s^emparer  du 
trésor  du  feu  roi.  Ce  trésor,  renfermé  dans 
les  salles  voûtées  du  chAteau ,  se  montait ,  en 
argent  nu>nnayé  et  en  lingots ,  à  une  valeur 
de  17  millions.  Cette  somme ,  immense  pour 
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le  temps,  étail»  si  Ton  veut,  le  fruit  des  éco- 
nomies du  roi  ;  mais  elle  constatait  le  peu  de 
réserve  qu^il  avait  apporté  dans  rétablisse- 
ment des  impôts  :  car  il  avait  dû  fetre  des 
dépenses  considérables  pour  les  frais  d^une 
lon^e  guerre ,  pour  des  constructions  de 
châteaux  et  dV^ifices  publics,  et  pour  Pentre- 
tien  d^une  cour  dont  il  aimait  la  magnificen- 
ce, quoiquHl  fdt  simple  dans  ses  goûts  et  ses 
habitudes. 

Peut-être  les  trésors  du  roi  n^auraient-ils 
jamais  été  ,  après  sa  mort ,  employés  k  Tuti- 
lité  générale  ;  mais,  tombés  aux  mains  du  duc 
d^Ânjou ,  ils  ne  produisirent  que  des  maux. 
Ce  n^était  pas  seulement  par  cupidité  quMl 
osa  se  les  approprier  ;  il  avait  encore  à  satis- 
fiiire  une  passion  non  moins  violente ,  Fambi- 
tion  de  porte  une  couronne. 

Jeanne  II ,  reine  de  Naples  ,  descendante 
de  Charles  d^Ànjou ,  frère  de  saint  Louis,  cé- 
l^re  par  d^éclatantes  imprudences,  si  ce  n^est 
par  des  crimes  avérés ,  et  surtout  par  sa  fin 
tragique  ,s^était  soustraite  à  Tobédienee  d^Ur- 
bain  VI ,  pape  de  Rome  ,  pour  reconnaître 
avec  la  France  Tautorité  de  Clément  VII , 
compétiteur  de  ce  pape  à  la  tiare.  Le  pon- 
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rcMnmîa ,  irrilé  contre  cette  reine,  Tavait 
déckrée  schismatique  et  criniinelle  de  li$e^ 
aujeslé*  Prononçant  la  oonfifcatton  dn  roja»- 
ne  de  Naples,  il  en  avait  donné  FinTestitun» 
j  Charles  de  Dnrazzo  ,  cousin  du  roi  de  Hon- 
grie 9  descendant ,  comme  la  reine,  de  la  pre- 
mière maison  d^Anjoa»  Jeanne ,  n^ajant  point 
d^eofiuits ,  et  n^espérant  plus  en  avoir  à  son 
àfe  j  à  cinquante-sept  ans ,  résolut  d^appeler 
à  la  défense  de  sa  couronne  le  secours  d^ua 
perscMinage  puissant.  Elle  adopta  le  duc  d^An- 
jeu  pour  son  successeur.  Cétait  en  grande 
partie  pour  soutenir  ses  droits,  ou  du  moins 
ses  prétentions  au  trône  de  Naples ,  que  ce 
primée  se  hAtait  d^amasser  des  richesses  par 
des  mojens  odieux. 

Les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne,  moins 
audacieux  peut-être  que  le  duc  d^Anjou ,  é- 
taient  autant  que  lui  subjugués  par  Famour  de 
For  et  du  pouvoir^  Tous  avaient  d^ailleurs  une 
incapacité  à  peu  près  égale  pour  la  haute  ad- 
ministration d^un  royaume.  On  eut  à  regret- 
ter que  le  duc  de  Bourbon  se  trouvât ,  par  sa 
naissance ,  plus  éloigné  du  trône  que  les  au- 
tres princes ,  ou  que  le  feu  roi ,  nonobstant 
cette  particularité,  ne  lui  eût  pas  confié  la  ré- 
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gtmce.  Ses  vertus,  bien  rares  parmi  les  hommes 
puissants  de  Cette  époque,  et  les  aimables 
qualités  dont  il  était  doué ,  auraient ,  sMl  eût 
pris  part  au  gouvernement,  prévenu  de  gran- 
des calamités.  Il  était  le  seul  prince  français 
digne  de  la  couronne ,  et  il  Paurait  obtenue 
^i  la  nation  eût  été  appelée  à  la  donner. 

Les  frères  du  roi  avaient  caché  pendant  sa 
Vie  la  mésintelligence  qui  régna  toujours  en* 
tre  eux.  Elle  éclata  du  moment  où  ils  n^eurent 
plus  à  respecter  Tautorité  de  son  rang  et  de 
son  caractère,  dWtant  plus  animée  que  cha-* 
cun  d^eux  aspirait  à  la  suprématie  dp  pou- 
voir. Quoique  le  duc  de  Bourbon  fi\t  loin  de 
partager  leurs  passions ,  il  ne  pouvait  cepen^ 
dant  souscrire  à  toutes  les  prétentions  du  duc 
d^Anjou.  Il  était  donc  trë>  disposé  à  s^unir, 
en  cela  du  moins ,  aux  autres  princes  pour 
les  repousser.  Mais  une  telle  union  n^était  pas 
éurable.  Le  hautain  duc  de  Bourgogne  lais- 
sait trop  voir  que  son  opposition  au  duc  d^ An- 
jou ne  serait  dirigée  que  dans  son  propre  m- 
térèt.  Quant  au  duc  de  Berri ,  il  était  irrité  de 
xse  que  le  roi  son  frère  Feût  assez  peu  estimé 
pour  ne  lui  confier  aucune  part  dans  le  gou- 
vernement ;  maïs,  moins  ardent  i|ue  ses  frères 
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dans  ses  vues  d^ambîtion ,  et  d^iiUIeurs  inca- 
pable d'aucuDe  action  d^éclat,  il  songeait  sur- 
toat  à  profiter  des  divisions  de  la  cour  pour 
satk&ire  %es  cupides  penchants. 

Chacun  de  ces  princes  eut  bienUM  un  parti 
prêt  à  le  soutenir  à  main  année.  De  nombreux 
ses  troopes  dp  soldats  s^étaient  approchées  de 
Paris  9  et  se  livraient  dans  la  campagne  à  tous 
les  genres  d^excès.  Dans  chaque  parti  on  se 
bomail  encore  a  s^ohserver  avec  une  inquiète 
défiance  ;  mais  un  inouvement ,  un  mot  mal 
compris  9  pouvait  être  le  signal  d^une  effroya- 
Ue  guerre  civile.  Heureusement  quelques 
hommes  sages,  le  duc  de  Bourbon  et  Pavocat 
général  Desmarets  entre  autres ,  parvinrent  k 
iaire  écouter  des  paroles  conciliatrices.  Apràs 
de  longs  et  véhéments  débats,  les  princes  con- 
sentirent à  la  formation  d^un  conseil  qui  pro- 
noncerait sur  leurs  prétentions  respectives.  Ce 
conseil  fut  composé  de  plusieurs  princes  du 
sang,  des  grands,  des  prélats,  et  des  personnes 
les  plus  éclairées  du  parlement.  Le  duc  d^ An- 
jou osa  y  soutenir,  dans  une  harangue  adroite 
et  qui  fut  trouvée  éloquente,  que  la  tutelle 
des  jeunes  princes  lui  appartenait,  de  même 
que  la  régence.  Il  avait  produit  une  vive  ini- 
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pression  sur  rassemblée  ;  et  les  autres  princes  ^ 
moins  habiles  que  lui  dans  Fart  de  la  parole , 
{^ardaient  un  morne  silence.  Mais  le  chance- 
lier d^Orgemont  fit  valoir  avec  forte  les  der- 
nières volontés  du  roi  et  les  motifs  qui  en  né- 
cessitaient Texécution.  En  parlant  après  lui  ^ 
Tavocat  général  parut  d^abord  favorable  sur 
quelques  points  aux  intérêts  du  duc  d^Ànjou. 
Toutefois,  il  fut  loin  d^appujer  toutes  les  pré- 
tentions de  ce  prince  ;  et ,  seul  peut-^tre  dés-^ 
intéressé  dans  cette  grande  cause,  il  ne  fit  ser- 
vir son  éloquence  qu^au  maintien  de  la  paix 
publique.  Tel  fut  toujours  le  caractère  de  ce 
vertueux  citoyen  ;  mais  il  paya  cher,  par  la 
suite ,  son  courageux  dévoûment  à  la  justice, 
dans  un  siècle  dWeugles  et  brutales  passions. 
Le  conseil  ne  sut  ou  n^osa  prendre  aucune 
détermination  dans  Timportante  affaire  tou- 
mise  à  son  jugement.  Cependant ,  la  gravité 
des  circonstances  ne  permettait  guère  de  longs 
délais  ;  aussi  les  princes,  cédant  aux  instances 
de  Tavocat  général ,  consentirent  à  s^en  te^ 
mettre  à  la  décision  de  quatre  arbitres  ,  qui 
furent  désignés.  L^histoire  n^a  pas  conservé 
leurs  noms.  Certes,  ils  auraient  dû  échapper 
à  un  tel  oubli  les  personnages  jugés  dignes 
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de  décider  en  quelque  sorte  dei  destinées  d^un 
roramne  puissant.  Pouf  donner  plus  d^édat 
et  d'authenticité  à  leur  décisicm ,  on  arrêta 
qn^eBe  serait  prononcée  dans  un  Hi  i^juêtieê 
tem  en  parlement.  G^était  mie  institution  que 
k  roi  Charles  V  avait  créée ,  voulant  ofrir  à 
hnation  une  fausse  image  des  états  généraux  « 
qu'il  avait  abolis  ;  institution  que  l'autorité 
royale  a   soigneusement  maintenue  jusqu'à 
la  fin  du  1 8*  siide.  La  réunion  solennelle  en 
lit  de  justice ,  qui  eut  lieu  au  a  octobre,  était 
eomposée  de  tous  les  princes,  des  pairs ,  et  de 
tous  les  grands  présents  à  Paris.  On  doit  re- 
marquer que  deux  princesses  disaient  partie 
de  cette  pompeuse  assetnblée ,  la  reine  Blan- 
che ,  veuve  de  Philippe  de  Yalois  ^  et  la  du- 
chesse d'Orléans. 

11  y  fut  convenu  que  le  duc  d'Anjou  serait 
investi  de  la  régence  jusqu'au  jour  du  cou- 
ronnement du  roi ,  au  nom  duquel  le  royau- 
me serait  dès  lors  goutemé  paf  les  conseils 
de  ses  oncles  ;  mais  comme  il  parut  prudent 
d'abréger,  autant  qu'il  était  possible,  la  du- 
rée de  cette  régence  ,  on  n'eut  point  égard  k 
l'époque  de  l'âge  fixée  par  Charles  V  pour  la 
majorité  des  rois.  Il  fut  décidé  que  le  jeune 
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roi ,  quoique  âgé  de  moins  de  doqze  ans ,  se-* 
rait  s^cré  et  coiironné  a  la  fin  du  mois*  De- 
puis qup  Pépin  s^était  fait  consacrer  par  le 
pape  Etienne  ,  on  croyait  que  la  cérémonie 
du  sacre  oonstituait  essentiellement  la  royau-^ 
té ,  et  pouvait  seule  la  légitimer.  Il  est  vrai 
qu^en  se  revêtant  ainsi  de  Tapparence  d^un 
caractère  divin I  Fautorité  royale  acquérait  up 
prestige  qui  devait  imposer  aux  peuples  plu^ 
de  respect  et  de  soumission  ;  mais  Tarme  re^ 
ligieuse  quWle  avait  empruntée  fut  bientôt 
tournée  contre  les  rois  par  la  main  qui  la  leur 
avait  fournie  i  un  trône  s^était  fondé  au  des^ 
sus  des  trônes. 

Dans  le  mémorable  lit  de  justice  du  2  oc« 
U^re  5  on  décida  encore  que  la  garde  et  Té- 
ducation  du  jeune  Charles  seraient  confiées 
aux  ducs  de  Bourgogne  (et  de  Bourbon ,  à  titre 
de  surintendants  de  la  maison  du  roi. 

Cette  même  assemblée  jugea  nécessaire  de 
filire  remplir  la  place  importante  de  conné- 
table, restée  vacante  depuis  plus  d^un  an  par 
la  mort  deDuguesclin.  Cette  charge  était  élec- 
tive, diaprés  un  ancien  usage  ;  elle  fut  accor- 
dée, par  un  suffrage  presque  unanime^  à  Oli- 
vier de  Clisson,  malgré  l\>pposition  du  duc 
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(TADJoa»  qui  désirait  on  aatre  choix.  Clisson 
oKriUiit  cette  haute  dignité  militaire.  Ce  vail- 
lant Breton ,  aussi  aélé  Français  qu^ennenit 
redoaté  des  Angkis ,  sincère  et  franc  jnsqn^à 
h  màemej  aurait  égalé  Dugoesdin ,  son  corn- 
falriote',  s^il  eût  su  modérer  Fàpreté  de  son 
oractère  et  son  amour  de  Targent. 

Le  doc  d* Anjou  se  voyait  fimstré  d^une  par^ 
tie  de  ses  hautes  prétentions  ;  mais  on  loi 
damdcMDnait  les  meubles ,  Targenterie  et  les 
bijoux  do  feu  roi ,  et  c^était  pour  loi  une  im- 
portante compensation.  Après  tout  «  Tamour 
des  richesses  n^était  pas  plus  ardent  chez  lui 
que  chez  ses  frères  { la  copidité  formait  le  ca- 
ractère distinctif  de  son  siècle.  Les  jooissan- 
ces  du  luxe  et  do  faste  étaient  des  besoins 
poor  les  grands ,  les  chevaliers  et  les  hommes 
d^armes ,  dans  toute  la  hiérarchie  sociale  ,  à 
défaut  des  jouissances  intellectuelles  ,  dont 
ils  ne  connaissaient  pas  le  prix. 

Diaprés  les  arrangements  conclus  entre  les 
princ^es ,  on  espérait  le  maintien  de  la  paix 
publique.  On  s^abusait.  Les  troupes  canton- 
nées autour  de  Paris  ravageaient  toujours  les 
villages.  Les  gens  de  guerre  ^  que  le  régent 
ne  payait  point ,  commettaient  tous  le»  gen* 
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res  d^excès.  Les  paysans  étaient  cruellement 
traités,  et  leurs  femmes  livrées  aux  binitales 
passions  d^un^  soldatesque  effirénée. 
.  Dans  un  conseil  rassemblé  pour  remédier 
à  tant  de  désordres ,  le  duc  d^Ânjoa  fut  accu- 
sé de  les  avoir' causés  en  retenant  tout  Tar- 
gent  entre  ses  mains  ;  et  même  le  duc  deBour- 
gogne,  outré  contre  son  frère,  lui  reprocha 
en  termes  énergiques  d^avoir  enlevé  le  trésor 
du  feu  roi.Le  régent  se  montra  fort  irrité  des 
reproches  trop  fondés  qui  lui  étaient  adres- 
sés ,  mais  il  n^en  fut  pas  plus  disposé  à  répa- 
rer ses  injustices  :  il  nVcquitta  point  la  solde 
des  gens.de  guerre ,  qui  continuèrent  de  com- 
mettre de  révoltants  excès  « 

D^un  autre  côté ,  le  peuple  attendait  avec 
impatience  Pabolition  des  aides  et  subsides 
onéreux  que  le  feu  roi  avait  ordonnée  dans 
les  sentiments  d^ne  tardive  justice*  Il  ne  fai- 
sait encore  que  murmurer.  Mais  ces  plaintes 
éclatèrent  quand  il  vit  que  ces  impôts ,  au  lieu 
d^ètre  supprimésou  seulement  réduits,  étaient 
augmentés,  et  levés  avec  la  plus  sévère  ri- 
gueur. De  ces  plaintes  i  auxquelles  on  nVut 
aucun  égard,  il  passa  bientôt  à  des  menaces^ 
suivies  d^un  prompt  soulèvement.  A  Compiè- 
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gne  et  dans  plasieurs  autres  villes ,  les  bo- 
itrax  de  recette  (Virent  pillés.  Dans  la  capi*» 
taie ,  mie  nombreuse  troupe  de  mécontents 
força  le  prévôt  des  marchands,  Jean  Cnldoe, 
de  les  conduire  auprès  da  régent  et  de  lai 
remettre  une  requête  au  nom  du  peuple.  Les 
mutins^  trouvant  que  le  prévôt  ne  sVxprimait 
]M»  avec  assez  d^énergie,  s^écrièrent  qu^ils 
noonraient  plutôt  que  de  souffrir  tant  d^ex* 
actions.  Le  régent ,  au  lieu  dVxaminer  avec 
équité  les  réclamations  du  peuple ,  ou  de  se 
montrer  ferme  contre  les  séditieux,  ne  sut  que 
leur  d<mner  d^un  ton  mal  assuré  de  vagues 
promesses»  dont  ils  ne  furent  point  satisfiiifs. 
Il  n^oblint  d^eux  qu^un  court  délai  pour  leur 
fiiire  connaître  la  réponse  du  roi.  En  atten- 
dant ,  ils  communiquèrent  leur  exaltation  à 
la  multitude. 

Il  importait  peu  au  duc  d^ Anjou  que  le  pou- 
voir royal  fôt  méconnu  et  le  royaume  trou- 
blé ;  il  ne  songeait  qu^à  exploiter  à  son  profit 
le  terme  d^une  courte  régence.  II  accorda  aux 
juifs ,  pour  des  sommes  considérables ,  la  pro- 
rogation des  privilèges  qu^ils  avaient  payés 
fort  cher  sous  les  règnes  précédents,  c^est-à« 
dire  qu^ils  continuèrent  d^avoir  droit  de  do- 
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micile  {  quelques  uns ,  les  plus  riches,  furent 
exempts  de  porter  la  roue ,  signe  qui  les  di- 
stinguait des  autres  citoyens.  Cette  classe 
d^hommes  était  encore  si  ayilie ,  qu^un  juif 
pouvait  être  jugé  et  condamné  sur  le  simple  ter 
moignaged^un  délateur, sur  celui  même  d^une 
femme  publique  qui  Taurait.  accusé  de  vioU 

La  cour  se  pressait  de  prendre  des  disposi- 
tions pour  le  couronnemen  t  du  jeune  roi  ^ 
contre  les  désirs  du  duc  d^Ânjou ,  qui  cher- 
chait à  le  retarder.  Enfin ,  eUe  se  rendait  a 
Reims  lorsque  apprit  un  nouveau  trait  de 
rinsatiable  avidité  de  ce  prince.  Le  trésoPf  le6 
bijoux ,  la  vaisselle  du  feu  roi  et  le  produit 
des  impots ,  qu^il  tenait  dans  ses  mains  ,  ne 
lui  suffisaient  pas.  Il  avait  été  informé  que  le 
monarque  avait  déposé  un  autre  trésor  dans 
le  château  de  Melun  ;  mais  il  ignorait  en 
quelle  partie  du  château  se  trouvait  ce  pré- 
cieux dépôt.  Après  en  avoir  &it  une  vaine  re- 
cherche ,  il  apprit  enfin  que  Philippe  de  Sa-* 
Toisy,  chambellan  et  confident  intime  du  feu 
roi  I  pouvait  seul  lui  en  indiquer  la  place.  Ce 
seigneur  en  avait  en  effet  connaissance;  mais 
il  av^it  juré  au  roi  qu^il  n^en  révélerait  le  se- 
cret qu^au  nouveau  monarcfuedevenii  majeur. 
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U  commença  par  éluder  les  questions  que 
bi  adressa  le  duc  d^ Anjou  à  ce  sujet  ;  puis  il 
résista  longtemps  à  ses  prières,  et  même  à  ses 
menaces ,  k  Texemple  de  Métellus  refusant  de 
lÎTrer  à  Jules  César  le  trésor  public.  Aussi 
courageux  peut-être  que  le  tribun  romain  , 
il  crat  cependant ,  comme  lui ,  qu^il  ne  de-* 
Tait  pas  payer  de  sa  rie  une  résistance  qui 
n^aurait  probablement  pas  sauvé  son  dép^l. 
En  voyant  le  bourreau^  que  le  régent  avait  fiiit 
approcher  dans  un  transport  de  fîireur,  prêt 
t  faire  tomber  sa  tête ,  il  indiqua  le  lieu  qui 
recelait  le  trésor  du  feu  roi.  C^était  un  pan 
de  mur  où  Pavaient  scellé  des  ouvriers  qui 
Bravaient  plus  reparu.  Ce  trésor  consistait  en 
lingots  dW  et  d'^argent  de  la  valeur,  dît-on  , 
de  i5  millions.  Le  duc  d^ Anjou  renouvelait 
les  violences  des  rois  francs  du  6*  siècle ,  de 
Chilpéric  ,  par  exemple ,  qui  força  les  gar- 
diens du  domaine  royal  de  lui  livrer  le  trésor 
que  son  père,  Clotaire,  avait  amassé ,  dépouil- 
lant ainsi  ses  trois  frères,  qui  avaient  droit  de 
se  le  partager. 

Un  tel  événement ,  inou?  parmi  les  peuples 
civilisés ,  produisit  une  vive  indignation  à  la 
cour  et  dans  toutes  les  classes  de  la  nation  II 
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retarda  de  quelques  jours  rioauguratiori  du 
roi ,  où  la  présence  du  régent  était  indispen- 
sable. Cette  solennité  eut  enfin  lieu  le  3  no- 
vembre, au  milieu  d^une  pompe  éclatante  (i). 
Il  est  à  remarquer  que,  pendant  la  cérémonie 
du  sacre ,  le  jeune  Louis,  frère  du  roi ,  portait 
Tépéede  Charlemagne,  la  célèbre  Joyeuse.  Un 
magnifique  festin  avait  été  préparé  dans  une 
grande  cour  de  Farchevèché.  Un  incident  ^j 
passa  dont  le  récit  n^est  pas  indigne  de  Phi- 
stoire ,  puisqu^il  peint  les  mœurs  du  temps 
et  le  caractère  des  personnages  qui  figurent 
dans  les  événements  de  cette  époque. 

Les  ducs  d^Âojou  et  de  Bourgogne  se  dis- 
putaient la  préséance  dans  les  grandes  solen- 
nités ,  Fun  à  titre  de  premier  prince  du  sang , 
Tautre  comme  le  plus  ancien  des  pairs  laïques. 
Déjà  le  premier  s^était  assis  près  du  i*oi  lors- 
que le  duc  de  Bourgogne  vint ,  par  un  brusque 
élan ,  se  placer  entre  son  frère  et  le  jeune  mo- 
narque (a).  Cette  violente  revendication  d^une 
préséance  parut  hardie  plutôt  que  condamna- 
ble au  roi  et  aux  principaux  convives,  tant  le 
duc  d^Ânjou  avait  justement  indisposé  les 
esprits.  Ce  prince  ,  quoique  profondément 
blessé  dans  son  orgueil ,  sut ,  en  cette  cir- 
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eoosbuioe,  donner  Peiemple  d^un  laoaUe  re- 
spect pour  les  bienséances  :  il  ne  fit  rien  voir 
lie  son  ressentiment. 

Pendant  la  durée  du  festin  royal ,  on  vit 
plosieon  des  plus  illustres  personnages  du 
rojaume ,  le  connétable  de  Clisson ,  Famiral 
Jean  de  Vienne,  lès  Couçy,  les  La  Trémooille, 
ijui ,  m^mUê  nur  de  haute  deêtriers^  Servaient 
i  tailêéi  fort&iêfa  UêpIaU.  Cétait  une  sin- 
gularité imitée  d*un  usage  pratiquée  en  Aile- 
nugM)  mais  qui  jusque  alors  était  sans  exem- 
ple en  France.  Suivant  un  usage  |dus  connu , 
on  représenta,  pendant  le  banquet  royal,  plu- 
sieurs mystères ,  œuvres  théâtrales  qu^on  ap« 
pdait  êminmHê^  d^où  est  venu  le  nom  d^inter* 

mède. 

En  revenant  à  Paris ,  la  cour  évita  de  pas- 
ser dans  les  villes  :  on  craignait  d*y  recevoir 
plus  de  plaintes  que  de  témoignages  de  joie* 
Une  tdle  précaution ,  honteuse  pour  les  cheft 
de  Fétat,  devait  mécontenter  le  peuple ,  ha- 
bitué à  voir  signaler  un  avènement  au  trône 
par  des  largesses.  Cependant  les  bourgeois 
de  Paris  avaient  fait  de  somptueux  apprêts  de 
fttes  pour  Feutrée  du  roi.  il  y  fut  accueilli  par 
des  acclamations.  Les  réjouissances  durèrent 

T.  I.  4 
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plusieurs  jbuitf;  et  les  dames ,  qtti  ne  peraî»^ 
ÈSÙefit  andinairement  à  la  cour  que  lorsqu^elr» 
les  y  étaient  inyilées  par  le  roi ,  vinrenl  eo 

Au  fioilieudei  tonrnois  q«i  en  iatsaiedat  paiv 
IÎ0  parut  un  cheralier^  Valerand  de  Liftxem^ 
))Ourg^  eonite  de  Saint^^Pol,  cpû  avait  été  banni 
foiisle  ràigne  préeédent^  pour  se»  inteUigepioeft 
avec  rAftgleterre.  Jetant  fièrement  son  gage^ 
de  bataille ,  il  osa  défier  quiconque  voudrait 
Taccuser  d^une  tdle  Mome ,  quoîqu^eUe  fut 
constatée  par  des  actes  authentiques^  Ce  sei** 
d^ffurf  qui  venait  d'hêtre  gracié  par  la  protoc^ 
tiop  de»  princes ,  eut  enoore  Taudace  d^acpu>' 
s^  lui-^aiême  de  félonie  lliomme  que.  Gbar* 
les  y  estimait  le  plus,  Bureau  de  la  Riyi&^i 
«tt  de.  ces  courtisansu  ai  rares  qui  nVbnspnt 
point  de  TaffiBCiioÀ  d^un  rot.  La  Rivi^  dicnr 
yait ,  à  titre  de  fevori,  s^être  fait  des  enneais^ 
lie  fût-ce  quf  ka  homme»  deat  il  n^av^it  pii 
•ou  vxHllu  fqsaasier  ^avidité.  Or  panm  eux  » 
Irouvaient  les  Mme  du  feu  roi.  Il  était  donc 
perdu  si  Clisson  ^  intrépide  champion  de  la 
justice^  n^eùt  oaé  pvesdre  sa  défense.  Bnit* 
Tant  le  ressentiment  des  princes,  le  coonétaf- 
Ue  offiit  le^Mnfaat  à  tout  ennemi  de  la  Rîrr 
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i4tre.  Penratie  m  nKsoepta  ; «tC-cMe  fiinM 
dVioe  jnmpmdenoe  bârliare  fiit  cette  fiiis  fin» 
▼ordUe  «o  bon  droit.  La  Rifière  ventra  ai 
grtee  à  k  oour,  «tm  IVstime  de  tous  les  foos 
de  bien.  Le  nom  du  eooito  de  Samt-»Pol ,  «n- 
Béni  de  cie  Migneoff  Mpemltre  pins  lerd  ^ 
destiné  i  tme  triste  eUébrité  dans  les  mal^ 
nenn  de  le  Fiance* 

Les  fttes  dn  couronnement  n^vaieot  point 
aAmé  le  mécontentement  dn  peuple,  et  penl- 
être  leur  ^[rfendeQr  Tavait  -eUe  augmenté  : 
car  on  manquait  de  pain  dans  Paris ,  alors 
qi^on  finsah  Jaillir  à  grands  frais ,  de  quel- 
ques fontaines,  du  lait ,  dn  vin  et  de  Peau  de 


Gomme  le  régent  continmait  de  lever  rigou- 
wnsetnent  les  impMs,  Tesprit  de  sédition,  un 
moment  amortisse  réveilla  ploseffrayantqu^oa 
ne  TaTait  pensé.  Le  peuple  de  Paris,  et  surtout 
la  dasee  inftrieure  de  la  population,  se  lirrait, 
dafls  des  assemblées  nocturnes,  k  de  riolentes 
dédamations  contre  le  gouvernement.  Le  pré- 
Tôt  des  morchands,  qui  en  fut  informé,  ras- 
seari>la  les  principaux  habitants  au  parioir 
des  bourgeois  (3),  pour  les  engager  k  la  pan 
eiè  la  soumission  ;  mais  le  peupfejrînten  foule 
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^  cette  flaeeodblée.  Vainement  la  préfiftl  yon^ 
Ittt  calmer  les  esprits  ;  un  artisan ,  un  tanneur, 
idit-Hm,  se  fit  Torateur  de  la  multitude  ^  et^, 
dians  une  violente  harangue^  il  accusa  les 
•princes,  les  ndi>leS|  et  même  les  notables  bour- 
geois t  de  concussions  et  de  lâchetés.  «  Nous 
«  serons  donc  toujours  ,  disait-il  ^  accablé 
»  d'exactions  par  les  grands.  On  nous  charge 
>  dHmpôts  que  nous  ne  devons  et  que  nous 
s  ne  pouvons  pas  payer.  Nous  ne  sommes  qu^s 
»  des  objets  de  mépris  ;  c^est  à  peine  si  on 
^»  nous  croit  des  hommes.  On  nous  repouss^e 
-ji  des  assemblées  des  notables  ;  on  nous  de«- 
j»' mande  arrogamment  pourquoi  la  lie  du 
»  peuple  ose  intervenir  parmi  les  riches,  et 
»  nous  leur  donnons  tout  notre  avoir.  Nous 
»  prions  pour  eux ,  et  de  notre  argent  ils  se 
»  couvrent  dW  et  de  perles ,  et  bâtissent  des 
n  hôtek  et  de  beaux  châteaux.  Mais  le  temps 
n  de  la  patience  est  passé  ;  il  faut  prendre  les 
»  armes  :  il  vaut  mieux  mourir  que  de  vivre 
»  aussi  misérables  et  de  souiTrir  tant  d'^oii- 
»  trages.  9 

Ces  paroles  n^^ient  que  les  échos  des  (oin- 
tes exhalées  par  les  peuples  depuis  plusieurs 
siècles  j  cris  de  révolte  répétés  de  génération 
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en  géoéntion  jcucpi^i  la  fia  da  tiède  der^ 
nier  (4). 

Le  disocmrs  de  Partisan ,  nouveau  tribonf 
da  peuple  ^  enflamma  les  esprits;  plusieurr 
eenCaines  de  bourgeois  tirèrent  leurs  épéas  i 
et  le  prévôt  fut  de  nouyeau  forcé  de  les  eon-^ 
duire  au  palais.  Le  duc  d^ Anjou ,  qu^ils  de- 
mandèrent k  grands  cris  «  parut  accompagné 
deDonnans,  nouveau  chancelier,  qui  venait  de 
remplacer  le  digne  Pierre  d^Orgemont.  Mon^ 
tés  sttr  la  taUe  de  marbre,  tribune  aux  ha- 
rangues du  i4*  siècle ,  placée  dans  la  cour  du 
palais,  ils  s^apprétèrent  k  entendre  le  prévôt 
des  marchands.  La  position  de  ce  magistrat 
était  critique.  Il  lui  fallait ,  tout  en  respeo^ 
tant  Tautorité  royale ,  éviter  d^cerottre  Tir» 
ritation  du  peuple ,  et  faire  valoir  aussi  de 
justes  réclamations.  Il  s^acquitta  fort  habile- 
ment de  cette  tâche  difficile ,  et ,  de  son  côté  , 
le  régent  mit  beaucoup  d^adresse  et  de  cir* 
conspection  dans  sa  réponse  au  mandataire 
des  Parisiens.  Mais  tout  s^y  résumait  en  de 
nouvelles  promesses,  qu'il  n^avait  pas  Pinten- 
tjon  d^accomfrfir.  Le  peuple  ne  s^  trompa 
point.  Il  avait  peu  de  foi  dans  les  paroles  du 
régent,  et  il  ne  tarda  pas  d^en  donner  la  preuve. 


«4  C  t38î>  > 

Le  ooBseîl  i.as^âmblédaDftœtte  cîfOQiista««» 
ce  Y  hésitait  à  prendre  une  décision.  Il  ne  poor* 
ifMt  se  difisimuler  qotïL  n^y  avait  de  blâmable, 
4aDS  laréckimalion  des  citoyens^  que  la  fiENrine 
sema  laquelle  (die  était  exposée.  Oà  n^osaît  Wa 
en  puoir^M  on  répugnait  à  les  satisfiiire. 
.  Pendasit  que  le  conseil  délibérait ,  la  ré* 
volte  pc^ulaire  fiiisait  d'^efireyants  progrès. 
Elle  devint  presque  générale.  La  cour,  inti«- 
midée ,  ne  sut  pas,  en  cédant  à  la  force,  cou-* 
server  qudque  dignité.  Le  ehanceli^"  annon^ 
çtt  luinnème  aux  citoyens  que  le  roi  consens 
lait  ib  TaboUtion  des  impdta  établis  depuis 
Philippe  le  Bel ,  pour  les  réooo»peosw,  dî-^ 
aait-oB  y  de  leur  pb^ssanoe  et  de  leur  fidélités 
L^édit  d?abQlitiou  qui  fut  rendu  en  cette  cîr-^ 
constance  contenait  une  clause  bien  remar- 
quable* U  y  était  dit  que  les  impôts  dont  ii 
s^agissait  n^avaienC  pu  nuire  aux  franchises 
de  la  nation,  et  qu^ils  ne  pourraient  servir  de 
titre  à  aucun  roi  de  France  pour  établir  arbi- 
tlairement  des  impositions. 

Le  peuple  devait  alors  se  montrer  satisfiiit% 
Cependant ,  à  peine  le  chancelier  eut-il  cessé 
déparier  qu^il  s^éleva  tout  à  coup  dans  la  mul- 
fMode  uoe  clameur  gànérale  contre  les  juifiii 
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èBiAawiid<itwacftMnwrtoM'ei[wJiioa>  Une 
tdle4ieiiiaiMk,  fiiile  si  JbrMqvttDent ,  si  hors 
dtipKQfOêj  tH  k  kqaeUe  râiilarité  B^atlacha 
avowM  iflfeportanee ,  poraltraîl  feioi  extnva?* 
^ante  si  on  a'^en  cannaitsait  pas  la  cane.  La 
peuple ,  iadépeodamiDaQt  de  ses  paèiÉkitioDS 
religieuses ,  iroyait  sans  doele  ayee  peine  et 
jakMMÎe  ks  j«i6  acquérir  de  grandas  ridie»^ 
ses  par  rosme,  et  aussi  par  le  eonmerce  ^ 
qo^ik  eierçaient  presque  seak  mfec  liabileté; 
flMHS  tl  a^avml  a«caa  oonfean  motif  de  voii^ 
loir  le«r  eKpnkion  s  aussi  sa  fiifesr  contra 
«asétail--eUe,  dans  eette  occasion^  snscitée 
par  les  sngneurs  et  les  nobles,  qui  leur  de-» 
nôent^ks  semmes  cansidérables»  Ce  êat  d^m* 
pria  ia  même  suggestion  que  k  popnkoe  ^ 
animée  aussi  par  la  soif  do  pilkge  ,  se  rua 
dans  les  maisons  des  jutfii  |  brisa  leurs  cais-« 
ses ,  enleva  les  bijoux  et  Targent  qui  s^  troi>* 
▼aienti  et ,  comme  on  le  sut ,  ks  bilkts  et  les 
reconnaissances  de  leurs  créanciers.  Beau** 
coup  de  jui&  fui«nt  massacrés  ;  ks  autres  se 
réCagièrent  dans  les  prisons  du  Ghàtelet  « 
nomme  dans  Tasyk  k  (dus  sûr.  Les  femmes 
de  «s  malheureux ,  épiorées  et  poussant  des 
ans  déchirants ,  voulaient  ks  suivre^  tenant 
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kurs  eofilbts  dons  leurs  bras;  mais  elles  éteieHI 
repoussées ,  traitées  avec  une  atroce  brutalité  ; 
plusieurs  étaient  livrées  aux  plus  infâmes  ou* 
trages,  et  on  leur  arrachait  leurs  eufiints  pour 
ks  porter  au  baptême  (5). 

Ces^ruelles  violences ,  qui  durèrent  plu- 
sieurs jours  9  restèrent  impunies.  On  se  con- 
tenta de  rétablir  les  juife  dans  leurs  maisons 
saccagées.  La  restitution  des  objets  qu^ils  a- 
valent  perdus  fut  ^  il  est  vrai ,  ordonnée , 
même  sous  peine  de  mort  ^  mais  elle  nVut  ja- 
mais lieu.  L^autorité,  affiiiblie,  déconsidérée^ 
n^mposait  ni  crainte  ni  respect  ;  d^aiUeur»  ^ 
les  intérêts  personnels  des  princes  niaient 
point  souflfert  de  la  frénésie  du  peuple  :  les 
coupables  ne  furent  pas  même  recherchés. 

La  mésintelligence  qui  régnait  entre  les  on- 
cles du  jeune  roi  paraissait  assoupie.  Chacun 
dVux  obtenait  à  peu  près  Tobjet  de  ses  pré- 
tentions. D^abord ,  le  duc  de  Berri  eut  le  gou* 
vemement  du  Languedoc,  avec  Pexercice  d^un 
pouvoir  souverain  ,  qui  s^éteodait  sur  une 
grande  partie  du  midi  de  la  France.  Il  avait 
déjà  en  apanage  le  Berri ,  TÂuvergneet  lePoi« 
ton.  Comme  le  duc  de  Bourgogne  prétendait 
avoir  les  mêmes  droits  que  son  frère  ,  il  se  fit 
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douiar  k  gouvamcmait  de  la  NonoMiidie, 
qui  nnvestisMiit  d^on  pouvoir  royal  dans  oelte 
pro^ooa* 

Le  doc  d'Anjoa  avait  aooédé  sans  peioe  aax 
cxigaioei  de  ses  frères,  sauf  à  démembrer  le 
rajramne;  lui  ne  Toulait  en  œ  momeot  que 
del'or,  et  il  en  possédait  on  prodigieux  amas. 

Cepeodant  les  dépenses  de  la  coori  qui  n^é* 
tnenCplas  entretenues  par  les  impôts,  avaient 
mis  de  graves  embarras  dans  les  finances.  Une 
assemblée  d*ëtats  généraux  pouvait  seule ,  en 
rèveilliint  la  confiance  de  la  nation,  la  dispo- 
ser k  des  sacrifices.  Mais  les  princes  ne  vou- 
lurent convoquer  que  les  états  de  la  langue 
^Qjl  (6) ,  dont  ils  attendaient  plus  de  do* 
cilité»  On  connaît  peu  de  dtoiik  sur  cette 
assfmWée  d^états  ;  toutefois  on  sait  qu'^elle 
tint  ficrmement  à  Pabolition  des  impôts  arbi- 
traires ordonnée  par  Charles  V  ;  elle  fit ,  de 
[^us,  dédarer  que  le  roi  rétablissait  la  nation 
dans  ses  Ubêrtés^  franchisée  et  immunités^ 
privilèges  qui  consistaient  particulièrement 
daflasVacquittement,  en  argent,  du  service  féo- 
dal, dans  la  suppression  des  présents  que  fai- 
saient les  villes  lors  des  mariages  des  rois  et  de 
leurs  .enfiaits^  ou  lorsqu'ils  étaient  armés  cbe- 
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vatteni ,  et  dans  TaiM^tioB  du  droit  ûef£t$  ^> 
qui  était  «ocablantpour  ks  citoyens  :  car  les> 
Français  nWaient  jamab  cessé  de  revendît; 
quer  des  droits  quUb  avaient  payés  de  péoi- 
bks  sacrifices*  Mais  cette  assemblée  ^  à  resceav*» 
pie  des  précédent^  états  généraux ,  ne  sut  pati 
fixer  de  garantie  pour  la  jouissance  de  ces , 
droits*  £Ue  commit  uneautreimprudence  en 
n'accordant  au  gouvwnement  quW  fidUe; 
subside*  Somms  doute  elle  était-  conv«tincue ,  par 
rexpmoBce^  que  le  produit  des  impôts  ne  . 
serait  que  la  proie  des  princes  et  des  courtt** . 
tisans.  Toutefois  il  fiillait  sudiventr  aux  char*  : 
ges  de  Tétat^  quis^étaient  accrues^chaque  jour 
depuis  qu^on  avait  eu  recours  k  des  troupes . 
soldées  pour  soutenir  une  guerre  incessante.  • 

Uasaurance  d^une  réforme  polititpie  êo^*^. 
raokée  à  la  ÊiiUesse  du  gouverneflikeBt  devait 
être  une  source  de  désordres ,  puisquHl  n^a«- 
vait  aucunement  la  volonté  ou*  peut-être  mê- 
me le  pou^r  d^aocomplir  ^ss  promesses. 
C^était ,  au  resie ,  un  pareil  résultat  que  par»* 
raissaientdésiner  plusieurs  des  hommes  cbar^) 
gés  des  destinées  de  la.  Franoe«  > 

Les  che&  de  Tétat  auraient  dû, ,  à  défitut  de^. 
capaeîté  dans  les  affaires  I  montrer  une  jptmrt: 
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fÊÊt  lear  pMUion.  Loia  d«  ' 
là  :  mm  Uea  4e  cbetcher  à  etlmer  les  espriU  t 
ib  kÎMMCP  t  ki  feof  de  gaene  déraster  las 
ouii{ngnes«  Lts  paysans^  M  oiéaie  les  habi^ 
tanM  dea  TÎUea  flûMeaii  eiposés  ati  piUago  et 

leus  demeures  et  M^paMataioii  laaûière  pu* 
Uîqiie.  Les  dernières  classes  da|MipU|Op|iri« 
ci  poMssées  a«  désespoir 9  portaient  dans 
sein  tons  les  fcmeals  d^ime  tetriblé  i^ 
wlle.APteis  snrtoutt  oè  la  pepnlatîoo  s^é^ 
Iak  avgHMnlée^  Tétat  des  e^irits  devenait 
chnqoe  jonr  pins  alarmant  ;  Jont  annonçait* 
VêpfKodie  d^nne  violente  tstaipèse.  La  oonr, 
«dba  «ffinajée^  emt  conjnrer  Tonige  en  ad«- 
joignnnt  an  prévét  des  marrhandfc^  oharfpè. 
senl  jusque  là  de  la  poUee  de  Paris,  un  ofl^ 
militaire  investi  du  pouvoir  de  £iire  in* 
des  délits  contre  Tordre  puUic,  d^en 
poursuivre  et  arrêter  les  auteurs  :  ce  fut  la 
premi^  institution  de  ce  genre.  Mais  les  pré** 
cantiona  quVm  junenait  contre  Tirritation  po- 
pulaire étaient  insuffisantes  pour  la  capitale^ 
inutiles  pour  le  reste  du  royaume.  D^autres 
dangers  menaçaient  la  France.  Pendant  que. 
ks  princes,  peu  soueieux  de  rhonneur  et  de: 
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Ut  sûreté  da  pays,  n^employaiml  son  or  et  setf 
soldats  qu^au  triomphe  de  lears  intérêts  re*^ 
spectifs  j  les  Anglais  songeaient  à  reprendra 
les  avantages  qaUls  avaient  perdos.  ' 

Richard  II ,  fils  du  célèbre  jn*ince  deGaltes^  - 
et  successeor  d^Edonard  III  an  trône  d^Àngla^r 
tarre  9  avait  conclu  nn  traité  avec  le  duc  de 
Bretagne,  Jean  de  Montfort.  Une  armée  an« 
glaise ,  partie  de  Calais  Tannée  précédente  ^ 
sous  la  conduite  de  Buckingham  ,  avait  tra«' 
versé  sans  difficulté  une  grande  partie  de  la 
France  pour  se  rendre  dans  cette  province.- 
Cependant,  poursuivie  par  des  forces  supé-^ 
Heures ,  elle  sVtait  arrêtée  sur  les  bords  de^ 
la  Sarthe*  Les  guerriers  français  demandaient' 
avec  ardeur  au  feu  roi  Tordre  d^attaquer  W. 
Anglais.  II  y  avait  pour  eux  ,  en  effet  t  des* 
chances  probables  de  succès  contre  une  ar-^ 
mée  épuisée ,  affaiblie  par  la  fiiligue  ,  les  ma^ 
ladies  et  la  disette.  Mais  on  s^était  borné  k 
défendre  le  passage  de  la  rivière  ,  diaprés  letf 
ordres  du  roi ,  trop  fidèle ,  dans  une  telle  cir-^ 
constance ,  à  son  système  de  guerre.  Néan4 
moins ,  Tannée  anglaise  n''aurait  pu  effectuer, 
sans  danger  d^être  anéantie ,  le  passage  de  la* 
Sarthe ,  hérissée  de  pieux  et  d^  retranche-^ 
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mmis^  si  ^  à  la  noorelle  de  la  mort  de  Char- 
les ,  les  chefs  de  Farmée  française  n^eussent 
abuidooiié  spontanément  lenrs  bannières 
pour  se  rendreà  la  coor.  Il  devait  en  être  ain- 
n  dans  un  état  social  où  la  volonté  d^nn 
homme  constituait  la  loi.  Tons  les  ressorts  dn 
ymf  ei  uement  s^étaient  brisés  avec  la  main 
qoi  seule  les  fiiisait  monvoir  ;  Tintérèt  privé , 
livré  k  son  activité ,  remportait  snr  le  sen- 
timent national. 

Les  Anf^is ,  ne  trouvant  plus  d^obstades 
devant  eoz  ,  passèrent  la  rivière  ;  et ,  après 
avoir  traversé  des  marais  dangereux ,  dont 
ancon  ne  serait  sorti  peut-ètra  s^ils  eussent  été 
attaqués ,  ils  entrèrent  en  Bretagne. 

On  pouvait  craindre  que  cette  province  ne 
fi&t  devenue  une  ennemie  redoutable  pour  la 
France  ,  depuis  que  Charles  V  avait  commis 
la  firate  d'^attaquer  son  indépendance.  Heu- 
reusement pour  le  royaume,  Montfort  n^é- 
tait  plus  à  portée  de  servir  utilement  ses 
alliés.  Les  Bretons  avaient  bien  consenli  à 
recevoir  leur  duc  des  mains  de  FAngle- 
terre,  pour  «^opposer  aux  entreprises  du  feu 
roi  ;  mais  ik  redoutaient  la  domination  des 
Anglais  9  qu^ils    ont  toujoun  détestés.   La 
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•plopsrC  des  nobles  4le  la  prbirinde  ^  entre 
autres ks  Glisson ^  les  Laval,  de  ilohan  ,  de 
Rocbefoit ,  déolaràreat  aa  duc  qa^ih  Umr^ 
nevaicnl  leur»  armes  cootre  lai  s?il  conservait 
ralliadoe  de  TAngletenv.  Or  ces  seigneiiFs 
'  occnpaMit  en  grande  partie  les  plana  forCies 
de  kt  Bretagne.  Montfbrt ,  se  voyant. menaoér 
.  de  perdre  ses  état»,  sentit  la  néeessité  éa  oé^ 
der,  au  moins  en  apparenoe  v  à  la  volonté  de 
la  province.  Dès  lors  les  Anglaisy  d^anxiliaiMa 
inutiles ,  devenaient  pour  lui  des  liètes  fort 
ineomitiodea.  Ils  attaquèrent  plusieurs  va- 
les,  il  est  vrai  sans  succès,  puîsquHb  n^étaient 
pas  soutenus  par  les  Bretons  ;  nais  ila  iwnH- 
geaient  ka  campagnes.  Le  duc ,  pouraa  d^ 
livrer  d^aUiés  tfu^il  n^osoil  pas  servir^  prit  le 
parti  de  s^aecoasinoder  a^iec  la  Frauee.  Il  ta^ 
voy»  des  aaïkassadeura  à  Paria  pouruégoder 
de  la  paix»  Steondé  par  le  duede  BourgQigMf 
son  parent,  il  obtint ,  au  mois  de  janvier^  uo 
traité  avantageas.  Par  lea  clauses  da  ee  tn»-^ 
té,  il  était  reconnu  duc  de  Biatague,  et  remia 
mi  possession  de  ses  terrea  et  seigtieories  cd 
France ,  qui  aivaient  été  confisquées^  Il  s^en- 
gageait ,  de  son  côté ,  à  fiiire  des  exeuscu  au 
voi.  à  lui  rendie  hominaire  de  son  dudfté«'et 
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'èFKsister  dam  tontes  ses  guerres,  même  co»- 
*treleroid^Aiiglelerreetoeiuî  deNavarre.  Mab 
•te  prince,  arant  de  sif^er  le  traité,  fit  un 
«cle  de  sopercherie ,  oa  si  Ton  reot  de  poli* 
ti^K,  dont  an  reste  les  exemples  pe  sont  pas 
;  il  désavoua  secrètement  devant  notai-*- 
Ics  traités  qn^il  povrrait  eondurearec 
la  France,  en  ce  quMls  auraient  de  contraire 
^  9am  qui  le  liaient  à  TAngleterre,  protestant 
^^  u^avait  agi  que  danslaeraintede  la  mort 
ou  de  la  perte  de  son  dudié. 

Les  Mpracfaes  violents  dont  Buckingluiin 
-MoaUa  le  doc  de  Bretagne  étaient  sans  doo- 
•Is  Boérilés.  Mais  ce  prinœ,  s^eicusant  sur  Tim- 
-péricnaa aéeessité  où  il  se  trouvait,  et  &isant 
-valoir  d^ailleurs  sa  protestation  secrète,  dut , 
ainoo  satis&ire  les  Anglais,  du  moins  terroi- 
jier  leurs  récriminations  contre  le  duc.  Us  oi- 
-taqpèmnt  encore  plusieurs  villes,  entre  autres 
-ccUede  Nantes  ;  mais,  repousséset  battus  sur 
-tous  les  points  par  les  Bretons  et  quelques  ca- 
fuiaines  firançais,  ils  furent  obligés  de  se  rem* 
iMaqner  dans  le  plus  grand  désordre,  ne  con- 
•  servant  plus  en  Bretagne  que  la  place  de  Brest. 

Llieureuse  issue  d'*un  diflerend  avec  la 
Bnetagne,  qui  aurait  pu  devenir  funeste^  et 
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quelques  succès  obtenus  en  Ckiyenne ,  rasta* 
rèrent  pour  le  moment  la  cour  sur  les  entre- 
prises de  FAngleterre  ;  mais  il  y  avait  moins 
d^éléments  de  sécurité  dans  rintérieur.  A 
toutes  les  passions  qui  agitaient  le  royaume 
se  joignait  un  ferment  de  troubles  sérieux  : 
le  schisme  scandaleux  qui  régnait  au  sein  de 
rEglise. 

Il  faut  rappeler  Forigine  de  ce  schisme,  qui 
devint  la  plus  vive  préoccupation  de  Tesprit 
dans  le  monde  chrétien  de  Fépoque. 

Philippe  le  Bel,  après  avoir  vaincu  son  re- 
doutable ennemi ,  le  pape  Bonifiice  VIII ,  voch 
lut  encore  énerver  la  puissance  pontificale  elle- 
même  j  ou  en  fiiire  jcmir  la  France  en  en  trans- 
férant le  siège  dans  le  royaume.  H  établit  le 
pape  Clément  YI  à  Avignon.  Cette  ville  fut 
soixante-quinze  ans  le  siège  de  la  papauté* 
Mais  en  1877  Grégoire  XI  put  le  quitter  poor 
s^établir  à  Rome  ,  où  il  mourut  Tannée  sm- 
vante.  Le  peuple  de  cette  ville,  craignant  que 
les  cardinaux ,  pour  la  plupart  Français ,  ne 
nommassent  un  pape  de  leur  pays,  força  le 
conclave  d^élire  Fltalien  Barthélemi  Prigna^ 
no ,  sous  le  nom  d^Urbain  YI.  Les  cardinaux, 
mécontents  de  Tèlection  que  la  violence  leur 
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■fait  dictée ,  se  rendirent  à  Naples ,  où  ils 
noBunèrent  pour  pape  Rcrfiert  ^  fils  du  comte 
de  Geoere ,  qui  prit  le  nom  de  Clément  VIL 
Ce  pape  «^établit  à  Avignon. 

Depuis  trois  ans  les  deux  compétiteurs  a 
la  tiare  pontificale  se  disaient  une  guerre 
acharnée,  dont  Tobjet  n^était  pas  le  triomphe 
de  la  religion.  Les  perfidies  ,  les  extorsions 
de  tout  genre,  la  calomnie,  le  meurtre,  voilà 
les  armes  cjuHls  appelaient  à  leur  aide ,  en  y 
joignant  de  honteuses  bassesses  auprès  des 
souverains.  Le  premier,  sur  son  siège  d^ Avi- 
gnon ,  était  reconnu  par  la  France ,  la  Cas- 
tille  et  le  royaume  de  Naples  ^  du  moins  par 
les  gouvernements  de  ces  pays»  Urbain ,  a 
Rome,  voyait  son  élection  appuyée  par  le 
reste  de  FEurope  chrétienne.  Chacun  des 
deux  papes  lançait  Panathème  sur  les  parti- 
sans de  son  adversaire,  et  les  rejetait  hors  du 
droit  commun  de  Fhumanité.  C^était  la  Fran  • 
ce  que  cette  plaie  désolait  le  plus.  Clément  y 
avait  la  concession  des  bénéfices  ecclésiasti* 
ques ,  et  il  usait  avec  une  excessive  rigueur 
de  cette  ressource  ruineuse  pour  une  gmn* 
de  partie  des  citoyens  :  car  beaucoup  de  no- 
blesse trouvaient  titulaires  de  bénéfices  quHls 

T.  1.  5 
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avaient  acquis  par  leurs  services.  Les  oolleo- 
teurs  du  pape  s^emparaient  des  biens  des  h^ 
néficiaires  décédés,  sans  en  réserver  une  par^ 
lie  pour  les  réparations  des  églises  et  sané 
payer  les  dettes  du  défunt  ;  de  plus,  ils  le- 
vaient des  décimes  exorbitantes  sur  toutes  les 
terres  de  son  obédience. 

De  tels  abus ,  indépendamment  du  scan- 
dale qu^ils  causaient  parmi  les  fidèles,  mécon- 
tentaient lejs  citoyens  de  toutes  les  classes. 
L^Université  ,  intéressée  k  défendre  le  patrie 
moine  de  TEglise,  fit  éclater  ses  plaintes.  EUe 
demanda  la  réunion  d^un  concile  pour  dé<* 
cider  sur  les  prétentions  de  Fun  et  de  Tautre 
pape.  Ce  corps  savant  jouissait  alors  d^une 
grande  considération  ,  par  la  réunion  des  lu- 
mières qu*il  renfermait  ;  mais  il  manquait 
d^harmonie  et  d^unité  ,  divisé  comme  il  Té- 
tait en  Facultés  qui  tendaient  sans  cesse  à 
prendre  Tascendant  Tune  sur  Fautre.  Les 
membres  de  ce  corps ,  livrés  à  une  existence 
isolée,  avaient  peu  de  connaissance  des  hom- 
mes et  de  Padministration.  Cependant  FUni- 
versité  exerçait  de  Tinfluence  dans  les  afiai- 
res.  Malheureusement  le  duc  d^ Anjou  proté- 
geait ouvertement  le  pape  Clément ,  qui  lui 
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prodiguait  toates  les  grâces  de  TEglise  y  qui  ^ 
de  plus  j  lai  avait  concédé  la  levée  des  déci* 
mes,  et  lui  destinait  toutes  les  terres  dépen- 
dantes do  Saint-Siège  en  Italie.  Or  tout  cé« 
dait  à  rantorité  de  ce  prince. 

Jean  de  Ronce ,  chargé  de  présenter  au  roi 
les  réclamations  de  PUniversité,  fut  enlevé  la 
nnit  et  mis  dans  un  cachot.  Toutes  les  per- 
sonnes notables  qui  soutenaient  avec  TUni- 
versité  la  nécessité  d^un  concile  furent  poui^ 
suivies  comme  criminelles  de  lèse-majesté  : 
plusieurs  docteurs  se  retirèrent  à  Rome.  Ce 
eorpa ,  si  maltraité  par  le  duc  d^ Anjou ,  don- 
nait,  dans  une  autre  circonstance,  un  eiem- 
pie  assez  remarquable  de  son  crédit  pour  être 
placé  dans  Fhistoire  de  ce  siècle. 

Hugues  Aubriot ,  prévôt  de  Paris  ^  né  de 
parents  diiscurs,  avait  acquis  d^immenses  ri- 
diesses ,  et  comme  il  j  faisait  participer  avec 
une  adroite  libéralité  les  princes  et  les  grands, 
il  était  en  fiiveur  k  la  cour.  Il  s^était ,  au  reste, 
noDtré  digne  de  sa  place  par  des  travaux  uti* 
les  ik  la  capitale.  Paris  lui  devait  la  construc^ 
tion  de  plusieurs  ponts  ,  de  canaux  souter- 
rains, et  d^égouts,  dont  il  fîit,  dit-on,  Tinven- 
leur.  Le  prévôt  de  Paris,  chargé  du  maintien 
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de  Tordre  public ,  avait  à  réprimer  souvent 
les  excès  des  écoliers.  Ces  jeunes  gens,  enbaiv 
dis  de  leur  grand  nombre^  du  crédit  de  PUni* 
versité,  insultaient  les  citoyens  et  suscitaient 
dans  la  ville  des  querelles  violentes  et  quelque* 
fois  meurtrières.  On  ne  sait  si  Âubriot  ne  fut 
que  sévère  dans  ses  moyens  de  répression 
contre  eux  ;  toujours  fîit-il  imprudent ,  puis- 
quHl  offensa  le  corps  entier  de  TUniversité. 
Non  seulement  il  faisait  enfermer  ces  écoliers 
en  des  cacbots  du  Chàtelet  construits  pour 
cette  destination  ,  mais ,  de  plus ,  il  appelait 
ces  souterrains  h  clos  Bruneau  et  la  rue  du 
Fouare ,  noms  des  quartiers  où  se  tenaient  les 
écoles.  L^Université  pouvait  voir  une  dérision 
insultante  dans  cette  dénomination  \  mais  elle 
voulait  aussi  faire  tomber  sur  un  protégé  du 
duc  d^ Anjou  son  ressentiment  contre  le  prin- 
ce. Si  Aubriot  paraissait  inattaquaUe  comme 
magistrat,  il  Tétait  moins  dans  sa  vie  privée. 
Il  avait  un  goût  effréné  pour  les  plaisirs,  et  il  s^y 
livrait  sans  choix  comme  sans  retenue.  Quel-^ 
ques  précautions  qu^il  prit  pour  cacher  ses  hon- 
teuses débauches ,  on  en  connaissait  une  par- 
tie. ^Université ,  après  en  avoir  recueilli  des 
preuves  suffisantes,  le  fit  citer  au  tribunal 
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codésiasiique ,  tribunal  que  le  clergé ,  dans 
sa  Umle-puissance  ,  avait  établi  pour  la  ré- 
pression des  délits  contre  la  religion,  et  qui 
loog-temps  absorba  ]a  juridiction  civile^  sous 
le  piélexte  que  tout  délit  est  un  péché. 

Le  prévôt  y  comptant  sur  de  hautes  pro- 
lectioDS^  méprisa  trop  les  attaques  dont  il 
était  Fobjet.  Ses  ennemis ,  en  y  comprenant 
1^  membres  du  tribunal ,  plus  actift  et  plus 
poissants,  parvinrent  à  le  Êiire  arrêter.  Il  fut 
jugé  comme  débauché ,  entretenant  des  fem- 
mes publiques,  surtout  des  juives  ;  et ,  par 
unedeces  contradictions  dont  on  n^était  point 
alors  choqué,  il  fut  accusé  d^étre  en  même 
tempsjoif  et  hérétique  (7).  Il  allait  être  brûlé 
vif,  selon  la  jurisprudence  du  temps,  lorsque 
la  cour  sollicita  la  modération  de  cette  terri- 
ble peine.  Traîné  sur  im  échafaud,  il  deman- 
da,  à  genoux ,  pardon  de  ses  &utes  devant 
rUniversité  ,  qui  assistait  en  corps  à  ce  spec* 
tade.  L^évêque  de  Paris ,  après  une  prédica- 
tion solennelle ,  le  condamna  à  finir  ses  jours 
^ns  la  fosse.  Mais  cette  sentence  ne  devait 
pas  recevoir  d^exécution. 

La  cour,  qui  abandonnait  à  la  juridiction 
d'*nn  tribunal  fanatique  un  citoyen  recom- 
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mandable  au  moins  par  des  service  publics , 
livrait  en  même  temps  une  des  plus  belles  pro- 
vinces de  la  France  à  Toppression  et  au  dés- 
espoir. Le  Languedoc ,  délivré  depuis  peu 
d^années  de  la  tyrannie  du  duc  d^ Anjou,  com- 
mençait à  respirer  sous  le  gouvernement  sé- 
vère ,  mais  juste ,  de  Gaston ,  comte  de  Foix, 
sumominé  Phébue  à  cause  de  sa  rare  beauté. 
Ce  prince  ,  sincèrement  attaché  à  la  France  , 
était  aimé  des  peuples  du  Languedoc.  Dès 
qu^on  y  eut  appris  que  le  gouvernement  de 
la  province  avait  été  donné  au  duc  de  Berri  « 
connu  pour  être  plus  incapable  et  plus  ty- 
rannique  encore  que  son  frère  d^Anjou  ,  elle 
se  souleva  tout  entière ,  et  les  états  rassemblés 
notifièrent  au  duc  de  Berri  qu^ils  ne  le  rece- 
vraientpas  pour  gouverneur.  Ce  prince,  irrité, 
communiqua  son  ressentiment  au  jeune  roi , 
qui ,  peu  capable  de  juger  les  volontés  de  ses  on* 
clés  et  de  leur  résister,  consentit  facilement  à 
une  déclaration  de  guerre  contre  le  ducdeFoix. 
D^ailleurs,  Tenfant  couronné  avait  le  goût  des 
combats,  commun  aux  hommes  nés  parmi 
les  armes,  nourris  au  milieu  des  gens  de  guer- 
re, et  ses  oncles  avaient  le  soin  d^entretenir 
en  lui  ce  penchant ,  que  les  courtisans  trai- 
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Uîttt  d^ardeur  héroïque ,  pour  le  diriger  au 
gré  de  leurs  passions.  Cétait ,  avec  Texercioe 
de  la  cubasse  (8),  la  seule  éducation  quMl  reçût 
de  ses  tiiteurs.  Impatient  de  combattre  $ts  sur 
j^S|  il  idla  au  milieu  dVne  pompe  solennelle 
prendre  Toriflamme  sur  Fautel  de  Saint-De- 
nis. Ce  drapeau ,  consacré  par  la  foi  des  an- 
QiCQs  rois ,  nWait  point  encore  été  déployé 
pour  une  guerre  intestine. 

Mais  ce  n^était  point  contre  le  Languedoc 
que  devaient  s^exercer  les  dispositions  belli- 
queuses du  roi.  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
fésola  de  1^  diriger  d^un  autre  côté ,  dans  un 
but  utile  à  ses  propres  intérêts.  Il  eut  assez 
de  pouvoir  pour  faire  suspendre  les  prépa- 
niti&  de  guerre  ordonnés  par  son  royal  pu- 
pille. Ainsi  le  duc  de  Berri  se  vit  réduit  aux 
forces  de  son  apanage  et  à  quelques  troupes 
qui  lui  furent  fournies  par  .le  duc  d^ Arma- 
gnac ,  son  beau-père ,  ennemi  du  comte  de 
Foix.  Il  nVn  marcha  pas  moins  vers  le  Lan- 
guedoc, et  commença  par  ravager  le  pays  qui 
avait  été  confié  à  son  administration.  On  avait 
conseillé  au  prince  de  ne  pas  risquer  une  ac- 
tion contre  le  comte  de  Foix ,  qui  venait  au 
devant  de  lui.  <(  Un  fils  de  roi ,  répondit-il , 


7»  (  i38i  ) 

M  ne  refuse  jamais  un  combat,  n  Cki  peut 
admirer  sa  réponse  ;  mais  ni  le  courage  ni  le 
talent  n^en  justifièrent  Timprudente  fierté. 
L^armée  du  duc  de  Berri  fnt  défaite ,  mise  en 
déroute ,  et  lui-même  s^enfîiit  un  des  pre-«< 
miers.  Son  vainqueur  ne  voulut  point  pro^ 
fiter  de  la  victoire.  Croyant  épargner  de  nou- 
velles calamités  à  la  province  ,  il^  abandonna 
ses  droits  et  se  retira  dans  ses  domaines. 

Par  malheur,  le  désintéressement  du  comte 
de  Foix  ne  sauva  point  le  Languedoc  de  la 
vengeance  du  duc  de  Berri.  Ce  prince,  étant 
entré  dans  la  province  ayec  les  débris  de  son 
armée ,  composée  en  grande  partie  dWentu^ 
riers,  commit  d^horribles  cruautés  sur  les  ha- 
bitants des  villes  qu^il  put  occuper.  Soixante 
prisonniers  qu^il  avait  entre  les  mains ,  après 
avoir  été  brûlés  avec  de  Thuile  bouillante , 
furent  jetés  dans  des  puits.  Dans  la  seule  ville 
de  Béziers,  il  fit  pendre  deux  cents  bourgeois. 
Cétait  à  de  tels  princes  qu^était  confié  le  gou- 
vernement des  peuples. 

Cette  guerre  civile  dans  le  midi  de  la  France, 
et  Tesprit  de  sédition  qui  fermentait  dans  le 
reste  du  royaume ,  auraient  pu  fournir  aux 
Anglais  Foccasion  de  reprendre  en  Guienne 
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h  position  qu^ls  avaient  perdue  ;  mais  ils 
n'étaient  pas  en  mesure  d^en  profiter.  En  An* 
gleterre  comme  en  France ,  un  concours  de 
oscoDstances  it  peu  près  semblables  ne  per^ 
mettait  guère  qu'ion  songeât  des  deui  côtés 
à  de  sérieuses  attaques.  Cette  conformité  dé 
position ,  signalée  par  quelques  historiens , 
mérite  en  eflPet  d^ètre  remarquée.  Chez  les  in- 
solaires régnait  un  jeune  prince,  léger,  rain , 
prodigue ,  gouverné ,  comme  Charles  de  Fran- 
ce, par  trois  oncles  ambitieux  et  divisés.  Le 
doc  de  Lancastre,  régent ,  préparait  les  for- 
ées du  pays  à  faire  valoir  ses  prétentions  «au 
trtoe  de  Castille ,  en  même  temps  que  le  duc 
d'Anjou  sacrifiait  tout  i  ses  desseins  sur  le 
royaume  deNaples.  Le  duc  d'York  offrait  une 
ressemblance  frappante  de  caractère  avec  le 
duc  de  Berri  par  une  mollesse ,  une  indolen» 
ee ,  qui  ne  cédait  qu^à  la  soif  de  For  et  d'un 
pouvoir  arbitraire.  Glocester,  audacieux,  tur- 
bulent ,  dissipateur  comme  le  duc  de  Bour- 
gogne, avait  une  ambition  égale  à  la  sienne, 
mais  avec  moins  de  moyens  de  la  satisfaire. 
Dans  les  deux  royaumes  s^élevait  du  sein  de 
la  population  un  murmure  général  contre  les 
désordres  et  les  déprédations  de  la  cour  et  des 
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grands*  Un  sentiment  dHn4épendaiice ,  ^^ 
besoin  d^émancipation  ,  quoique  toiqoqif 
oomprimé ,  virait  plus  ardent  que  jamais  ^u 
fond  des  cœurs  ;  partout ,  enfin ,  le  peuple 
s^apprètait  à  une  révolte  ouverte.  Ce  fut  ea 
Angleterre  qu^éclata  le  premier  et  le  plus  ^^ 
rible  soulèvement. 

Dans  le  comté  de  Kent  9  un  coUecteur  de 
capitatipn  voulut  contraindre  un  artisan  « 
nommé  Wat-Tvler  (9)  à  payer  Timpôt  poiir 
sa  fille ,  quoique  le  père  assurât  qu^elle  étaH 
trop  jeune  pour  y  être  assujettie.  Sur  ^^ 
geste  impudique  que  se  permit  Texacteur 
pour  vérifier  Tâge  de  la  jeune  fille ,  Wat-Ty- 
1er,  furieux ,  Tassomma  d^un  coup  de  mar*- 
teau.  Il  communiqua  son  indignation  aif 
peuple ,  qui  se  souleva  dW  même  é^n.  Li| 
révolte  gagna  les  provinces  voisines.  Les  pri- 
sons furent  forcées.  Un  Frsinciscain  nommç 
Jean  Bat  s^  trouvait  renfermé  pour  avoir 
prêché  la  doctrine  de  Widef,  doctrine  qu) 
fut  le  premier  élan  de  Tesprit  d^examen  ,  la 
première  protestation  publique  contre  le  priur 
cipe  de  Tautorité  dans  le  domaine  de  la  con-^ 
science.  Ce  moine ,  rendu  à  la  liberté ,  en-^ 
flamma  la  multitude  par  de  véhémentes  pré- 
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dkaUoBft  contre  k»  grands  et  Im  nobles  (lo). 
Kmtéi  Wat-Tyler  fht  à  la  tète  de  cent  mille 
komnaei  et  marcha  snr  Londres.  Jusque  alors 
ostte  troupe,  quoique  animée  d^une  violente 
funory  Bravait  commis  aucun  es^cès  grave; 
mais,  s^étant  emparée  de  la  ville,  elle  renversa 
dsa  maisons  de  nobles  et  massacra  même  plu* 
siemrs  chevaliers ,  rarehevèque  de  Cantorbàry , 
et  des  Flamands  qui ,  comme  les  Lombards 
m  France ,  avaient  la  levée  des  impôts.  De 
son  c6té  9  le  Franciscain  Jean  Bat ,  avec  une 
antre  troupe  de  révoltés,  répandait  autour  de 
hà  la  terr^u*.  La  cour,  c^ligée  de  céder  à  ce 
torrent  impétueux,  fut. réduite  à  traiter  de- 
pnisaanrr  a  puissance  avec  les  insurgés.  Le 
mi  y  après  avoir  entendu  leurs  réclamations  | 
esDs^Dtit  à  raffranchissement  du  peuple ,  à 
la  liberté  du  commerce  et  à  une  amnistie  gé- 
nérale.  Une  grande  partie  d^entre  eux,  parais- 
MKnt  satisfiiite,  s^était  paisiblement  retirée. 
Mais  il  restait  encore  un  nombre  considéra- 
ble de  révoltés.  Wat^Tyler,  qui  les  comman- 
dait ,  rejeta  insolemment  les  propositions  de 
la  eour,  déclarant  quMl  voulait  parler  au  roi 
faiî-méme.  Dans  Tentrevue  qu^il  eut  avec  Ri- 
card, il  s^ezprimait  avec  véhémence  ,  en 
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agitant  sbn   épée;  quoique  ses  paroles  ne 
fussent  pas  entendues  des  assistants ,  ses  ges^ 
tes  animés  firent  croire  qu^il  menaçait  le  mo^ 
narque.  Alors  accourut  le  maire  de  Londres,^ 
WalwOTt ,  qui  se  jeta  sur  Wat-Tyler  et  Pabat^ 
tit  à  ses  pieds  d^un  coup  de  massue.  Les  ré-** 
voltés  se  préparaient  à  venger  leur  chef  lors-* « 
que  le  jeune  prince ,  sWançant  seul  au  de-  . 
vaut  d^eux,  leur  dit  avec  une  admiraMe  pré- 
sence d^esprit  :  <(  Mes  amis ,  Wat-Tyler  est 
)»  mort  ;  vous  n^avez  plus  désormais  d^autre 
)>  chef  que  moi.  »  Etonnés  d^une  telle  fermeté 
dans  un  prince  de  seize  ans  à  peine ,  ils  se 
âiirent  à  la  suite  du  roi ,  cédant  par  un  mou* 
vement  simultané  à  Fespèce  de  fisiscination 
qù^ils  avaient  subie.  Le  trait  de  courage  da 
jeune  Richard ,  qui  pouvait  faire  présager  en 
lui  un  noble  caractère ,  fut  malheureusement 
démenti  par  le  reste  de  sa  vie. 

On  ne  sait  cependant  où  se  serait  arrêté 
un  soulèvement  qui  se  montrait  encore  e& 
frayant  sur  plusieurs  points  de  Londres  et 
dans  les  provinces,  si  les  insurgés -eussent  eui* 
des  chefs  et  conservé  quelcpie  accord  de  vo-^ 
lontés  dans  leur  entreprise  ;  mais,  un  renfort 
de  troupes  étant  arrivé  près  du  roi ,  il  se  mit 
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k  hear  tète  ;  et  ses  soldats ,  profitant  du  dés- 
ordre qui  s^était  mis  parmi  les  compagnons 
de  Wat-Tyler,  fondirent  sur  eux  et  les  dis<* 
sîpèrent  £M»lement  ^  après  en  avoir  tué  un 
grand  nombre.  Un  autre  corps  de  troupes  « 
commandé  par  Tévéque  Henri  Spencer,  atta- 
qua les  révoltés  des  -  provinces.  Poursuivis 
avec  adiarnement ,  ils  furent  pour  la  plupart 
tués  ou  livrés  aux  supplices.  Après  un  tel 
SQOoès ,  les  concessions  £siites  aux  insurgés  en 
des  moments  d^eflBroi  furent  aussitôt  retirées  ; 
et  le  peuple,  dans  les  campagnes  surtout ,  re- 
tomba ,  plus  malheureux  que  jamais ,  sous  la 
main  de  fer  des  grands  et  des  nobles. 

Dans  les  conjonctures  où  se  trouvaient  en 
même  temps  la  France  et  TAngleterre,  une  sus- 
pension d^armes était  forcée;  on  reconnut  mê- 
me des  deux  côtés  la  nécessité  d^une  trêve ,  et 
Ton  négocia  pour  en  conclure  une  de  six  mois. 
Le  duc  d^ Anjou  était  intéressé  à  tout  arrange- 
ment qui  ÊM^iliterait  son  projet  d^expédition  en 
Italie.  Mais  il  fut  seulementconvenuqu^aucuné 
desdeox  puissances  ne  ferait  marcher  d^armée, 
eequi  laissa  subsister  la  petite  guerre  de  brigan- 
dage qui  n^avait  point  cessé  dans  les  provin- 
ces ou  se  trouvaient  des  garnisons  anglaises. 


78  (  i3*8i  ) 

Du  côté  de  la  Bretagne ,  rien  né  paraistek 
menacer  de  la  guerre.   Cependant   le   due 
Montfort ,  toujours  favorable  à  PAngleterre  ^ 
mettait  beaucoup  de  lenteur  à  se  rendre  à 
Paris  pour  faire  sa  soumission  au  roi,  comme 
il  s^y  était  engagé.  Il  y  vint  enfin,  après  avoir 
exigé  des  otages  pour  sa  sûreté,  et  même  iitl 
sauf-conduit  du  monarque.  Prendre  de  sem-« 
blables  précautions  était  se  juger  soi-même , 
sans  être  absolument  injuste  envers  les  an- 
tres ;  elles  caractérisent  les  mœurs  de  cette 
époque.  Montfort  fut  reçu  par  le  jeune  roi  an 
cbàteau  de  Compiègne ,  et  prononça  sa  sou-^ 
mission  en  ces  termes  :  «  Mon  très  redouté 
M  seigneur,  je  vous  supplie  qae  vous  me  veuil 
»  lez  pardonner  de  ce  qu#je  vous  ai  courroa* 
»  ce ,  dont  il  me  déplaît  fort  et  de  tout  mon 
>»  cœur.  »  Il  devait  ensuite  faire  hommage  dé 
son  duché.  Le  roi  de  France  prétendait,  com-^ 
me  ses  prédécesseurs,  que  cet  hommage  devait 
être  lige.  Mais ,  les  ducs  de  Bretagne  n^ayant 
jamais  consenti  qu'^à  un  hommage  simple^ 
Montfort  se  refusait  à  le  rendre  sous  une  au-» 
tre  forme.  Cette  distinction  sur  la  nature  des 
devoirs  envers  un  suzerain  était  très  impor*- 
tante  dans  la  hiérarchie  féodale  :  car  Thom- 
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sage  fîmi^  n^eDgageaît  que  le  dûinaine  du 
faiael ,  el  rhommege  lige  engageait  en  même 
tampa  la  personne.  La  cour,  craignant  que 
le  dnc  de  Bretagne  ne  sc^  déclarât  yastal  de 
TAngleterre ,  s^en  tint  à  recevoir  son  hommage 
id  fu^il  dêvuii  être  êêhn  U  éroii  êi  fmneUn 
mmjë.  Montfort ,  comblé  de  caresses  et  de 
présenta,  retourna  dans  ses  états,  où  il  s^ef* 
fiMPça  de  regagner  Taffection  des  Bretons.  Il  y 
inatitiia  Tordre  de  YHtrmim$  (li)  t  qui  se 
distinguait  des  autres  ordres  militaires  par 
ion  caractère  de  galanterie.  Les  dames  y  é- 
tiaeDC  admises  à  titre  de  ehêvahrêêêeê. 

Les  subsides  accordés  par  les  états  provin* 
ciaux  étaient  loin  de  suffire  aux  besoins  réels 
du  gouvernement,  encore  moins  à  FaTidité 
du  duc  d^Ânjou.  U  voulut  rétablir  Timpôt  des 
^Ukê ,  qui  avant  Charles  Y  n^était  levé  que 
par  le  consentement  des  étals  généraux.  Paris 
ij  opposa.  Le  peuple  déclara  qu^il  regarde-* 
mit  comme  ennemi  public  quiconque  vou- 
drait rétablir  cet  impôt  ;  et  pour  appuyer  sa 
résolution  il  prit  les  armes  ,  lendit  des  chai- 
Bes  dans  la  ville ,  et  nomma  des  officiers  pour 
la  garde  des  portes.  Â  Rouen ,  la  populace  mas* 
sacra  des  receveurs  de  deniers,  et  pilla  leurs 
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maisons.  Pendant  leur  révolte  ^  quW  nomma 
la  hareUe ,  les  Rouennais ,  tout  en  se  livraat 
à  des  excès  qui  signalent  le  peuple  chez  toa-« 
les  les  nations ,  avaient  imaginé  une  parade 
où  se  montrait  le  caractère  spécial  du  Fran* 
çais.  Us  promenaient  dans  la  ville  un  mar^ 
chand  drapier  d^une  énorme  corpulence,  qu^Ua 
avaient  affublé  des  insignes  de  la  royauté.  Da 
trône  où  il  était  assis,  il  écoutait  les  plaintes 
du  peuple  au  sujet  des  impôts ,  et  prononçait 
leqr  abolition. 

Certainement  la  révolte  de  Rouen  méritait 
d^être  punie  ;  mais  le  châtiment  qui  lui  fiit 
infligé  était  bien  sévère.  Le  roi ,'  conduit  par 
le  duc  d^ Anjou,  au  milieu  de  toute  sa  cour«, 
après  avoir  fait  abattre  les  portes  de  la  ville  t 
ne  voulut  y  entrer  que  par  une  brèche  :  c^était 
une  démonstration  d^un  sinistre  présage.  Tous 
les  bourgeois  furent  d^abord  désarmés  ;  un 
nombre  considérable  d^habitants  furent  exé- 
cutés sans  formes  et  sans  délais.  Le  duc  d^An« 
jou  fut  d^autant  plus  impitoyable  qu^il  avait 
montré  une  grande  faiblesse  dans  les  troubles 
de  Paris.  La  ville  de  Rouen  fut  assujettie  aux 
charges  les  plus  accablantes. 

La  leçon  terrible  que  reçurent  les  Rouen- 
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H^  loin  dHutiniider  les  Pcrisîena ,  ne  fit 
qs^aocroltre  leur  ezaspératioii.  La  cour,  dé»*- 
cspenoit  de  Yaincre  par  la  foroeleur  oppoai- 
tk»  an  rétablissement  des  aides ,  eut  reeours 
à  une  de  ces  misérables  supercheries  dégra- 
dantes poor  Fautorité  qui  les  emploie  :  un 
bail  pacnr  la  ferme  des  aides  fut  ouvert  k  huis 
dos  «  ^  il  se  présenta  des  enchérisseurs  pour 
en  avoir  Tadjudication.  Diaprés  les  lois  et  un 
usage  immémorial ,  il  fallait  que  rétablisse- 
ment d^on  impôt  fût  publiquement  proclamé. 
Mais  c^est  oe  que  le  duc  d^ Anjou  n^osa  pas  fran- 
diement  ordonner.  Il  osait  encore  moins  le- 
ver aucune  sorte  d^impM  sans  remplir  cette 
fermalîté.  D'après  ses  ordres,  un  homme  pa- 
rut à  cheval  au  milieu  du  marché.  Il  annonça 
d^dbord  à  la  foule  assemblée  autour  de  lui 
qu^on  avait  volé  de  la  vaisselle  chez  le  roi. 
Pendant  qu'on  raisonnait  sur  cet  événement^ 
il  profita  de  la  préoccupation  de  ses  auditeurs 
pour  déclarer  à  voix  basse  que  le  lendemain 
on  lèverait  les  aides ,  et  aussitôt  il  s'enfuit  à 
toute  bride.  Mais  son  étrange  proclamation 
avait  été  entendue  par  quelques  personnes , 
et  la  nouvelle  s'en  répandit  rapidement  dans 
toute  la  ville*  L'indignation  y  fut  générale  , 

T.  I.  6 
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et  Ton  sY  prépara  a -la  rétolte^  i»rec  4^aatai|t 
plos  de  confiance  que  le  gDayern^meiit  ¥er 
nait  de  donner  nne  honteuse  predve  de  fiii*' 
blesse» 

Dans  «n  pareil  état  d^axaspéraCioB,  leipeur 
pie  était  disposé"  à  se  porter  afox  plus  y îoleoAa 
excès.  Il  n^en  eut  que  trèp  tôt  Focioasion.  iJk 
premier  recevenr  qui  seprés^itaipOur  la  leir 
Tée  de  Timpôt ,  IViyvlnt  demandé  à  fine  paui^ne 
marchandedecressofiffutà  TinslMHmîs  «ii 
pièces.  Dans  ks  sotllëreménts  .populaires^  le 
prehiier  coup  frappé  devient  ordiaaireaMit 
le  signal  de  la  fureur  et  du  earaiage^  Aussi  ^fe 
peuple  i  armé  de  tout  ce  qui  tombait  souaaa 
main ,  poursuirit  et  massacra  sans  pitié  its 
commis  des  aides  qu^il  put  saisir.  Les  adju- 
dicataires des  fermes  V  les  eolleeteurs»,  recer 
raient  partout  la  mort ,  ne  pouvant'  trouvev, 
même  au  pied  des  autels,  un  asyle  jusque  aldfa 
respecté.  Leurs  maisons  furent  pillées  et  dér 
molies.  Les  prisons ,  forcées ,  vomirent  nue 
£Mile  de  scélérats  qui  ajoutèrent  encore  9mk, 
fureurs  d^une  multitude  efirénée.  Les  révekés 
se  précipitèrent  vers  THôtel-de-Ville ,  en  en*- 
fidncèrent  les  portes,  et  se  saisirent  deS' Anmi* 
reset  des  osaittet»  de  plomb  qui  a'y  trouvaâeot 
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htùiê.  Cependant  ils  sentirent  qoMl  lenr  fallait 
nfn  dbef.  Se  rappelant  que  Hnçnes  Anbriot , 
VaHkcien  pférdt  de  Paris  ^  était  un  homme  de 
Désolation,  et  hri  Mippotant  des  motifs  de  ven- 
IJÉance  contre  la  ooiir,  ils  allèrent  le  tirer  de 
feiMi  cadiot ,  et  le  mirent  à  leur  tète.  Promené 
tù  triomphe  |lttroe  même  people  cfai  naguère 
tfiit  spplandi  &  sa  ocyndamnation ,  Tancien 
ptéw&i  s^était  prêté  i  son  ovation  inattendue; 
naiii^  connaissant  les  dangers  de  la  popularité; 
il  s^édiapliai  pendant  la  nuit  et  se  réfugia  eA 
ooiirgo|^e« 

L^érasion  d^Aubriot  surprit  les  réirohés  ; 
Mis  abattre  leur  iiAsolution  ;  elle  ttt  fit  que 
pR^onger  des  désordres  que  leur  chef  aurait 
pD  contenir.  Les  meurtres  qu^Is  commettaient 
impanément  ne  s^arrétaient  pas  aut  person^ 
nés  signalées  comme  ennenries  du  peuple  ; 
beaucoup  d^autres  tombèrent  victimes  d^une 
populace  altérée  de  sang  et  de  pillage.  A  la 
fin ,  les  bourgeois,  alarmés  pour  la  sûreté  de 
leurs  biens  et  de  leur  rie,  s^armèrent  en  grand 
nombre ,  sous  là  conduite  des  officiers  muni^ 
dpttux.  Alors  deux  partis  se  trouyèrent  en 
pgftfetfce  dMs  la  Tille ,  et   tout  amtonçAft 
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^^one  lutte  terrible  allait  Tensanglanter; 
mais  un  homme  saintement  inspiré  parvint  k 
la  prévenir  :  c^était  Tavocat  général  Desma^ 
rets,  le  seul  de  tous  les  personnages  titrés  qui 
fut  resté  à  Paris  j  ou  qui  du  moins  osât  jGaire 
,tète  à  Forage.  Par  ses  patriotiques  efforts,  par 
son  courage  et  son  éloquence,  ce  vertueux 
citoyen  préserva  la  capitale,  la, France  peut- 
être,  d^un  affreux  bouleversement.  11  réussit^ 
non  sans  doute  à  calmer  tous  les  esprits ,.  mais 
à  rétablir  Tordre  dans  la  ville.  Un  service  aussi 
éminent  sera  plus  tard  une  des  causes  de  sa 
perte  :  sort  trop  souvent  réservé  aux  nobles 
cœurs  dans  le  choc  des  passions  politiques  ! 

Le  cour  était  encore  à  Rouen  quand  elle  ap- 
prit les  troubles  de  Paris.  Aussitôt  elle  fit 
marcher  ses  trQupes  sur  la  ville  ,  déterminée 
à  lui  faire  subir  un  terrible  châtiment.  Le 
tumulte  y  était  à  peu  près  calmé ,  mais  non  le 
sentiment  qui  Tavait  produit.  Le  peuple  n^y 
voulait  point  souffrir  Timpôt  des  aides  ^  et 
Texemple  de  Rouen  lui  inspirait  même  la  ré^ 
solution  d^une  défense  opiniâtre.  Les  hommes 
paisibles ,  placés  entre  la  fureur  du  peuple  et 
la  vengeance  de  la  cour,  n^avaient  que  le  choix 
des  dangers.  Dansçetteeffrayanteconjoncture^ 
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rOniversité  se  montra  digne  de  son  caractère 
^  de  la  considération  dont  elle  jouissait.  Elle 
«lia  en  corps,  Tévèque  de  Paris  à  sa  t£te ,  Ters 
le  roi,  qui  était  àVincennes.  LecarmeleanGoy- 
lein  lai  présenta,  an  nom  des  Parisiens,  nne  re- 
quête qai  parut  fiiire  une  telle  impression  snr 
le  jeune  monarque,  qu^elIe  le  décida  à  main- 
tenir Fabolition  de  Fimpôt  le  plus  odieux  au 
peuple ,  et  à  donner  une  amnistie  aux  révol- 
tés ,  dont  seraient  pourtant  exceptés  les  au- 
teurs de  la  sédition.  Il  est  certain  que  la  cour, 
en  lui  fiiisant  jouer  ce  rôle  de  clémence ,  ne 
dierdiait  qu^un  moyen  de  diviser  les  Pari- 
nens  entre  eux ,  se  réservant  de  les  châtier 
ans  courir  les  risques  d^une  lutte  à  main  ar- 
mée. Desmarêts  se  chargea  de  leur  porter  la 
décision  du  roi ,  malgré  son  grand  âge  et  ses 
infirmités ,  croyant  leur  causer  une  grande 
joie  et  les  disposer  à  la  paix.  Mais  le  peuple 
le  reçat  dans  une  attitude  morne  et  mena- 
çante. Bientôt  un  soulèvement  général  fut  près 
d'éclater  encore  quand  on  sut  que  le  prévôt 
avait  fait  arrêter  quelques  chefs  de  la  révolte 
et  s^apprétaît  à  les  conduire  au  supplice.  I^ 
peuple,  furieux ,  s^opposa  de  vive  force  à  leur 
exécution  ^  mais  la  cour  était  résolue  à  une 
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sçvère  vengeanf^,  PTosant  pas  fairç  mourir  en. 
puUic  les  homm^  qu^dl^  jugeait  \d^  plus^ 
coupables  t  ^Ueles  et  noyer  pendaat  la  u|ajit  » 
cousus  daq^  un  sac  :  foirm^  de  ju^tio^  sou*- 
veut  usitée  alors.,  qui  caractérise  la.  Upbe  £ii- 
l^lesse  dW  go«|.yernemeiit  (ta).  En  même 
temps  on  publifiit  que  le  roi  pardonimit  k  1*. 
yille. 

Les  sourdes  vengeances  exercées  pai*  IVur* 
torité  n^amélior^iei^t  point  Fétat  des  finances. 
On  fiât  obligé  de  suppléer  par  Técoupraie  au. 
défaut  d^impôts  suflisants.  Elle  port^  princi- 
palement sur  les  dépenses  dif  roi ,  dpnt  oa 
retrancha  la  moitié,  en  payant  fort  mal  celles 
qui  lui  étaient  réservées.  Elle  s^étendi.t  aiissi 
au  traitement  des  magistrats  et  des  officiers 
publics,  en  s^arrètant  toutefois  aux  princes  et 
à  leurs  favoris.  Une  telle  ressource  se  trou- 
vant insuffisante,  on  sentit  le  besoin  de  re- 
courir aux  états  généraux.  Mais  on  répugnait 
toujours  à  convoquer  ces  a^siemblées  de  1k 
nation ,  quoique  le  plus,  souvent  elles  fussent 
venues  au  secours  du  gouvernement.  On  ne 
voulut  encore  réunir  que  les  états  delà  langue 
d^oyl ,  à  Compiègne.  Les  députés  à  cette  as- 
semblée, nVyant  point  été  autorisés.à  consen- 
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lir  à  Mie  Wivée  d«  mhMikf ,  te  «épuèreat  San» 
ygfmii^  twane  détefminaUoo  ;  plusieurs 
^'«rtn  ei»  ne  cnigairent  pas  clt  déclarer  que 
le  poipk  étaàt  lésofai  à  ne  plus  supporter  de 
rharçes  ^ppressiv/es*  Ka  eflfet,  à  Teiemple  de 
beapîiaW^  tes  Tilles  des  psovinoes  du  nord 
sVi^MieieBt  a  l^établisieiueal  de  nouveaux 
papôts»  Oi^espéra  que  la  pcéseooe  du  roi  à 
Pteîe  poumit  ealoier  les  esprits;  et,  sur  la 
driandci  des  gens  ac^aliles  de  la  ville  ,  lo 
conseil  eoBsentit  i  Vj  fiûre  Tenir,  à  condition 
que  les  habitants  ne  paraîtraient  point  en 
d^ant  lui;  quHl  vlj  aurait  d^annés  que 
qm  mmmiÊm0  -é  perim ,  et  qu^enfin  les 
fhrinea  ne  seraient  pas  tendues  pendant  la 
an|.  Be  tettes  conditiens  ^  dans  la  positscm 
sespedire  des  partis,  pouvaient  paraître  sus« 
peoCMs  aux  Parisiens  :  elles  furent  refusées. 

Pnsssé  de  partir  pour  Tltalie,  le  ducd^An«» 
jeu  empfeyfdt  les  moyens  les  plus  violents 
peor  se  procurer  de  Targent.  Il  espéra  quHl 
en  (obtiendrait  en  fiiisant  ravager  les  environs 
de  Paris.  Les  troupes  quMl  y  fit  répandre  se 
lÎTiaient  impunément  aux  plus  révoltants 
eaœès.  Les  habitants  des  campagnes ,  bour- 
geob  et  paysans ,  chassés  de  leurs  demeuresi 
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étaient  forcés  de  se  réfugier  en  foule  dans  1a 
yille.  La  conduite  du  duc  d^Ânjou  était  aussi 
insensée  que  cruelle  :  car  il  n^  avait  guère  à 
en  souflrir  parmi  les  Parisiens  que  les  bour^ 
geois  propriétaires ,  oeux-4à  même  qui  pen- 
chaient et  osaient  même  parler  pour  la  sou- 
mission. Cependant  des  conférences  s^ouvri** 
rent  entre  la  cour  et  des  députés  de  Paris  ;  et 
il  fut  à  la  fin  convenu  que  le  roi  rentrerait 
dans  la  ville,  en  accordant  une  amnistie  gâié* 
raie ,  et  qu^il  lui  serait  ùàt  un  présent  de  cent 
miUe  livres. 

Le  duc  d^Ânjou  réunit  la  plus  grande  partie 
de  cette  somme  à  son  trésor,  et  il  se  disposa  en« 
fin  à  partir  pour  son  expédition  en  Italie.  Il  se 
rendit  d^abord  en  Provence.  Cette  belle  pro- 
vince, plus  heureuse  que  celles  du  nord  de  la 
France ,  avait  conservé  en  partie  les  institua 
tions  municipales  des  Romains  ;  et  son  idiome 
accentué,  brillant  et  sonore,  rappelait  encwe 
les  formes  et  Tharmonie  de  leur  belle  langue» 
Comme  la  Provence  dépendait  du  royaume  de 
Naples,  le  prince  voulait  se  Fassurer  avant  de 
passer  en  Italie.  Il  tâcha  d^abord  de  se  conci-- 
lier TafTection  des  habitants  parla  gràcedeses 
manières  et  la  séduisante  facilité  de  sonélocu- 
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fSoù.  Mais  les  Pravençaax  étaient  imiés  éê  ' 
<St  que,  prenant  déjà  le  titre  de  roi  de  Naples, 
3  Yoiilût  jonir  de  I^éritage  de  sa  bienfiiilrioe 
aEvant-delVroirsecoome  :  car  onsaTait  qoe 
Jeanne  était  alors  prisonnière  de  Charles  de 
Ihnaooo ,  tpii  Tarait  précipitée  da  trône.  Us 
fimeirt  bien  pins  irrités  aooore  qnand  ils  le 
▼irent  résoin  à  les  soumettre  par  la  force.  Le 
doc  sVmpara  de  plusieurs  Tilles  en  fiiisant 
farager  lestampaynes,  etils^  fitreconnaifre 
comme  souverain  ;  mais  le  reste  de  la  province' 
ftfbsa  de  lui  en  conférer  le  titre.  Enfin,  après 
nz  mois  d^imprudents  délais,  le  duc  d^ Anjou, 
persuadé  qu^il  "soumettrait  les  Provençaux 
fersqo^îl  posséderait  la  counmne  de  Naj^es, 
partit  pour  Avignon ,  où  se  rassemblait  sou 
armée* 

Pendant  que  ce  prince  txmsommait  un 
temps  précieux,  soit  k  Paris  en  de  tyran- 
niques  déprédations ,  soit  dans  la  Provence 
en  -de  violentes  agressions  contre  les  habi- 
tants, son  rival,  plus  habile ,  mettait  à  profit 
tant  de  fautes. 

Charles  de  Durazzo,  surnommé  de  iaPmix^ 
descendait,  comme  Jeanne,  de  la  première  mai- 
-d^Anjou.  n  pouvait -donc  fiiirt  valoir  4ea 


droits  à  la  succession  4u  trdoe,  dc^  Naplies^i^ 
plus  foiidés  que  ceux  de  Tinvestituie  pontifi<e 
cale  qu^il  ayuit  reçue.  Parti  de  Hongrie  à  la; 
tête  d^uoe  armée ,  il  se  rendit  i  Après  arpirétii; 
couronné  À  Home  par  le  pape  Urbam ,  dUpaln. 
royaume  de  Naples.  Une  partie  de  la  populan 
tien  se  déclam  pour  lui  et  la  capitale,  lui  oi|^ 
vrit  ses  portes.  Qdion  de  Brunswick  9  quf^ 
trième  maY*i  de  Jeanne  y  ayant  été  vaincu  ef^ 
£iit  prisonnier,  riep  ne  résista  plus  aux  arme^ 
de  Durazzp.  , 

.  La  reine  s^é^t  rjefiigiée  dans  le  Chàteaa^^ 
Neuf,  qui  passait  pour  imprenajble.  fille  aurait 
pu  y  att^idre  long*temps  en  s<Urelé  des  son 
cours  du  deborsf  mais,  désespérait  de  lec^ft 
voir  ceux  que  lui  devait  sop  fils  adc^tif  ^  ellfi 
se  remit  d^elle-mème  aux  mains  de  son  ennemi^. 
lia  malheureuse  Jeauneava^t  droit  deoon^er 
sur  sa  générosité';  elle  avfiit  pris  soin  de  son 
en£5ince,  F^^yait  traité  en  fils  dans  ses  jouFf 
heureux  ;  enÇn  elle  était  sa  parente  et  sa  30^T 
Ti^^i^:  ce  n'^était  point  à  Durazzo  à  la  punif 
des  fautes  ou  des  crimes  dont  elle  était  accuT 
sée  ;  il  devait  au  moins  des  égards  et.  de  la 
pitié  à  une  grande  infortune.  G^est  ce  quli) 
«^ACQorda  point  à  ^une  r«iue  qu^av^t  ^i«t 
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iMn&UnM  ^  V^^^  renversait  da  trôœ.  Àprèa 
Tnvoir  fiât  promeus  sir  no  cboriot  dans  les 
nm  lie  Iiftipkf,  il  Fenvoya  aa  clUtean  de 
l|Hf0,  Mf  î«)  iaipatieol  4c;jouir  en  sécmfité  det 
ftvili  4e  son  «suipatioD  ^  il  réMl«t  la  moit 
^  ia  mue*  Comme  il  avait  été  décidé  qu^elle 
pér^iait  4a  geupe  de  oiort  f  u^oa  Taocasait  d V 
voir  fiiit  sobif  à  son  pnemier  mari^  elle  fut 
fUmSetn  dans  sa  prison  entre  deux  matelas. 
Une  ay^dioatioa  aussi  étrange  de  la  peine  da 
lailigiil  âlait  d^aiUeurs  bien  tardive,  car,  depuis 
iamort  <ln  laaUieareax  André,  trente-sept  ans 
s^étaîent  écoulés,  pendant  lesquels  Jeanne 
avait  reçu  des  autres  souverains  et  des  chefs 
der£{^sse  de  erastants  témoignages  de  ras* 
Bict  A  de  bieaveillanoe. 

Les  faaCes  de  cette  xeiae,  les  désordres 
«datants  de  sa  jeunesse ,  avaient  pu  soulever 
OQiatre  elle  la  réprobation  de  ses  si;yets{  mais 
sa  fin  tragique  excita  leur  compassion.  Us  se 
souvenaient  qu^elle  était  affable  et  généreuse^ 
qa'^dle  aimait  et  protégeait  les  talents.  Elle  fut 
surtout  sincèrement  regrettée  des  Provençaux, 
qui  n^avaient  éprouvé  que  la  modération  de 
son  gouvernement.  Quelque  coupable  que 
pût  être  c^te  malheureuse  reiv^.i.s^n  inçur-*' 
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irier  méritait  d^ètre  puni ,  non  ôomme  il  W 
fat  plus  tard  par  la  main  dW  assassin  ,  mais 
par  un  noble  adversaire  qui  aurait  yengé  sur 
lui  les  lois  vidées  de  la  justice  et  de  lliuma- . 
nité.  Un  tel  rôle  notait  point  réservé  an  duc 
d^Ânjou. 

Ce  prince  était  k  la  cour  d^ Avignon  Pobjet 
des  prévenances ,  tles  faveurs  et  même  deFob*- 
séquiosité  du  pape.  Clément ,  intéressé,  pour . 
le  triomphe  de  sa  propre  cause,  au  succès  da 
duc  d^Anjou ,  soutenait ,  par  des  concessions 
extravagantes ,  Pardeur  quelquefois  chance- 
lante du  prince  pour  son  expédition  en  Italie. 
Il  lui  accordait  toute  décime  en  France,  à 
Nàples,  en  Autriche,  en  Portugal  et  en  Ecosse, 
et  de  plus  la  moitié  du  revenu  de  Castille  et  . 
d^Aragon.  Enfin  il  s^engageait  à  payer  les 
dépenses  du  duc ,  donnant  pour  garantie  Avi*- 
gnon ,  le  Comtat  Yenatssin  et  autres  terres  de 
TEglise.  Clément  avait  fulminé  une  sentence 
d^excommunication  contre  Durazzo  et  contre 
le  pape  Urbain,  qui  avait  Ëiit  couronner  Tu- 
surpateur  ;  et  une  croisade  qu^il  avait  prèchée 
4se  préparait  parmi  ses  partisans ,  avec  dès 
transports  d^nthousiasme.  Le  comte  de  Sa- 
voie fut  im  des  premiers  à  s* y  engager,  et  son  . 


dëfoûmeot  loi  fut  payé  par  U  rioBioa  i  sts 
domaines  da  Piémoot,  qui  dépendait  de  la 
Provencet  et  qui  depuis  fut  toujpurs  possédé 
ptr  la  maison  de  Savoie.  Ce  fui  au  milieu 
des  Êtes  de  son  eomronnement  comme  roi  de 
Sicile,  et  de  fastueuses  cérémonies  religieuses, 
que  le  duc  d^Anjou  se  prépara  enfin  à  son 
départ  pour  Fltalie.  Tout  faisait  présager  le 
succès  de  son  entreprise  quand  on  le  rit  partir 
au  printemps  à  la  tète  d^une  armée  de  soixante 
miUe  de»  meilleurs  soldats  de  FEurope ,  sui- 
vie de  trois  cents  mulets  et  d^une  multitude 
de  chariots  chargés  dW,  de  munitions  et 
d'armes. 

Cest  maintenant  aux  mains  du  duc  de 
Bourgogne  que  va  tomber  Tautorité  presque 
tout  entière.  Il  paraîtra  souvent  sur  la  scène 
doué  de  brillantes  qualités.  On  le  verra  plus 
grand  que  ses  frères  dans  le  mouvement  des 
passions  qui  leur  étaient  communes ,  Tambi- 
tion  et  Tavidité.  Du  moins  chez,  lui  Tamour 
des  richesses  n^était  qu^un  besoin  de  satisfaire 
la  soif  du  pouvoir.  Mais  son  influence  dans  les 
affiiîres  n^en  fut  malheureusement  que  mieux 
assurée.  U  était  le  plus  puissant  des  princes 
non  couronnés  de  Tfiurope ,  par  Tétendue  et 
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f  fon  ;  mai»  le  ccMnte  acheta  soi^cwps  cedtmiBe 

.  florins. 

Cependant  lesFlamands^  dépoiu*vos  d^expé^ 
FÎenoe  militaire  et  de  chefs,  avaient  essuyé 
plusieore  éehecs*  Qs-  sentirent  la  néeessicé 
d^aToir  à  leur  lête  «ne  hon\me  brave  et  ba- 

.  bile  i  il»  choisirent  pour  leur  chef  Philippe 
d^Arteweld,  fib  de  ce  Jacques  du  même  nopn 

:  «pii  s'était  rendu  célèbre  dans  les  préeédentft» 
vévolutions  du  pays.  Jusque  alors  Philippe 
nWait  pris  aucune  part  aux  affiiires  publia 
ques  f  il  avait  dans  la  fin  tragique  de  son 
père  un  exemple  effrayant  de  TingraCitude 

, du. peuple.  D^ailleurs,  il  paraissait  aimer  par 

.  dessus  tout  les  soins  d^une  vie  paisible  ^  maiS' 
sa  patrie  le  trouva  prêt  à  la  servir  au  moment 

.  du  danger. 

Plus  confiafnts  dans  leur  forée  sous  le  coo^- 

.  mandement  d^Arteweld,  les  Flamands  vepon^^ 
sèrent  encore  le    comte,  qui  avait  assiégé 

.Gand  une  seconde  fois.  Il  y  eut  alors  quel- 
ques ouvertures  de  paix;  mais  le  comte  exi^ 
geait  qu^on  lui  livrât  deux  cents  des  plus  no^ 
tables  habitants  de  la  viUe.  Les  Gantois  indi- 
gnés rejetèrent  de  pareilles  conditions,  etf 
toute  négociation  fut  interrompue.  Gepen^ 
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dant  les  Gantois  ^  qui  résisUient  or  te  oua- 
rage  aax  armes  du  comte  ^  eurent  bientôt  à 
eombattce  uo  ennemi  plus  redoutable ,  la  fâ- 
mine.  Us  lurent  enfin  j^uits  aux  plus  cruel-» 
Iei:eEtrémités.  Arteweld  ^  touché  des  maux  de 
S88 concitoyens,  résolut. de  se  sacrifier  pour 
le  salut  public  ;  il  entraîna  plusieurs  de  ses 
amis  à  suivre  son  exemple ,  et  ib  offrirent 
leur  soumission  au  comte*  Ce  prince,  sur 
Fintervention  de  quelques  seigneurs  du  Bra- 
liant  et  du  Hainaut ,  consaitit  à  ouvrir  une 
eaofiérence  à  Toumay  avec  des  envoyés  de  la 
ville.  Arteweld  et  onie  de  ses  compatriotes 
curent  le  courage  de  s*y  rendre.  Là  le  comte, 
fiar  de  son  succès,  ne  craignit  pas  de  montrer 
la  cruauté  de  son  caractère.  Avant  de  con- 
clure aucun  accommodement ,  il  voulut  que 
tous  les  habitants  de  Gand  ^  depuis  quinze  ans 
JBgqii^àsoixante,vin5sentserendreàlui,  pieds 
nos ,  en  chemise  et  la  corde  au  cou ,  pour  faire 
dieux  sa  propre  volonté  du  mourir  ou  du  par* 


Quant  Arteweld,  de  retour  à  Gand  ,  y  fit 
ooDDaitre  ces  conditions,  la  ville  retentit  des 
cris  douloureux  du  peuple.  Mais  ce  brave  ci- 
loyeo^dès  qu^il  put  faire  entendre. sa  voix 

T.  I.  7 
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an  milieu   do  deoil  public^  prononça  mi 
discours  dont  la  mâle  éloquence  calma  Té 
pouvante  de  ses  cmicitotjens  et  ramena  F 
pérance  dans  les  cœurs.  «  Il  faut,  leur  dit-ili 
j»  en  finissant,  choisir  cinq  on  six  mille  bmn> 
]f  geois  des  mieux  armés ,  et  les  envoyer  9Ci^  -. 
»  taquer  le  comte  à  Bruges.  Si  nous  succom^ 
»  bons,  ce  sera  du  moins  avec  honneur,  et  le 
»  monde  dira  que  nous  avons  vaillamment 
»  défendu  noire  cause  ;  mais  si  nous  sommes. 
y  vainqueurs  ,  nous  serons  le  plus  glorieux  ^ 
»  peuplequ^on  ait  connu  depuis  les  Romains.  »  ' 
Un  tel  langage  était  digne  des  héros  de  Fao-^ 
tiquité. 

Aux  accents  patriotiques  d^Arteweld ,  lea 
Gantois,  relevés  de  leur  abattement ,  ne  cher-- 
cfaèrent  plus  leur  saint  que  dans  les  chances 
d^un  combat.  Cinq  mille  hommes  se  présen-* 
tèrent  bientôt  pour  marcher  sur  Bruges,  viUe. 
rivale  de  Gand  en  prospérité  commerciale, 
et  qui  tenait  pour  le  comte  de  Flandre.  «  Al- 
»  lez,  leur  dirent  leurs  concitoyens,  maisn^e»-* 
»'  pères  revenir  que  vainqueurs.  Dès  que  nous 
»  apprendrons  voire  mort  ou  votre  défiiite , 
»  nous  mettrons  le  feu  à  la  ville,  et  nous  nous  ' 
»^  détruiroiis  nous-mêmes.  »  ^ue  la  causedes^ 
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fianlois  troore,  même  encore  de  notre  temps^ 
i»  adTersaîres^  tons  les  coeurs  âevés  n^en 
admireront  pas  moins  leur  noble  dévoûment. 
La  petite  armée  que  commandait  Arteweld 
partit  de  Gand  arec  le  peu  de  virres  que  put 
leur  fimmir  la  TÎlle.  Lorsqu'elle  fut  arrivée 
piès  des  mais  de  Bruges ,  son  intrépide  chef , 
après  av€Hr  harangué  ses  soldats ,  les  rangea 
en  bataille  dans  une  position  fiivorable ,  où 
il  s'attendait  à  être  attaqué.  En  eflS^,  le  comte 
l'avança  bientM  contre  eux  à  la  tète  de  huit 
cents  lances  et  de  quarante  mille  fiintassins , 
dont  à  la  vérité  les  milices  du  pays  finrmaient 
la  plus  grande  partie.  «  Voici ,  dit  Arteweld 
s  avant  le  combat,  le  peu  de  provisions  qui 
p  nous  restent  ;  consommez-les ,  et  si  vous  en 
s  voulez  d'autres  il  fisiut  les  gagner  à  la  poin- 
s  te  de  Tépée.  s  Le  comte  fit  commencer  l'at- 
taque par  les  milices  de  son  armée.  Arte- 
weld fit  jouer  contre  elles  de  petits  ca- 
nons nommés  riiaudequms.  Le  premier  feu 
de  cette  artillerie  ayant  mis  le  désordre  dans 
leurs  rangs,  ses  soldats  se  précipitèrent 
sur  les  ennemis.  Les  milices,  repoussées, 
rompirent  dans  leur  fuite  la  cavalerie  du 
mmte,  qui  fut  hors  d'état  de  soutenir  k 
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choc  dés  'Gantois.  ÂloYs  la  victoii^né  M 
{^s  un  instant  disputée.  Ârtêweld  poursui-^ 
vit  les  fuyards  jusque  dans  la  ville ,  dont  it 
s^empara.  Le  comte  y  était  rentré  Pun  âes 
premiers.  Potir  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
des  vainqueurs,  il  fut  réduit  à  jeter  ses  armeH 
et  à  se  sauver  chez  une  pauvre  femme  de  Bru^ 
ges ,  qui  le  cacha  dans  le  lit.de  ses  enfants.  Il 
parvint  à  s^échapper  le  lelndemain  sous  les  ha- 
bits d^un  manœuvre. 

Les  vainqueurs  eurent  la  cruauté  de 
massacrer  un  grand  nombre  de  gens  des 
quatre  métiers V  qui,  jaloux  de  la  prospé^ 
rite  de  Gand ,  s^étaiétit  montrés  leurs  pli^9 
fëroces  ennemis.  Mais ,  une  fois  en  possession 
de  la  ville  ,  Ârtêweld  y  fit  observer  un  ordre 
dont  les  troupes  du  comte  n^avaient  jamais 
donné  Texemple.  Les  étrangers  qui  s^y  trou-»- 
vaient  furent  respectés  ;  et  beaucoup  de  bour- 
geois, que  les  Gantois  traitèrent  avec  douceur; 
s^at tachèrent  à  leur  cause.  Les  vainqueurs  se 
hâtèrent  d^envoyer  des  vivres  à  leurs  compa- 
triotes affamés.  Hs  eurent  soin  aussi ,  en  em- 
portant un  riche  butin  enlevé  dans  le  châ^ 
feau  ducomte,'de  conduire  à  Gand  cinq  cents^ 
tftages,  pris' daàs  les  familles  ndi)|es«  Leur 
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fut  bientôt  ^uivi  d^nn  .  soulèveioent 
])Rsqiie  général  dans,  la  provinoe^ 

Arteweld^  et  son  ami  Dubois^  autr^  chçf  d^ 
Flamands  insurgés ,  furent  accueillU  À  Gan4 
comme  les  sauveur^,  de  la  patrie.  Ârteweld 
avait  le  courage  dq  déYO^ment.  Peut  *ètrç 
manqnait'il  de  cette  élévatioii.  de  Vàme  qw 
lisiste  aux  séductions  de  Torgneil.  11  paralr 
trait  qu^eniyré  de  sou  triomphe^  il  9e  hà^St^ 
nommer  régent  de  Flandre.  En  Ici  vojunt  éti^- 
Içr  un  luxe  fiistneux  ^  on  put  croire  qu^l  vour 
lait  se  mettre  à  la  place  du  prince  vaincu  : 
écueil  £ital  ^  où  vieunent  presque  toujours  sp 
hrisev  les  cheis  du  parti  populaire.  Toutefois^^ 
ft^U  ^1  des  vues  de  domination  ^  il  sut  les  ca- 
(jier  assez  pour  ne  pas  perdre  la  confiance  dif 
peuple. 

Il  ne  restait  guère;  au  comte  de  Maie ,  dans 
.Umte  la  province ,  que  les  villes  d^Oudenarde 
et  de  Dandermonde.  Tel  était  Tétat  des  cho* 
fes  en  Flandre  quand  ce  prince  implora  le  se- 
fionrs  de  la  France. 

11  fallait  rappeler  les  événements  dont  cette 
province  était  le  théâtre,  puisqu'ils  exercèrent 
une  puissante  influence  dans  les  affaires^  et 
-«n^Ç  pe«tr^»w  M  4«»Mû€ç  des  Jninçais; 
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Le  comte  de  Flandre ,  comme  vassal  du  voi^ 
était  fondé  à  réclamer  son  appui.  Mais  il  ap- 
partenait au  monarque  déjuger  sHl  était  utile 
aux  intérêts  du  royaume  d^intervenir  par  là 
force  des  armes  dans  la  querelle  du  comte 
avec  ses  sujets.  Or  il  était  facile  de  voir  qu^ii 
en  pouvait  résulter,  outre  les  dépenses  et  les 
dangers  d^une  guerre  lointaine,  des  inconvé* 
nients  d^une  haute  gravité.  Aider  le  comte  k 
recouvrer  tm  vaste  pays  que  devait  posséder 
un  jour  le  duc  de  Bourgogne ,  déjà  si  puis- 
sant, c^était,  aux  yeux  des  hommes  clair- 
voyants, seconder  les  vues  ambitieuses  doi 
prince  ,  qui  n^étaient  guère  secrètes  ;  c^étaiC 
aplanir  pour  lui  le  chemin  du  trâne,  s^il  eût 
eu  la  volonté  d^  monter.  Aussi  beaucoup  de 
membres  du  conseil  osèrent  désapprouver  le 
projet  d^une  expédition  en  Flandre ,  proposé 
avec  ardeur  par  le  duc  de  Bourgogne  ;  ils  vou- 
laient que  du  moins  le  roi  n^  assistât  pas  en 
personne.  Ce  fut  en  vain.  Le  duc ,  en  excitant 
rhumeur  guerrière  d^un  enfant  soumis  à  ses 
volontés,  le  fit  aisément  consentir  à  porter  la 
guerre  en  Flandre.  Certainement  le  prudent 
Charles  Y  aurait  hésité  à  faire ,  dans  une  telle 
droonstance,  des  sacrifices  d^hommes  et  d^i 
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genl  povr  soatmîr,  aa  profit  Aa  duc,  un 
prince  étfaager  qui  d^aîUeors  s^était  taajou» 
BODlié  Taiiiî  de  FAagleteiTe* 

La  goerre  oooire  les  Flamands  fat  décidée 
•dtiis  mn  conseil  eitiaordînaire ,  cAl  se  troa- 
vaieiiC  tons  les  |HÎQces  et  les  principauft  sei«- 
ftteon  du  rojaame.  ËUe  fat  entreprise  avec 
d^anCant  pins  d'^aetivicé  qn^il  s^agissaît ,  poar 
les  dievaliers  et  les  nobles  ^  de  combattre  de 
miêérmUêê  ritmmdê  :  c^était  on  des  noms  de 
mépris  qa^ils  donnaient  aux  bourgeois.  Au 
surplus.,  une  expédition  en  Flandre  «  le  plus 
riche  pajs  do  monde,  était  une  fôte  pour  tous 
ies  gens  d^armes  du  royaume. 

A  la  vue  du  terrible  orage  qui  menaçait  la 
Flandre ,  les  insurgés  se  hâtèrent  d'envoyer 
uu  député  en  France.  Il  était  chargé  de  por- 
ter au  roi  une  lettre ,  dans  laquelle  Arteweld 
se  montrait  disposé  à  traiter  de  la  paix  avec 
le  comte  de  Flandre.  Mais  ce  député  ne  reçut 
que  <les  insultes,  et  il  fut  même  emprisonné  ; 
la  cour  était  surtout  indignée  de  ce  que  le  fils 
d^un  brasseur  de  bière  eût  eu  Faudace  d^écri- 
re  au  roi  de  France. 

Les  Flamands ,  consternés,  prirent  alors  le 
.psrti  de  réclfimer  Tappui  de  rAngleterre ., 
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malgi'é  leur  répugnanoe  ponr  des  aiuiliaires 
de  cette  nation  ;  mais  ils  eurent,  dit  on.  Tin»- 
prudence  de  râppder  en  même  temps  one 
créance  de  obo  mille  écus  <)ue  Jacques  Arte- 
weld  avait  prêtés  a  Edouard  III ,  et  que  Ri^ 
chard  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  payer. 
Tout  secours  fut  refusé  aux  Flamands.  Les 
Anglais  faisaient  en  cette  circonstanc  unefim- 
te  dont  ils  reconnurent  plus  tard  la  gravité  ; 
ils  se  privaient  ainsi  d^un  puissant  avantage 
'^ns  leur  lutte  opiniâtre  avec  la  France* 
'  Vartnée  française  ne  fut  guère  rassemblée 
^ue  vers  le  mois  d^octobre.  Le  roi ,  après  avoir 
reçu  Toriflamme  des  mains  de  Tabbé  de  Sainl- 
't>ètiis,  marcha  vers  Lille,  où^se  rendirent  tou- 
tes ses  troupes.  Les  Flamands,  déterminés  à  se 
défendre,  avaient  rompu  les  ponts  construits 
sur  la  Lys,  rivière  large  et  profonde  qui  en«- 
toure  presque  tout  leur  pays  ;  ils  n^avaient 
conservé  que  le  pont  de  Commines ,  se  bor^ 
nant  à  en  ôter  le  plancher  ;  tnais  il  était  dé^ 
fendu  de  leur  côté  par  dix  mille  hommes.  Ce 
iiit  sur  ce  point  que  le  connétable  de  Clisson 
dirigea  Tarmée  française ,  quMl  commandait. 
Comme  il  ne  pouvait  sans  imprudence  former 
ràttaqug  du  pimt^  il  lui  fidliit  diiercher  iOi 
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jMttsaige  de  la  rÎTÎère  sur  un  antre  points.  La 

scieiioe  mUitaire  élait  alors  si  pea  avancée, 

que  les  généraiix  en  ignoraient  les  pins  sim«-^ 

pies  notions.  Clisson  ne  savait  pas  oà  la  Lys 

pmajt  sa  souree.  Il  apprit  enfin  qn^on  pon-» 

fait  passer  la  rivière  au  dessous  de  Gommi-^ 

aes  9  dana  nn  lien  très  couvert ,  au  moyen  de 

petits  iMiteanx  qne  Ton  amena  de  Lille.  Qua-» 

tie  cents  hommes  dWmes,  la  plupart  Bretons 

itistiâgoés  )  tds  que  les  Laval ,  les  Rohan ,  lés 

Iteanmanoir ,  parvinrent  avec  beaucoup  de 

peine  à  s'établir  sur  la  rive  gauche  de  la  Lys» 

fis  y  auraient  infiiillibleaient  péri  tous  si  dis* 

in  nVût  rénssi  k  réparer  le  pont  de  Commis» 

aes«  Les  Flamands <pii  le  gardaient,  attaqués 

ilora  en  tète  et  en  flanc,  furent  mis  dans  une 

eomplète  déroute,  laissant  quatre  mille  morts 

sur  la  place.  On  fit  usage  dans  cette  affaire 

non  seulement  de  canons ,  mais  de  bombuT'^ 

éêê  p0HaHvêê  qui  finsaieni  voler^  disent  les 

chroniques,  grès  cmrremux  d$  fer  jusque  dans 

la  mile  de  C^mmineê. 

'  La  Flandre,  enrichie  par  son  commerce  et 
aes  manu&ctnres ,  offrait  aux  gpns  de  guerre 
français  une  immense  curée.  Elle  fut  telle  à 
€onicBiBeS|  oà-ila^ntrèrent  sanp  obstad»!  qne 
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les  soMati  ne  daignaient  prendre  que  des  hh' 
joux  et  des  étoffes  tissues  dW.  Ce  fut  sans, 
doute  poiar  avoir  des  occasions  de  recueUUff 
de  nouvelles  richesses  quW  rcgeXa  la  soumisr 
eion  de  plusieurs  Autres  villes  du  pays  çtî 
avaioiit  envoyé  au  roi  leurs  gouverneurs  char»» 
gés  de  chaînes {  et  même,  si  Ton  en  croit def 
historiens  flamands ,  on  eut  la  cruauté  df 
faire  mourir  ces  prisonniers. 

Ârtewdd  faisait  le  siège  d^Oudenaide  l^rs*- 
qu^il  apprit  Téchec  éprouvé  par  ses  compa«* 
triotes.  Aussitôt  il  accourut  a  Gand ,  où  il  ré» 
unit  toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  dispos 
ser.  On  était  au  mois  de  novembre*  Ar>* 
tewdd  avait  une  nombreuse  armée  ;  sUl  eiU 
été  libre  de  la  maintenir  dans  une  sorte  dm 
camp  retranché  où  il  Tavait  rangée ,  il  aurait 
pu  résister  à  la  première  attaque  de  ses  enne^ 
mis ,  à  ce  premier  choc  des  Français  toujours 
si  redoutable,  mais  rar^nent  soutenu  par.d(9 
constants  et  réguliers  efforts}  alors  il  eût  été 
probable  que  la  mauvaise  saison  eût  forc^ 
Tarmée  française  de  renoncer,  pour  cette  an- 
née du  moins ,  à  continuer  la  guerre  en  Flaor 
dre ,  car  on  ne  tenait  jamais  la  campagne  dans 
la  saison  de»  pliiies»  Mais  les  FJaman45it  w-r 
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€DOwigés  pttr  leun  préoédeDU  snooès  oontra 
kmr  comte ,  et  oonfiants  dans  leur  nombre , 
reufanent,  nMilgfé  les  jMrières  d^Aiteweld, 
nÈjmt  le  sort  d^aoe  beUiîHe  en  rese  campe-» 
fie.  S%  forent  en  cela  très  imprudents,  les 
Français  Payaient  été  eoxHOiémes  en  ne  pre- 
iSBt  eucones  mesures  pour  assurer  leur  re* 
tmile.  Ils  étaient  exposés,  en  oas  d^échee,  à 
périr  tims  ou  à  rester  prisonniers. 

A  k  TM  de  Tarraée  royale ,  Arteweld  pro- 
poaa  aux  antres  diefsdes  Flamands  d^attendre 
'm  moins ,  avant  d^engagw  Taction ,  les  dix 
kriHe  hcMnmes  qni  frisaient  le  Héfgt  dX>iide* 
■irde;  mais  ik  rejetèrent  ses  avis  et  le  fi»^ 
ifereat  d^aoeepter  le  eoinbat  dane  une  plaine 
située  entre  Rosebeoque  et  Courtray  t  champ 
de  bataille  tout  k  iait  défiiTOrable  à  leurs 
troupes,  composées  dHnfiinterie,  et  dont  les 
armes  ne  consistaient ,  pour  la  plus  grande 
partie ,  qu^en  lourds  maillets ,  en  bAtons  ferrés 
et  en  hoquetons.  Les  Flamands  n^obserraient 
«ocun  autre  ordre  de  bataille  que  celui  de 
tenir  leurs  rangs  extrêmement  serrés ,  dispo- 
«tion  qui  leur  avait  valu  leur  victoire  de  Bru- 
ines ,  mab  qui  ne  pouvait  avoir  de  succès 
UDotre  use  amée  nombrsuMt  puissaaunent 
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armée,  commiiodée  par  Les.  metUleurs  oapi-i 
laiaes  de  la. France  (i3).,  D^ailteurs,  Us.  ^^«t% 
vaient  pour  toute  arme  défensive  que  de:  lé-^ 
gères  cottes  de. mailles  qui  ne  pouvaient  r^ 
sister  aux  terribles  coups  de  lance$  des^  faope' 
mes  d^armes.  '^ 

Le  eourage  des  Flamands  suppléa  qi^dqi^i 
temps:  au<  désavantage  de  leur  .positioot^  iif 
sort  de  la  bataille  parut.d^abojrd  douteuj^i^iH 
même  le  centre  de  Tarmée  ^ançaise  fut  en- 
foncé {  mais  bientôt  le  courage  abandonné  4 
ses  seules^  ressources  dut  céder  k  uqe  valeiiur 
secondée  par  Texpérience  de  la  guerre  et  jp%c 
la  supériorité  des  armes.  Les  Flamands,  ei|r 
tassés  les  uns  près  des  autres,  fermaient  UiM 
massé  compacte  incapable  d^ancun  mouv^r 
ment.  Enveloppés  de  toutes  parts,  ils  tom-r 
baient  étouffés  dans  leurs  rangs  autant  quf 
frappés  par  le  fer  des  Français ,  sans  pouvoir 
trouver  et  aussi  sans  chercher,  leur  salut  dans 
la  fuite.  On  en  fit  un  carnage  horrible.  Ley 
chevaliers,  dans  leur  haine  et  leur  méprît 
pour  la  bourgeoisie,  ne  faisaient  point  4k 
quartier  ^ux  vainciis.  lU  se  ruaient  sur  le$ 
Flamands  comme  sur  un  troupeau  de  bêtes 
{àuxe9f  et  la  £»tîgi^  .d«  lei^i:^  .l^jra$..  pu$  jiçi^f 
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DeCtref  im  ferme  tax  matsacre»  de  cette  jour» 
née.  Qoelques  historien»  français  font  mon- 
ter à  qfvarante  mille  le  nombre  dea  Fkmandt 
tués  à  Rosebecque ,  tandis  quH)  n^y  aurait  péri 
qtKenMfQante  Français  :  exagération  évidente 
xfÊÊ  signale  mie  grande  partialité.  On  croît , 
nec  phis  de  Traisemblance ,  qn^l  fut  tué 
liargi^HÂnq  mille  hommes  parmi  les  insurgés; 
An  ét»it  assez  pour  randre  digne  de  pitié  un 
peuple  brave ,  industrieux ,  qui  ne  s^était  armé 
fK'GOQtra  la  tyrannie. 

Le  eorps  d^Ârteweld  fut  trouvé  ensereli  sous 
M  nfDDceau  de  ses  compatriotes  morts  avec 
lui»  Le  jeune  roi,  qu^on  avait  tenu  à  Técart 
fendant  le  «combat ,  fîll  amené  sur  le  chonlp 
de  bataille.  L^horrible  spectacle  qu^on  offrait 
asea  yeux  ne  parut  lui  causer  aucune  émotion. 
Lorsqu'^on  lui  montra  le  corps  d^Arteweld ,  ii 
le  regarda  quelque  temps  avec  une  dédai-* 
gneuse  tranquillité,  et  ensuite  il  le  fit  sus«- 
pendre  à  un  arbre. 

•Les  peuples  de  la  Flandra  étaient  conster- 
nés. Gand  aurait  été  pris  et  la  province  en* 
tîfcre  soumise  si  les  Français  avaient  profitf 
de  leur  victoire.  Mais  la  soif  du  butin  absor- 
bait tout  autre  intérêt  dans  Tannée  royale. 
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Chevaliers 9  nobles ^  soldats,  tous  ne  %aih^ 
geoient  qn^à  pîUer  avec  une  égale  àpretéj  H 
jamais  peut-être  aucune  armée  victorîeuae-iif 
recueillit  tant  de  richesses. 

Pendant  quele  roi  était  a  Courtraî,  qui  avuif 
ouvert  ses  portes  t  des  députés  de  Bruges  vîbt 
rent  lui  offirtr  cent  vingt  mille  florins  pour  m 
^racheter  du  pillage.  Qn  s^attendait  à  ce  qm^ 
Gand  et  d^autres  villes  suivraient  cet  exemplei 
mais  les  Gantois,  encouragés  par  Pierre  Do- 
bois,  frère  d^armesd^Ârteweld ,  et  par  Tarrivée 
des  troupes  qui  revenaient  d^Oodenarde ,  re^ 
couvrérent  lejur  patriotique  énergie.  Le  comte 
de  Flandre  leur  était  devenu  si  odieui ,  qullâ 
allèrent  jusqu^à  demander  la  réunion  de  ieiir 
ville  au  domaine  de  la  couronne.  Mais  aucqa 
homme  n^aurait  proposé  au  roi  d^aeeepler 
une  proposition  aussi  contraire  aux  intàtél» 
du  duc  de  Bourgogne ,  aucfuel  était  desUiié 
rhàritage  de  la  Flandre.  D^ailleurs  la  ooiir 
exigeait,  avant  toute  négociation,  que  kf 
Flamands  reconnussent  le  pape  d^Âvi gnou ^ 
Clément  VU  ;.  prétention  déraisonnable  qm 
pouvait  seule  perpétuer  cette  cruelle  guerres 

La  saison  était  trop  avancée  pour  que  lea 
Français  songeassent  à  iaire  le  siège  de  GaudL 


(  t38!i  )  f  f  f 

VwrmèB  i  Alignée  ^  perdant  beanoonp  d^hom* 
•ctcl  de  ebeiranx  par  les  maladies,  s^enipres- 
«t  duirgéede riche»  déponillet ,  de  rerenir  eR 
France,  Le  pupille  conronnédu  docdcBonr- 
gngne  peraitCait  seul  à  Touloir  châtier  les  Gan- 
IssSb  On  avait  dénaturé  en  lui  des  instinct» 
phMM  dota  que  cruels,  an  point  de  le  iSuni- 
Isniaii  «vec  de»  scènes  de  carnage.  Enfin  o» 
le  Miidfl  fimtenr  d^un  acte  dHnhumanîté  aussi 
olniTagant  qu^alroce.  A  peine  sortait--il  de» 
tturade  Coortrai ,  oà  il  arait  déjà  fait  pendre 
^tre  personnes ,  ipie  les  soldats  français  se 
raèrent  sur  les  hahitants.  fls  les  massacrèrent 
saa»  distinction  d^àge  ou  de  sexe,  pillèrent 
las  aoniaoBS  et  incendièrent  la  ville.  Ainsi  IV 
vaK  ordonné  ou  au  moins  permis  un  enfant 
dequafone  ans ,  malgré  les  supplications  du 
eemte  de  Flandre ,  qui ,  peu  soucieux  du  sort 
de  ae»  sujets,  roulait  pourtant  conserrer  ses 
villes.  On  a  cherché  depuis  à  excuser,  sur  des 
motifs  de  vengeance ,  le  traitement  barbare 
contre  la  ville  de  Courtrai  (i4)«  Nuls 
itifii  ne  sauraient  absoudre  d^un  tel  crime 
leroi,  on  plutôt  les  princes  qui  régnaient  sous 
son  nom.  Il  est  certain  que  les  troupes  fran- 
çaise», indisciplinées ,  mal  payées,  habituées 
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à  un  pillage  toléré,  même  dans  leur  psys^  coC 
avaient  un  insatiable  besoin ,  et  que  pour  jr 
satisfaire  on  leur  abandonna  la  riche  ville  d» 
Gourtrai.  Les  guerriers- subalternes  n^étaienC 
pas  seuls  à  commettre  des  excès.  Dans.les  vil- 
les soumises.de  la  Flandre,  les  chefs  rançon- 
naient les  habitants.  On  les  dépouillait,  on 
les  emprisonnait,  sons  le  prétexte  qu^ils  suî- 
yaient  le  parti  du  pape  de  Rome.  Enfin  ^  Tar- 
mée  traînait  après  elle  des  prisonniers  de» 
deux  sexes  pour  en  tirer  de  fortes  rançons  (  1 5).: 
Ces  malheureux ,  ainsi  que  ceux  qu^on  avaif^ 
fait  périr,  étaient  les  sujets  d^un  prince  allîé 
auquel  allait  bientôt  succéder  un  prince  fvwae^ 
çais.  Au  reste,  le  rôle  laissé  au  comte  de  Flaa^ 
dre  était  bien  humiliant,  il  avait  étéloujoaict 
tenu  à  Técart  avec  ses  troupes ,  pendant  que 
Ton  combattait  pour  ses  intérêts.  Il  parait 
quW  avait  à  craindre  de  lui  quelque  trahît»* 
son.  Et  c^était  un  tel  prince  que  la  France 
imposait  à  un  peuple  brave  et  éclairé  l 

Toutes  les  villes  de  Flandre  furent  remise 
en  son  pouvoir,  excepté  celle  de  Gand  ,  pin» 
résolue  que  jamais  à  défendre  son  indépep^t 
dance. 


UVRE  n. 


Pendant  que  la  cour  servait  avec  succès  la 
amse  du  comte  de  Flandre ,  au  prix  de  cruels 
SKfifices  à  Fhumanité ,  le  peuple,  en  France, 
préparait  contre  elle  des  moyens  de  résistance 
qui ,  s'ils  eusent  été  secondés  par  un  autre  ré- 
soltat  de  Fexpédition ,  auraient  pu  aboutir  à 
une  véritable  révolution  dans  Tordre  politi- 
que. Les  Parisiens  se  procuraient  des  armes 
detouscôtés,  et  en  faisaient  forger.  Plusieurs 
villes  étaient  dans  les  mêmes  dispositions,  et 
les  habitants  des  campagnes  paraissaient  n'at- 
tendre que  le  signal  d^un  soulèvement  ;  enfin, 
dans  la  capitale,  le  peuple  parlait  déjà  de  pil- 
ler et  de  détruire  les  maisons  royales.  Il  en 
(uf  détourné  par  les  conseils  d'un  bourgeois 
dont  rhistoire  a  conservé  le  nom  et  ces  paro- 
les remarquables  :  «  Attendez,  leur  disait  Ni- 

T.  I.  8 
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))  colas  Flamand ,  Tissue  de  la  guerre  de  Fian« 
»  dre.  Si  ceux  de  Gand  réussissent ,  comme 
w  on  Fespère ,  il  sera  temps  d'exécuter  votre 
»  dessein.  Ne  faisons  rien  dont  nous  puissions 
»  nous  repentir.  )> 

Il  est  certain  que  le  peuple  en  France  sym-* 
pathisait  avec  les  Flamands  et  que  leur  cause 
était  devenue  la  sienne.  Il  sentait  que  de  leur 
succès  pouvait  dépendre  pour  lui  un  complet 
affiranchissementi  comme  de  leur  défaite  une 
longue  oppression  ;  mais  il  était  réduit  a  d^ 
stériles  vœux  en  faveur  des  Gantois.  Âussif 
lorsquela  victoire  de  Rosebecque  fut  coonue^ 
les  Parisiens  en  parurent  consternés.  Elle 
était  d'une  haute  importance  pour  les  intérêts 
de  la  royauté.  La  cour  y  trouvait  Toccasion 
qu'elle  désirait  de  punir  les  précédentes  ré- 
voltes de  Paris  et  d'imposer  au  peuple  une 
entière  soumission.  C'est  dans  cette  vue  qu'on 
ne  licencia  qu'une  faible  partie  des  troupes  de 
l'expédition.  Le  reste  de  l'armée,  encore  très 
nombreux,  marcha  sur  la  capitale.  Déjà  l'on 
avait  soin  dédire  aux  soldats  qui  réclamaient 
leur  solde  qu'ils  seraient  nettement  payés  à 
Paris. 

Le  roi  était  arrivé  jusqu'au  Bourget.  Ce-^ 
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pendant  la  force  de  Paris,  et  la  nombreuse 
population  armée  qu^il  renfermait ,  causaient 
qpidcpe  inquiétude  à  la  cour.  On  fut  long- 
temps incertain  sur  le  choix  du  parti  qu^on 
avait  à  prendre.  D^abord,  pour  sonder  les  in- 
tantious  des  Parisiens ,  on  envoya  |nrès  dVux 
ploaieurs  personnes  chargées  de  leur  annon* 
oflr  le  prochain  retour  du  roi.  Le  prévôt  de 
Paris  et  les  notables  bourgeois  leur  assurèrent 
que  le  monarque  serait  bien  reçu  dans  sa  ca- 
pitale. LfC  connétable,  qut  s^était  avancé  vers 
la  Ttlle  avec  un  corps  de  troupes ,  vit  qu^une 
année  de|plus  de  vingt  mille  Parisiens  occu- 
ptti  la  i^ine  de  Saint-Denis.  «  Voyez  Tor- 
9  gueilleuse    ribaudaille,  disaient  les  sei- 
m  gneors,  ils  ne  sont  pas  venus  servir  le  roi 
■  en  Flandre.  Ib  n^avaient  la  télé  enflée  fors 
m  cfoe  prier  Dieu  que  jamais  pied  d  entre 
•  nous  n^en  retournât.  >» 

Etait-ce  pour  recevoir  le  roi  avec  plus  d^é- 
dat  et  de  pompe  ou  pour  intimider  la  cour 
qneles  Parisiens  avaient  déployé  un  imposant 
appareil  de  forces?  Voilà  ce  qui  est  encore 
incertain.  On  peut  croire  toutefois  que,  si  les 
Parisiens  eussent  été  bien  résolus  à  résister  à 
Tannée  do  roi, ils  ne  se  seraient  pas  exposés  à 
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être  attaqués  en  rase  campagne.  Renfermés 
dans  les  murs  de  la  ville,  ils  pouvaient  expo- 
ser une  résistance  longue  et  peut-être  invin-- 
cible.  Au  surplus  leur  démonstration  guer^ 
rière  fut  une  grave  imprudence ,  puisqu'elle 
était  un  nouveau  grief  contre  eux,  et  offrait 
un  motif  de  plus  aux  vengeances  de  la  cour. 
Ils  en  firent  donc  trop  ou  trop  peu  dans  cette 
occasion ,  et  ils  ne  tardèrent  guères  de  ré- 
prouver. 

Le  connétable  s'étant  approché  de  Parmée 
parisienne  :  a  Eh  bien  !  gens  de  Paris ,  leur 
i>  dît-il ,  il  semble  que  vous  vouliez  combattre 
»  le  roi  notre  seigneur.  —  Nous  n'en  avons 
»  jamais  eu  la  volonté,  lui  répondit-on ,  nous 
n  désirons  seulement  que  le  roi  voie  la  puis- 
»  sance  de  sa  bonne  ville  de  Paris.  Il  est  bien 
i>  jeune,  et  ne  sait  pas  ce  qu'il  pourrait  faire 
)»  de  nous  si  jamais  il  en  avait  besoin. — Cesi 
>»  bien ,  »  répliqua  le  connétable  à  ce  discours 
qui  aurait  mérité  l'attention  d'un  gouverne- 
ment sage,  a  mais  le  roi  ne  veut  pas  vous  voir 
n  ainsi.  »  Clisson  leur  ordonna  de  se  retirer, 
et  ils  obéirent  sans  hésiter. 

Le  roi ,  après  avoir  remis  l'oriflamme  sur 
l'autel  de  Saint*Denis,  reçut  froidement  de  s 
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ékj^tés  de  Paris  chargés  de  le  disposer  en  &• 
▼eur  des  habitants  de  la  ville,  et,  sans  leur 
permeltre  de  parler,  il  leur  fit  connaître  le 
jour  de  son  entrée  dans  la  capitale.  De  tout 
temps  rentrée  des  rois  à  Paris  était  signalée 
par  des  fêtes.  Celle  qu^  fi^  Charles  YI  ne  fut 
qa^an  signal  de  terreur.  Les  troupes  y  entre- 
rait après  avoir  fait  enlever  la  porte  Saint- 
Denis  et  démonté  les  barrières  ,  comme  dans 
me  ville  conquise.  Ensuite  le  roi  fit  son  en- 
trée au  milieu  d^un  pompeux  cortège.  Tous 
•es  traits  naturellement  agréables  portaient 
alors  une  expression  de  courroux  qui  sans 
doate  lui  avait  été  suggérée.  Il  ne  voulut  re- 
œroir  aucune  députation  ,  et  sans  répondre 
a  aucun  salut,  il  se  rendit  à  la  cathédrale  et 
de  là  dans  son  palais.  L^armée  fut  distribuée 
chez  les  bourgeois.  Les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Berri  parcouraient  les  rues  dans  une  atti- 
tude menaçante,  à  la  tète  de  leurs  hommes 
d^armes.  Il  y  avait  dans  ces  démonstrations 
qoelque  chose  de  sinistre  qui  répandait  par- 
tout une  profonde  consternation.  Bientôt  on 
fit  détendre  les  chaînes  des  rues,  qui  furent 
portées  à  Vincennes,  et  Ton  ordonna  aux  ha-^ 
bitants  de  remettre  leurs  armes.  Elles  étaieiK 
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en  quantité  spffisante  pour  servir  à  cent  mille 
hommes.  Trois  cents  bourgeois  des  plus  riches 
furent  d^ahord  arrêtés  ;  mais  les  prisons  ne  tar- 
dèrent pas  de  regorger  dVn  nombre  considéra- 
\>\e  d^hommes  de  toutes  classes.  Plusieurs  d^en- 
treeux  s^  donnèrent  la  mort  pour  se  soustraire 
au  supplice  qui  les  attendait,  car  on  ne  doutait 
pas  que  les  vengeances  de  la  cour  ne  fussent 
terribles,  La  duchesse  d^Orléans ,  belle-sœur 
du  roi  Jean ,  princesse  généralement  vénéré^ 
daigna,  seule  parmi  les  hauts  personnages^ 
intercéder  pour  la  ville.  L^Université,  qui 
souvent  avait  usé  avec  succès  de  son  crédit, 
s^empressa  de  porter  ses  supplications  au  pied 
du  trône.  Uorateur  de  ce  corps  prononça , 
dans  cette  circonstance ,  un  discours  tou^ 
chant,  et  le  roi ,  qui  n^avait  pas  été  prémuni 
contre  une  impression  de  cette  nature,  en  pa- 
rut vivement  attendri,  car  les  sentiments 
doux  et  compatissants  sont  un  des  heureux 
attributs  de  la  jeunesse.  Mais  le  duc  de  Berri 
combattit  les  dispositions  favorables  du  roi , 
et  parvint  à  refouler  la  pitié  dans  son  cœur. 
Alors  commencèrent  les  supplices. 

Nicolas  Flamand,  qui ,  comme  on  Ta  vu , 
avait  empêché  le  pillage  et  la  ruine  des  mai- 
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lODs  royales ,  fut  une  des  premières  victimes. 
La  preuve  quHl  avait  donnée  de  son  crédit 
parmi  les  séditieux  eût  été  seule  un  crime 
inémissible;  mais  de  plus  on  se  souvint, 
disent  quelques  historiens ,  qu^il  fut  un  des 
compagnons  d''£tienne  Marcel  ^  ce  champion 
énergique  des  droits  du  peuple ,  qui ,  aussi 
peu  compris  que  mal  secondé  dans  se$  des- 
feins ^  et  trahi  par  la  fortune,  fut  réduit  à  ne 
paraître  qu^un  rebelle.  On  vit  bientôt  douze 
bourgeois ,  enchaînés  sur  la  même  charrette* 
fgae  Ton  conduisait  à  la  mort;  parmi  eux  se 
ftisait remarquer  un  respectable  vieillarddont 
la  courageuse  éloquence  avait  rendu  d^émi- 
acnts  services  à  son  pays:  c^était  Tavocat  gé- 
néral Jean  Desmarets  t  qui ,  dans  le  cours  de 
sa  longue  vie  toute  dévouée  à  Tintérèt  public, 
n^avait  cherché  qu'à  prévenir  les  excès  des 
grands  comme  ceux  du  peuple,  ou  à  en  réparer 
les  tristes  effets.  Lorsqu^il  fut  arrivé  près  de 
réchafaud  :  «  Maître  Jean ,  lui  dit-on ,  criez 
s  merci  au  roi  pour  qtiil  voue  pardonne.  — 
s  J^aif  répondit  ce  digne  magistrat,  servi  au 
>  roi  Philippe^  son  grand  ayeul^  au  roi  Jean^ 
m  êon  ayeuly  et  au  roi  Charles^  son  père^  bien 
»  etloyaumeni*  Oncqucs  ces  trois  rois  ne  me 
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)»  surent  que  demander ^  et  aussi  me  ferait  ce* 
)»  lui^difil  avait  âge  et  connaissance  éPhom-^ 
n  me.  A  Dieu  seul  veuil  crier  merci.  » 

Â  cette  noble  réponse ,  que  dut  rappeler 
deux  siècles  plus  tard  celle  du  grand  UHôpital 
dans  une  circonstance  analogue ,  toiis  les  as- 
sistants fondirent  en  larmes.  Desmarets  reçut 
le  coup  mortel  d^un  visage  serein.  Son  inno^ 
cence  était  connue  de  tout  le  monde  comme 
de  cei)x  qui  le  faisaient  périr^  des  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berri  ;  mais  c^était  sa  verta 
même  qu^ils  redoutaient  et  qu^ils  punissaient 
en  lui.  Là  ne  se  bornèrent  point  les  vengean"-^ 
ces  de  la  cour.  Ces  cruelles  exécutions  s^exer- 
çaient  au  nom  d^un  enfant  qui,  livré  à  ses 
impulsions  naturelles ,  eût  pleuré  sur  quel* 
ques  gouttes  de  sang  que  sa  main  aurait  fait 
couler. 

La  cour  craignit  pourtant  que  la  vuedes  sup- 
plices multipliés  ne  finit  par  porter  le  peuple  à 
un  parti  désespéré.  Une  telle  crainte  est  le  seul 
frein  delà  tyrannie.  Pour  éviter  le  danger  des 
exécutions  publiques ,  on  faisait  pendre  ou 
précipiter  dans  la  Seine  ^  pendant  la  nuit,  un 
grand  nombre  de  prisonniers  qui  n^avaient 
pu  se  racheter  de  la  mort.  On  tira  des  autres 
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one  somme  de  quatre  cent  mille  livres ,  qui 
pissa  presque  tool  entière  dans  les  mains  des 
princes  et  des  ministres. 

Les  pririléges  et  libertés  dont  Parts  jouis- 
sait depuis  plusieurs  siècles  furent  abolis.  On 
s^iprima  tous  les  offices  qui  étaient  réservés 
à  félection  des  bourgeois  ,  Téchevinage  des 
quarteniers  et  centeniers ,  le  syndicat  des 
eorporations.  La  place  de  prévAt  des  mar* 
chauds  fut  réunie  h  celle  du  prévôt  de  Paris , 
qui  était  un  officier  royal  ;  enfin,  tous  les  im« 
p6ls  furent  rétablis  de  la  seule  autorité  du  roi, 
eontre  les  plus  anciens  usagesdu  royaume.  On 
CB  leva  même  de  nouveaux ,  sous  diverses  for- 
mts ,  au  nombre  desquels  se  trouvait  le  plus 
odieux  au  peuple  ,  la  taxe  sur  les  marchan  - 
dises  vendues ,  sur  le  sel  et  sur  les  vins. 

Tant  de  violences  et  d^exactions  durèrent 
phis  d'^un  mois  ;  mais  Ton  n^avait  point  en* 
oore  satisfait  à  tous  les  besoins  de  la  vengean- 
ce et  de  la  cupidité.  La  cour  prépara  une  re- 
présentation théâtrale  destinée  à  imposer  la 
lérreur  au  peuple  et  à  déployer  en  même 
temps  la  clémence  de  la  cour  dans  un  pom* 
peux  appareil. 
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Un  trône  mstgnifiquement  orné  avait  été 
dressé  sur  les  degrés  du  Palais.  On  y  avait 
fait  asseoir  le  jeune  roi ,  accompagné  de  tous 
les  princes  et  des  grands  du  royaume.  Une 
multitude  immense  était  accourue  à  ce  speo* 
tacle.  Bientôt  le  chancelier  Pierre  de  Gyac 
prend  la  parole.  II  accumule ,  dans  un  dis** 
cours  virulent ,  tous  les  griefs  dont  TautwiAé 
avait  à  Êiire  justice.  Il  déclare  que  les  exécor 
tions  passées  sont  insuffisantes ,  et  qu^un  plw 
grand  nombre  de  coupables  reste  à  punir. 
Enfin  il  jette  Tépouvante  dans  tous  les  cœurs* 
Il  se  tourne  ensuite  vers  le  roi  pour  lui  do* 
mander  s^il  n^avait  pas  parlé  suivant  ses  io* 
tentions.  Oui^  répond  le  monarque,  remplis^ 
saut  avec  exactitude  un  misérable  rôle.  Au^ 
sitôt  partent  de  tous  côtés  des  gémissements, 
des  sanglots ,  des  cris  de  miséricorde.  Les 
femmes  échevelées ,  baignées  de  larmes  y  de** 
mandent  grâce  à  genoux.  Alors  les  princes, 
se  jetant  aux  pieds  du  roi ,  le  supplient  d^a- 
voir  pitié  de  son  peuple.  Il  se  rend  enfin  à 
leurs  prières  ;  il  déclare  qu^il  pardonne  aux 
habitants  de  Paris,  et  que  la  peine  criminelle 
qu^ils  ont  encourue  sera  convertie  en  peine 
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U  C^éuit  dire  quUU  devaient  acheter  leur 
fEloe  par  de  Targent.  Tel  était  le  principal 
bol  de  cette  parade  royale. 

Les  amendes  imposées  aux  Parisiens  furent 
ernssives.  Les  plus  £aivorablement.traitésdon- 
nireoi  la  moitié  de  leurs  biens.  Le  tiersà  peine 
des  sommes  exigées  entra  dans  le  trésor  pu- 
blic. Les  maréchaux,  le  connétable  lui*mème, 
eljosqu^aux  moindres  capitaines,  s^en  firent 
Uivrer  une  grande  partie ,  sous  le  prétexte 
àb  payer  les  gens  de  guerre.  Mais  les  soldats 
licenciés ,  qui  n^en  touchèrent  rien ,  exercé- 
mil  im  brigandage  a&eux. 

Les  princes  exploitaient  la  terreur  du  peu- 
jle  avec  un  succès  qui  encourageait  leur  avi- 
dUé«  Les  villes  de  Rouen,  Reims,  Trojes, 
ChAlons,  et  plusieurs  au  très,  subirent,  comme 
celle  de  Paris,  des  châtiments  et  des  exactions. 
Le  Midi  de  la  France ,  non  moins  malheureux 
qse  le  Nord ,  était  en  proie  à  la  rapacité  et  au 
bmtal  despotisme  du  duc  de  Rerri.  Les  habi- 
tants des  campagnes  étaient  réduits  à  se  réfu- 
gier dans  les  bois. 

Après  tant  de  scènes  violentes,  il  se  passa 
dans  le  royaume  un  fait  qui  n^aurait  aujour- 
d'hui que  le  degré  d^intérét  inhérent  à  ce  qui 
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est  ridicule;  mais  comme  il  était  alors  de  na- 
ture à  mettre  en  mouvement  la  cour,  Ja  no^ 
blesse  et  une  classe  nombreuse  de  la  nation  , 
rhistoire  ne  doit  point  Tomettre  dans  le  ta- 
bleau de  cette  époque. 

Le  roi  d^Ângleterre  avait  promis  une  ré- 
compense à  celui  de  ses  chevaliers  qui  you«» 
drait  soutenir  contre  le  plus  distingué  des 
chevaliers  de  la  France  que  les  Anglais  rem- 
portaient en  vaillance  sur  les  Français.  Pierre 
de  Courtenaj,  un  des  descendants  des  Cour- 
tenaj  de  France ,  accepta  Phonneur  et  les  dan- 
gers d^une  telle  entreprise.  Arrivé  eii  France, 
ce  fut  à  Guy  de  La  Trémouille  quHl  donna  une 
preuve  de  haute  estime  en  le  défiant  à  un 
combat  singulier.  Les  devins  et  les  astrolo- 
gues furent  consultés  dans  cette  circonstance. 
La  cour  voulut  d^abord  empêcher  le  combat , 
pour  lequel ,  disait-on ,  il  n^  avait  pas  ma^ 
Hère.  Mais  La  Trémouille  assura  quMl  y  avait 
assez  cause  j  lui  étant  Français  et  Courtenay 
Anglais. 

Au  jour  fixé  pour  le  combat  ^  les  deux  che- 
valiers se  présentèrent  dans  le  champ  clos  de 
Saint-Martin  (i6) ,  en  présence  de  toute  la 
cour  et  des  grands.  A  peine  les  champions 
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eurenl-ils  mis  leurs  lances  en  arrêt  que  le  duc 
de  Bourgogne  pria  le  roi  de  les  séparer.  C'é- 
tait un  des  droits  du  monarque ,  et  il  en  usa , 
aa  grand  plaisir  du  duc ,  dont  La  Trémouille 
était  le  Êivori.  Courtenay  partit  de  Paris,  com- 
blé de  présents.  Mais  il  eut  Tindiscrétion  de 
le  vanter  chez  la  comtesse  de  Saint-Pol  de  ce 
foe  personne  en  France  n^avait  osé  se  roesu- 
icr  contre  lui.  Un  jeune  seigneur  français , 
Ai  nom  de  Clary,  témoin  de  cette  bravade , 
sViffirit  aussitôt  pour  soutenir  Thonneur  de  la 
■atioo.  Le  combat  fut  accepté  par  Courtenay; 
fi ,  oe  qui  caractérise  les  mœurs  de  ce  temps, 
il  eut  lieu  devant  la  comtesse.  Courtenay, 
désarmé ,  blessé ,  s^avoua  vaincu ,  et  repartit 
pour  TÂngleterre.  Certainement  son  vain- 
queur avait  droit  à  Testime  des  Français.    Il 
œ  recueillit  pourtant  de  sa  chevaleresque 
conduite  que  la  haine  du  duc  de  Bourgogne  , 
jaloux  de  ce  quUl  eût  enlevé  la  gloire  du  com- 
bat à  son  fSsivori  La  Trémouille  ;  on  voulut 
même  Fen  punir,  sous  le  prétexte  quHl  avait 
combattu  sans  un  congé  duroi ,  et  il  fut  ob< 
lige  de  se  cacher  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu 
son  pardon  de  la  cour. 

Si  la  France  ne  manquait  p|ts  de  brave:» 
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chevaliers,  elle  manquait dWgent.  Le  Ivésoti 
où  nWait  passé  qu^une  faible  partie  des  som^ 
mes  arrachées  au  peuple  par  la  terreur,  était 
à  peu  près  vide.  Cependant  il  fallait  entre-^ 
prendre  une  nouvelle  guerre.  Les  Gantois^  qui 
s^attendaient  à  être  attaqués  à  Touverture  de 
la  campagne,  avaient  renouvelé  leur  demande 
d'un  recours  à  TAngleterre.  Ils  la  trouvèrent: 
cette  fois  mieux  disposée  en  leur  faveur.  On 
s'y  repentait  de  ne  les  avoir  pas  soutenue 
dans  la  catïipàgne  précédente;  et  même  oïl 
avait  à  craindre  que  les  Français  ,  s'ils  sub^ 
juguaient  la  Flandre  entière,  ne  tentassent 
d'enlever  Calais.   Comme  la  dernière  trêve 
avec  la  France  était  expirée ,  les  Anglais  pfé^ 
parèrent  un  armement  dans  leurs  ports.  Le 
jeune  Richard,  surmontant  Tindolence  de 
son  caractère  ,  sur  les  pressantes  instances  de 
ses  oncles,  partit  pour  Calais  à  la  tête  d'une 
armée;  mais  les  vents  contraires  empêchèrent 
la  flotte  anglaise  d'aborder,  et  l'on  ne  put  dé- 
barquer qu'un  petit  nombre  d'hommes  insuf-* 
fisants  pour  une  attaque  sérieuse.  D'ailleurs 
la  nation  montrait  peu  d'ardeur  pour  cette 
expédition  ;  elle  fut  bientôt  ranimée  par  te 
fanatisme  religieux.  Le  fougueux  pape  Urbain 
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fit  prêcher  en  Angleterre  une  croisade  oon-^ 
in  tons  les  princes  qui  n'étaient  pas  dans  son 
obédîaice.  Il  les  traitait ,  dans  ses  bulles  vi- 
ralentes,  d'^hérétiques ,  de  schismatiques ,  et 
prasque  d^athées.  Le  pontife  accordait  aux 
mnsès  Fabsoluticm  de  leurs  péchés  avec  Tas-* 
suance  de  leur  salut.  Aussi  beaucoup  de 
|Bns  parmi  les  grands ,  les  nobles  et  le  clergé 
Blême  j  se  rangèrent  en  foule  sous  les  ban- 
Bières  d^Henri  Spencer,  évèque  de  Norwich , 
■ommé  généralissime  des  croisés.  Le  prélat 
pat  débarquer  à  Calais  avec  deux  mille  hom- 
meê  d^armes  et  quinze  mille  fantassins. 
L^armée  avait  reçu  Tordre  d^attaquer  la  Fran- 
ea  par  la  Picardie ,  mais  Tévéque-soldat  qui 
s^élait  armé  pour  la  cause  d^Urbain  se  jeta 
d^abord  sur  les  terres  du  comté  de  Flandre , 
quoique  soumises  à  Tobédience  de  ce  pontife. 
Cette  riche  province,  qui  offrait  un  immense 
butin  aux  croisés,  dut  être  traitée  en  ennemie. 
Ds  attaquaient  et  pillaient  avec  une  égale 
avidité  les  villes  qui  tenaient  pour  la  France, 
et  cdles  de  leurs  malheureux  alliés.  Le  comte 
me  put  résister  aux  forces  de  PAngleterre. 
Après  avoir  perdu  une  grande  partie  de  ses 
villes  maritimes  ainsi  que  plusieurs  autres 
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places  telles  que  Bergues ,  Cassel  et  Saint- 
Vincent,  il  vint  se  réfugier  en  France^  où  la 
cour  s^occupa  encore  du  soin  de  le  secourir. 
On  parvint  à  rassembler  seize  mille  hommes 
d^armes  et  une  nombreuse  infanterie.  Celle 
armée,  une  des  plus  puissantes  qui  eût  été 
formée  depuis  long-temps ,  se  réunit  à  Arnis. 
De  plus,  le  duc  de  Bretagne  vint  s^y  joindre 
avec  quinze  cents  lances.  Deux  faits  se  font 
remarquer  parmi  les  mesures  ordonnées  pour 
la  conduite  de  cette  guerre.  On  fit  pour  la 
première  fois  usage  de  ces  lettres  d^état  qui 
suspendent  toutes  poursuites  intentées.contre 
les  gens  de  guerre  pendant  la  campagne ,  et 
dont  on  a  fait  si  souvent  un  révoltant  abus. 
Il  était  aussi  sans  exemple  en  France  quW 
pourvût  d^avance  à  la  subsistance  des  troupes. 
Jusque  alors  elles  s^approvisionnaienten  pays 
ennemi,  comme  sur  les  terres  du  royaume,  an 
moyen  de  réquisitions  et  le  plus  souvent  de 
rapines.  Cette  fois  un  arrangement  fîit  pris 
avec  un  bourgeois  nommé  Colin  Boulard, 
pour  la  subsistance  de  cent  mille  hommes. 

La  nouvelle  guerre  portée  en  Flandre  avait 
un  but  national,  puisqu^on  avait  des  Anglais 
à  combattre.  L^armée  se  mit  en  marche,  et  ne 
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larda  pas  d^attaquer  les  ennemis,  commandés 
par  Hogues  Caverlaj^  lieutenant  de  Spencer. 
Lé  prélat  guerrier,  qui ,  par  une  imprudente 
présomption ,  avait  refusé  de  nouvelles  forces 
que  lai  envoyait  la  cour  de  Londres ,  ne  put 
lérister  aTimpétuosité  des  troupes  françaises. 
Les  Anglais ,  repoussés  dans  toutes  les  posi- 
lioDS,  perdirent  la  plupart  des  villes  dont 
9s  s^étaient  emparés.  Mais  les  Français  souil- 
Ifamt  leur  victoire  par  un  acte  dMnhumanité 
adieux.  Une  nuit  que  les  Anglais  sortirent 
précipitamment  de  Bergues,   les   habitants 
envoyèrent  un  député  au  roi  pour  Ten  préve- 
nir, rassurant  que  la  ville  Tattendait  comme 
ma  libérateur.  Leur  député  ne  reçut  que  des 
marques  de  dédain.  Cependant  les  Français, 
profitant  de  Tavis  qui  leur  était  donné,  arri* 
vèrent  devant  Bergues.  La  ville  leur  était  ou- 
verte ;  mais  le  jeune  roi  voulut,  probablement 
d'après  le  conseil  des  princes ,  qu^on  la  prit 
d'assaut.  Quand  les  gens  de  guerre  y  furent 
entrés  par  les  murailles,  ils  se  jetèrent  sur  les 
habitants,  massacrant  tous  ceux  qu^ils  ren- 
contraient, à  Texception  des  femmes  et  de^ 
enfants  qui  s^éCaient  réfugiés  dans  les  églises. 
Ensuite  ils  incendièrent  la  ville.  Elle  fut  si 
T.  I.  g 
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complètement  brûlée,  que  le  roi  n^y  put  trou-« 
yer  un  logement.  Tel  était  le  droit  ou  plutôt 
le  barbare  usage  trop  souvent  pratiqué  par 
les  vainqueurs  dans  les  villes  conquises.  Mais 
ici  ne  se  trouvait  pas  même ,  pour  les  Fraih- 
çais ,  Texcuse  d^une  résistance  à  leurs  armes. 
Il  ne  restait  plus  aux  Anglais  que  la  place 
de  Br uckbourgf  où  ils  avaient  rassemblé  leur 
plus  précieux  butin  ;  aussi  la  défendirent-ils 
avec  Topiniâtreté  du  désespoir.  Toutefois  elle 
aurait  pu  être  enlevée  si  le  duc  de  Bretagne 
n^eût  réussi  à  ménager  une  capitulation  aux 
assiégés.  Cette  capitulation ,  qui  leur  permetr 
tait  d^emporter  leurs  armes  et  leurs  trésors , 
devait  mécontenter  les  soldats  français;  ils 
firent  éclater  des  murmures  ;  mais  bientôt  ils 
s^apaisèrent,  quand,  étant  entrés  dans  la 
ville  après  les  Anglais ,  ils  purent  y  recueillir 
encore  un  butin  considérable.  On  accusait  le 
duc  de  Bretagne  dWoir  favorisé  les  troupes 
de  FÂngleterre  aux  dépens  de  la  France.  Ce*- 
pendant  le  roi  lui  remit,  comme  un  témoin 
gnage  de  sa  satisfaction ,  une  somme  de  plus 
de  cent  mille  livres  quHi  redevait  au  trésor 
royal,  diaprés  son  traité  de  paix  avec  la  France* 
Ce  fut,  il  est' vrai ,  par  Tinfluence  du  duc  de 
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fiourgogoe  que  Montforf ,  son  parent ,  quoi* 
^e  généralement  soupçonné  d^une  sorte  de 
trahison ,   se  trouva  généreusement  traité. 
Après  tout,  les  princes  ^  le  duc.de  Berri  sur* 
tout,  et  les  chefs  de Farmée,  désiraient  la  fin  de 
la  campagne.  Ils  voyaient. avec  peine  se  dissi* 
per  dans  les  camps  les  richesses  quHls  avaient 
amassées.  £t  quoiqu^on  sût  que  François  Ao- 
kcrmano ,  capitaine  des  Gantois ,  s^était  em* 
paie  de  la  place  forte  d^Oudenarde ,  Tannée 
française  n^en  évacua  pas  moins  la  Flandre. 
Des  conférences  pour  la  paix  avec  FAngle-* 
torre  s^étaient  encore  ouvertes  à  Ldinghen , 
{«es  de  Calais.  Mais  on  ne  put  y  convenir 
que  d^une  trêve  de  neuf  mois.  Le  duc  de  Lan- 
caetre  avait  exigé  que  les  Gantois  y  fussent 
compris.  Le  comte  de  Flandre  se  récria  vive- 
■Mnt  contre  cette  clause.  Aussitôt  le  duc  de 
Beni^qui  s^était  montré  le  plus  chaud  partisan 
de  la  guerre,  reprocha  au  comte,  en  termes 
peu  mesurés ,  dWoir  causé ,  par  ses  fautes ,  et 
la  révolte  et  le  malheur  de  ses  sujets  !  Si  Ton 
pouvait  en  croire  un  annaliste  flamand ,  ce 
prince ,  i  la  suite  d^une  vive  altercation ,  au- 
rait pcnté  un  coup  de  poignard  au  comte  de 
Flandre  }  mais  un  tel  acte  de  violence  n^est 
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rapporté  par  aucun  historien  digne  de  foi.  Il 
est  seulement  certain  que  le  prince  Louis  de 
Maie  mourut  le  g  janvier,  trois  jours  après  sa 
querelle  avec  le  duc  de  Berri  ,  sans  être  re- 
gretté de  ceux  de  ses  sujets  qui  lui  étaient  sou- 
mis, et  mortellement  haï  de  tous  les  autres.  En 
effet ,  il  avait  assumé  sur  ses  sujets  tous  les 
maux  qui  les  accablaient  par  ses  folles  dissi- 
pations, son  inflexible  orgueil  et  son  cruel 
despotisme.  Sa  mort  fit  cesser  tout  obstacle  à 
la  conclusion  de  la  trêve  avec  TÂngleterre  , 
qui  fut  signée  le  26  du  même  mois.  En  même 
temps  elle  rendait  le  duc  de  Bourgogne,  gen- 
dre du  comte ,  un  des  plus  puissants  princes 
de  TEurope.  Et  néanmoins  ce  riche  possesseur 
de  tant  de  domaines  se  trouvait  plus  que  tout 
autre  dans  un  continuel  besoin  d^argent,  pour 
satisfaire  à  son  luxe  fastueux  et  à  ses  prodi- 
galités. Le  roi  se  crut  obligé  de  lui  donuer 
plusieurs  fois  des  sommes  considérables  et  de 
tripler  la  pension  que  lui  payait  le  trésor  pu* 
hlic.  Le  duc  partit  bientôt  pour  prendre  pos- 
session de  son  héritage,  au  milieu  d^un  nom- 
breux cortège  de  seigneurs  bourguignons. 
La  magnificence  quUl  étala  en  Flandre ,  et  ses 
libéralités \  si  célébrées  par  les  historiens,  lui 
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cloDiièrent  des  courtisans,  mais  ne  gagnèrent 
pas  faffection  des  peuples.  Les  viUes  ne  lui 
étaient  pas  en  réalité  plus  soumises  qu^elles 
ne  Favaient  été  à  son  beau-père  ;  et  même 
Bniçes  et  Ypres  ,  qui  jusque  alors  étaient  res- 
tées dans  le  parti  de  leur  souverain ,  s^alli^ 
reot  arec  les  Gantois  pour  la  défense  des 
libertés  publiques.  De  nourelles  guerres 
devaient  donc  désoler  cette  malheureuse  pro- 


La  trftve  conclue  entre  la  France  et  FAn- 
l^elerre  était  mal  observée.  On  se  livrait  de 
pflurt  et  d^autre  à  des  hostilités  plus  ou  moins 
aaDf^ntes.  Le  maréchal  de  Sancerre ,  qui 
commandait  en  Guyenne,  se  vit  même  obligé 
de  battre  en  retraite.  Les  ennemis  pénétrèrent 
jusque  dans  TAunis,  et  s^emparèrent  d^une 
ville  qu^ils  incendièrent. 

Pendant  que  se  commettait  cette  flagrante 
violation  des  traités ,  de  nouvelles  révoltes 
éclataient  en  Languedoc.  Le  peuple  de  cette 
province,  livré  au  duc  de  Berri ,  était  accablé 
sons  le  poids  dMmpôts  énormes  et  dWieuses 
«actions.  Rien  ne  coûtait  à  ce  prince  pour 
entretenir  un  luxe  extravagant  et  satisfiiire 
Favidité  de  sa  cour.  Les  citoyens,  tremUanta 
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sous  son  pouvoir  tyranuique  ,  n^o^aient  éle- 
ver la  voix  et  porter  leurs  douleurs  aux  piedf 
du  trône.  Tant  d^iniquités  soulevèrent  à  la  fin 
la  plus  grande  partie  de  la  province.  Un  nom-* 
bre  considérable  de  révoltés  se  rassembla  près 
de  Béziers  ;  mais ,  dénués  d^armes,  de  chefs  et 
de  Texpérience  de  la  guerre ,  ils  furent  bien- 
tôt dispersés.  Des  châtiments  cruels  suivirent 
cette  téméraire  résistance  à  Foppression.  Us 
n^empêchèrentpas  cependant  deux  autres  pra« 
vinces,  FÂuvergne  et  le  Poitou,  placées  aussi 
sous  le  gouvernement  du  duo  de  Berri ,  de  se 
soulever  à  leur  tour.  LMnsurrection  presque 
générale  qui  s^  manifesta  offrait  un  caractère 
effrayant  d^exaspération  et  de  fureur.  Gomme 
au  temps  de  la  Jacquerie^  les  paysans  aban- 
donnaient leurs  travaux  pour  former  de  nom-i 
breux  attroupements.  Ils  se  ruaient,  dans  des 
transports  de  rage ,  sur  les  nobles,  les  prêtres, 
et  même  sur  les  bourgeois  riches.  Partout  le 
meurtre  et  Fincendie  marquaient  leur  passa- 
ge. Ces  forcenés ,  qu^on  nommaitles  Touehinê^ 
commirent  des  cruautés  inouïes.  Le  duc  de 
Berri ,  marchant  contre  eux  avec  toutes  ses 
troupes ,  les  dispersa  facilement ,  et  en  fit  un 
horrible  carnage.  Une  partie  périt  dans  les 
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iqplkes  ;  on  en  noya  un  plus  grand  nombre 
aoe  les  soldats,  fatigués  de  massacres,  avaient 
fidts  prisonniers.  Beaucoup  de  bourgeois 
qii*on  ne  pot ,  mais  qu^on  roulait  trourer  cou- 
pdbles^  furent  obligés  d^acheter  leur  grâce. 

Quelques  historiens  montrent  un  naïf  éton- 
Dément  des  révoltes  multipliées  dont  la  Fran- 
OB  fui  le  théâtre  au  1 4*  siècle  ;  ils  n ^  voient 
point  de  causes  réelles.  Il  n^y  aurait  donc  pour 
les  peoples  aucun  motif  de  soulèvement ,  si 
Fou  n^en  trouve  pas  de  suflSsants  dans  Ténor- 
mité  des  taxes  perçues  avec  une  implacable 
rtf^eur,  dans  une  multitude  d^extorsions , 
dTabos  de  pouvoir  et  de  révoltantes  injusti- 
ces ;  dans  la  licence  effrénée  des  gens  de  guér- 
ie qui  pillaient  les  maisons ,  ravageaient  les 
campagnes ,  et  souvent  tuaient  impunément 
ks  habitants ,  après  avoir  déshonoré  les  fem- 
mes ;  enfin ,  dans  un  perpétuel  état  de  servi- 
tude, de  misère  et  d^abjection.  Sans  doute 
dans  son  aveugle  désespoir  le  peuple  ne  mon- 
trait plus  que  Pinstinct  des  bètes  féroces  ;  il 
se  rassasiait  de  meurtres,  de  pillages  et  d^in- 
eendîes  ;  mais  trouvait-il  des  exemples  de  mo- 
dération et  d^humanité  dans  les  hautes  classes 
de  la  nation?  Malheureusement  des  soulè- 
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vements  partiels  et  désordonnés ,  d^atroces  et 
inutiles  vengeances ,  voilà  tout  ce  que  pou-« 
vaient  tenter,  contre  une  incessante  tyrannie, 
des  populations  abruties  ,  désarmées,  sans  ac* 
cord  entre  elles ,  cherchant  en  vain  un  libé- 
rateur, et  ne  trouvant  pas  même  un  coeur 
sensible  à  leurs  misères. 

Â  tant  de  fureurs  sanglantes  ne  se  joignaient 
pas  du  moins  les  maux  de  la  guerre  à  Fétran-^ 
ger.  La  trêve  avec  F  Angleterre,  quoique  mal 
observée,  n^était  pas  ouvertement  rompue  9 
mais  le  repos  qu^elle  laissait  aux  seigneurs  et 
aux  chevaliers  ne  pouvait  leur  plaire.  Les: 
moins  ignorants  d^entre  eux  étaient  embar-* 
rassés  d^un  loisir  qu^ils  ne  savaient  occuper 
ni  par  les  douces  relations  de  la  société  ni  par 
le  charme  des  beaux-arts  ^  aussi ,  ne  trouvant 
plus  à  se  battre  contre  les  Anglais  ou  contre 
leurs  compatriotes ,  un  grand  nombre  de  che* 
valiers  résolurent  d^aller  faire  la  guerre  aux 
Musulmans  de  r Afrique.  Huits  cents  homm^ 
d^armes  y  débarquèrent ,  ayant  à  leur  tête  le 
duc  de  Bourbon ,  que  son  âge  et  son  carac^ 
tère  auraient  dû  préserver  de  cette  escapade- 
chevaleresque.  Mais  il  avait  besoin  de  s^arra-; 
cher  à  une  cour,  foyer  perpétuel  de  passions^ 
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qa*^il  ne  voulait  point  partager  etquMl  ne  pou- 
iraît  réprimer. 

A|M^  quelques  uns  de  ces  combats  qu^on 
appdait  des  apertiêes  Jt armes  ,  les  guerriers 
firmçais  furent  enveloppés  par  les  Maures  ;  ce 
ne  lot  qu^en  déployant  un  courage  extraor- 
dinaire qu^ils  purent  se  rembarquer  et  reve- 
nir en  France,  ayant  perdu  beaucoup  d^hom- 
mes  dans  cette  courte  expédition . 

Des  fidts  d^une  plus  haute  gravité  pour  le 
royaume  se  passaient  aussi  sur  une  terre 
étrangère.  On  n^avait  encore  reçu  en  France 
que  de  vagues  informations  sur  Fexpédition 
do  duc  d^ Anjou  en  Italie,  tant  les  communi* 
cations  entre  les  divers  peuples  étaient  len- 
tes et  difficiles.  Mais  on  en  connut  enfin  avec 
trop  de  certitude  les  tristes  détails  et  le  fu* 
neste  résultat. 

Le  duc  d^Ânjou  était  parti  d^ Avignon ,  à  la 
fin  de  mai  i382,  à  la  tète  d^une  armée  for- 
midable, pour  se  mettre  en  possession  du 
royaume  de  Naples  comme  héritier  adoptif  de 
la  reine  Jeanne  II.  Il  avait  à  le  conquérir  sur 
Charies  Durazzo ,  dit  prince  de  la  Paix,  qui 
s^en  était  emparé  après  avoir  fait  périr  la  mal« 
beoreuse  Jeanne.   L^'armée  française ,  ayant 
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passé  les  Alpes  avec  de  grandes  difficultés  et 
en  perdant  beaucoup  d^hommes  et  de  baga-- 
ges ,  entra  en  Lombardie  et  traversa  sans  au* 
cun  obstacle  sérieux  le  Parmesan,  la  Toscaa^^ 
et  une  partie  des  terres  de  FEglise.  Ce  ne  lot 
qu^arrivé  dans  la  ville  d^Aquila ,  restée  fidèle 
à  la  reine  Jeanne,  que  le  duc  d^Ânjou  apprit 
la  mort  de  cette  reine.  Il  s'y  fit  aussitôt  cou** 
ronner  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  La  plupart 
des  villes  de  ce  royaume  se  soumirent  au 
prince  ou  ne  firent  qu^ime  faible  résistance. 
Il  s^était  emparé  de  Bari,  de  Tarente,  de  No- 
la  ,  et  autres  places  voisines  de  Naples  ;  son 
armée ,  encore  remplie  d^ardeur^  était  supè«- 
rieure  à  celle  de  son  ennemi ,  et  il  pouvait 
espérer  de  s^emparer  de  la  capitale  ;  mais  il  se 
contenta  d^envoyer  un  défi  à  Charles  de  Du**- 
razzo,qui,  trop  prudent  pour  Taccepter^ 
comptait  sur  d^autres  moyens  de  défendre  sa 
conquête.  Se  fiant  aussi  à  Tinfluence  du  climat 
et  du  changement  de  nourriture  sur  les  hom- 
mes et  les  chevaux  de  Tarmée  française ,  il  la 
fatiguait  par  des  ruses  de  guerre  et  des  surprir 
ses  pendant  qu^il  se  fortifiait  dans  ses  places. 
De  plus,  les  paysans  dltalie,  moins  opprimés 
que  ceux  de  la  France  et  plus  intéressés  à  la 
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dffrniie  de  leurs  foyers ,  attaquaient  hardi-* 
meot  des  corps  détachés  des  troupes  frauçai*** 
SCS,  ou  les  massacraient  en  détail  dans  des 
«nbuseades.   LWmée^  quoique  victorieuse 
les  combats  qu^il  lui  fut  possible  d^en*- 
,  se  trouva  considérablement  diminuée» 
DUUeors ,  le  duc  d^Anjou  ne  pouvait  retenir 
looff-temps  loin  de  la  France  des  hommes 
dTarmes  toujours  impatients  de  voir  finir  les 
goerrea   qu^ils  commençaiient  avec  le  plus 
dVrdeor,  surtout  quand   ils  n^avaient  pas 
Teqpoîr  du  pillage.  Son  trésor,  le  plus  énorme 
anas  dVgent  que  possédât  alors  aucun  sou*- 
iFORtinderEurope,  se  trouvait  presque  épuisé 
àètk  la  secxmde  année  de  son  entrée  en  Italie* 
Craon ,  Fun  de  ses  favoris,  qu^il  avait  en* 
v^é  en  France ,  y  avait  reçu  de  la  duchesse 
d'Anjou  des  sommes  considérables;  mais  il 
les  dép^isa  à  Venise  en  de  honteuses  débau- 
dbes.  L'infidélité  de  ce  courtisan  mit  le  comble 
aux   malheurs  de  Texpédition.  Le  duc  fiit 
brcé  de  vendre  sa  vaisselle ,  ses  équipages , 
JQsqu^à  sa  couronne  ;  il  ne  lui  resta  plus  qu'un 
gobelet  de  la  riche  argenterie  de  Charles  Y. 
la  fimiine  vint  assiéger  son  armée  ; 
maladies  ou^elle  v causa,  jointes  aux  fièvres 
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du  pajs,  faisaient  périr  chaque  jour  un  ^^rand' 
nombre  de  soldats  et  de  chevaux.  Dans  cette 
cruelle  extrémité ,  ce  prince  voyait  encore  le 
nombre  des  ennemis  s^accroitre.  Déplorable 
jouet  de  la  perfidie  ou  de  Tinconstance  dés 
populations,  il  n^apercevait  autour  de 
qu^c^stades  et  dangers.  Son  courage  lui 
tait  y  seule  vertu  qui  ne  lui  fât  pas  contestée^. 
Poussé  par  une  sorte  de  désespoir,  il  se  pré^ 
cipita  avec  les  débris  de  son  armée  sur  Bar^ 
lette ,  ou  son  ennemi  se  tiouvait  renfermé ,  et 
il  lui  présenta  un  nouveau  défi.  Il  espérait 
que  Durazzo  Taccepterait ,  le  voyant  sortir  de- 
là ville  avec  des  troupes;  mais  cette  demièrêf 
chance  de  succès  lui  fut  refusée.  L^habile  pos^-' 
sesseur  du  trône  de  Naples  rentra  bientôt  dans 
la  place ,  dont  le  siège  était  impossible  aux 
tristes  restes  de  Tarmée  française.  Le  due 
d^Ânjou  se  retira  la  rage  dans  le  cœur. 

Cependant  plusieurs  barons  de  son  parti 
lui  livrèrent  la  ville  de  Biseglia,  sous  la  condi- 
tion quHl  n^  serait  commis  aucun  désordre. 
Mais,  si  Ton  en  croit  quelques  historiens  ac- 
crédités de  PI  talie,  à  peine  les  portes  de  la  ville 
furent- elles  ouvertes  que  les  Français  com- 
mencèrent le  pillage.  Le  duc  d^ Anjou ,  ajoii*-^ 
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tient  les  mêmes  historiens,  s^échauffk  lellement 
3mmès  ses  efforts  pour  réprimer  le  désordre  de 
SCS  soldats ,  qa^il  fut  saisi  d^une  fièvre  violente 
Jk  laquelle  il  succomba.  Toujours  est-il  certain 
qu^il  mourut  peu  de  temps  après ,  au  mois  de 
aqitemfare,  au  chflteau  de  Bari,  livré  à  un 
affinenx  désespoir.  Ce  prince,  naguère  le  plus 
opuleot  des  princes  et  un  des  plus  fastueux , 
n^avait  plus  pour  vêtement  qu^un  sayon  de 
toile  peinte  qui  couvrait  son  armure.  A  sa 
morl  Tannée  se  débanda ,  et  peu  de  Français 
curent  le  bonheur  de  revoir  leur  pays.  Telle 
était  la  misère  qui  accabla  ces  guerriers  d^a* 
bord  si  Inrillants  d^ardeur  et  de  confiance , 
qu'ion  voyait  errer  sur  les  chemins  des  sei- 
gneurs et  des  chevaliers ,  sans  armes  et  pres- 
que nus,  mendiant  leur  subsistance ,  confon- 
dus dans  une  égale  abjection  avec  de  pauvres 
serù  dans  lesquels  ils  étaient  habitués  à  voir 
à  peine  des  hommes.  Un  corps  de  douze  mille 
Français,  commandé  par  le  sire  de  Coucy, 
était  parti  pour  secourir  le  duc  d^Ânjou  ;  mais 
il  revint  sur  ses  pas  en  apprenant  les  désastres 
de  Tarmée. 

Tel  fut  le  résultat  d^une  entreprise  pour  la- 
quelle la  France  avait  sacrifié  à  Tambition 
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d^an  seul  homme  ses  trésors  et  le  sang  de 
cinquante  mille  guerriers.  Là  encore  ne  se 
terminèrent  pas  les  malheurs  dont  elle  (ht  la 
source. 

Louis  d^Ânjou  laissait  deux  fils,  Louis  et 
Charles ,  le  premier  âgé  de  cinq  ans.  La  veuve 
essaya  vainement ,  mal  secondée  d^ailleurs  pif 
les  princes ,  de  maintenir  la  souveraineté  de 
la  Provence  dans  la  maison  d^Ânjou»  Tout  le 
pays ,  à  Texception  d^ Aix  et  de  Marseille,  voih 
lut  rester  attaché  au  possesseur  du  trône  de 
Naples.  Ce  fut  seulement  après  la  mort  de 
Durazzo,  assassiné  plus  tard  en  Hongrie ,  que 
le  jeune  Louis  d^ Anjou  fut  reconnu  comte  de 
Provence,  diaprés  la  médiation  du  pape  d^A-** 
vignon. 

On  aura  peine  à  croire  que  le  sire  de  Craon, 
dépositaire  infidèle,  traître  à  son  prince  et  à 
son  pays ,  eût  osé  reparaître  en  France.  H  y 
revint  et  se  montra  même  à  la  cour  en  somp^ 
tueux  équipage.  Il  se  fiait,  pour  son  impunité, 
aux  mœurs  de  son  siècle ,  au  nombre  de  ses 
partisans  et  aussi  à  la  puissante  protection 
du  duc  de  Bourgogne.  Cependant  son  audace 
était  trop  révoltante.  Le  duc  de  Berri,  Payant 
vu  entrer  au  conseil  du  roi ,  fut  saisi  d^un  vio*- 
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ieot  accès  de  colère.  Il  pouvait  en  effet  le  re- 
garder comme  Tassassin  de  son  frère  d^ Anjou, 
Après  lui  aroir  adressé  les  plus  violents  re- 
proches ,  il  ordonna  qu  W  le  fit  arrêter  ;  mais 
psfsmine  ne  se  présenta  pour  exécuter  Tordre 
dn  prince.  U  ne  se  trouvait  là^  parmi  les  plus 
Ittiots  personnages  de  Tétat,  aucun  homme 
pour  venger  Fhonneur  et  la  patrie  sur  un 
BÎaéraUe  qui  les  avait  scandaleusement  tra* 
lus.  Et  ce  qu^il  y  eut  de  plus  déplorable  en* 
eore,  nulle  main  dépositaire  de  la  justice  pu- 
kUque  n^osa  s^appesantir  sur  lui.  On  savait 
fi^il  j  avait  danger  à  poursuivre ,  même  lé-* 
(dément  9  les  protégés  du  duc  de  Bourgogne. 
Craon  put  se  retirer  paisiblement  dans  ses 
domaines.  Plus  tard,  il  est  vrai,  une  peine 
faû  fut  infligée,  mais  seulement  une  peine 
chrile  :  celle  de  restituer  à  la  veuve  du  duc 
d'Anjou  cent  mille  livres  qu^elle  lui  avait  re- 
mises. Personne  ne  réclama  contre  la  modé- 
ntion  de  cette  peine.  * 

Aussitôt  qu^on  eut  connu  à  la  cour  la  mal* 
heureuse  issue  de  Texpédition  française  en 
balie ,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri  se 
rendirent  à  Boulogne  pour  entamer  de  non* 
vdies  négociations  de  paix  avec  les  ducs  de 
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Lancastre  et  de  Buckingham.  Elles  n^abouli- 
rent  qu^à  une  prorogation  de  la  trêve  qui  avait 
été  conclue  Tannée  précédente*  Les  commis- 
saires anglais  firent  comprendre  le  roi  de  Na- 
varre dans  cet  accommodement,  quoiqu^oa 
ne  fut  point  alors  en  guerre  avec  ce  prince.  * 
Ce  roi  de  Navarre ,  Charles ,  surnommé  b 
Mauvais ,  s^était  rendu  célèbre  par  ses  vices 
et  par  son  implacable  haine  pour  la  maison 
de  France ,  dont  il  sortait.  Les  historiens  de 
nos  rois  ont  tous,  à  Teilvi  Tun  de  Pautre, 
énuméré  les  crimes  qu^on  Faccusait  dWoir 
commis  pour  satisfaire  ses  ressentiments  ou 
son  ambition.  Mais  on  n^a  point  dit  asseE 
qu^il  avait  de  justes  motifs  de  vengeance  à 
exercer.  En  effet  y  il  avait  été  indignement  of* 
fensé ,  spolié  par  les  rois  Jean ,  et  son  fils , 
Charles  Y.  Ets^il  est  vrai  qu^ilse  renditcoupa* 
ble  de  perfidies,  de  complots  contre  le  royau- 
me ,  il  est  vrai  aussi  que  les  rois  convoitaient 
ses  places  et  ses  terres  situées  en  France ,  et 
qu^on  chercha  toujours  Toocasion  de  les  réu- 
nir au  domaine  de  la  couronne.  Il  vivait  de- 
puis plusieurs  années  dans  une  sorte  d^obscu^ 
rite,  dépouillé  d^unegrande  partie  de  ses  terres 
et  frappé  d^une  réprobation  presque  générale 
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iên$  le  royaoïne.  Le  feu  roî»  qui  Tavait  sévè- 
lanent  puni  de  plotieurs  perfidies  plus  ou 
moÎDS  oouslatèesf  n^avaii  point  enveloppé  les 
eofioits  dans  le  chAtiment  du  père.  Il  avait 
menue  accordé  à  Tainé  des  princes  de  Navarre 
la  jouissance  des  terres  confisquées  sur  cette 
■udson  dans  la  Normandie.  On  y  avait  ajouté 
depuis  cdle  d^une  baronnie.  Le  jeune  prince, 
dans  un  mouvement  de  reconnaissance,  s^en- 
f^ea ,  disent  quelques  historiens ,  k  ne  point 
participer  aux  complots  que  son  père  pour- 
rai fiMrmer  contre  le  royaume ,  et  même  è  en 
donner  avis  à  la  cour.  G^était  un  gage  de  fidé- 
filé  a  la  France  dont  on  put  être  satisfigiit , 
nais  qui  n^obtiendrait  pas  de  nos  jours  une 
entière  approbation.  Il  est  certain  que  Char- 
les le  Mauvais  n^avait  point  cessé  d^entretenir 
des  intelligences  avec  TAngleterre.  Il  parai- 
tiait  même  qu^il  fut  conclu  entre  lui  et  cette 
puissance  un  traité  de  confédération  et  de  se- 
cours mutuels.  Au  reste  ,  il  en  avait  le  droit 
en  sa  qualité  de  roi.  Mais  il  ne  pouvait  plus 
être  que  d^un  faible  appui  pour  ses  alliés.  Le 
hasard  lui  offirit  le  moyen  de  satisfaire  sa 
haine  contre  la  France  par  un  crime  odieux  ; 
dn  moins  la  plupart  des  hbtoriens  français  Ten 

T.  I.  10 
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accusent ,  sans  être  arrêtés  par  tout  ce  qu^on 
pourrait  y  trouver  d'invraisemblable.  Sui- 
vant eux  y  un  de  ces  ménestrels  qui  paroeiH- 
raient  les  campagnes  et  pouvaient  s^hiIm^ 
duire  auprès  des  grands  parut  à  la  cour  de 
Navarre.  II.  se  nommait  Gauthier  leHarJ^ê^r^ 
Anglais,  ainsi  que  son  valet ,  Robert  de  Woup- 
dreton.  Tous  les  deux  furent  bien  accueilli* 
du  roi ,  et  fêtés  pendant  leur  séjour  près  de 
lui.  Ce  prince ,  ayant  appris  qu  eWourdretoo 
avait  été  admis  dans  le  palais  du  roi  de  Fran«* 
ce,  et  quMlen  connaissait  très  bien  rintérieur^ 
pensa  quMl  pourrait  le  servir  dans  Texécutiou 
d^uh  horrible  projet.  Après  Tavoir  sondé  avec 
précaution ,  il  lui  fit  connaître  le  moyen  d^em* 
poison  ner  le  roi  de  France ,  les  princes  du  sang 
et  les  grands  de  la  cour.  L^ Anglais ,  excité  par 
Fespoir  d^une  grande  récompense  ^  se  chargea 
de  commettre  cet  horrible  crime.  On  lui  pro- 
cura de  Tarsenic,  poison  connu  depuis  long-* 
temps,  et  il  se  rendit  à  Paris.  A  peine  y  était-il 
arrivéqu^il  fut  arrêté.  Misa  la  question,  et  ayant 
avoué  son  dessein ,  il  fut  écartelé.  On  n^a  jamais 
^  comment  Fautorité ,  en  France ,  avait  pu 
être  informée  aussi  promptement  de  ce  projet 
d^attentat ,  dans  un  temps  où  Fart  de  la  police 
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n^étaicposconna,  où  les  relations  avec  rétran- 
fv  étaient  rares  et  difficiles.  Peut-on  présu- 
awr^  ë^après  des'chroniques  peu  dignes  de  foi  « 
^fm  le  jeune  prince  de  Navarre ,  qui  se  trou- 
fait  alors  à  la  cour  de  Charles  le  Mauvais  «  en 
avait  fiiit  la  révélation  ?  Il  faudrait  présumer 
aMsi-qu^il  en  avait  reçu  la  confidence  de  son 
fkte.  Un  fait  plus  certain  eut  lieu  dans  cette 
cirooostanoe.  Le  jour  même  où  fut  exécuté 
Kabert  Wourdreton ,  on  ordonna  la  confisca- 
tion de  tout  ce  qui  restait  de  terres  an  roi  de 
Navarre  en  France. 

A  cet  événement  succédèrent  bientôt  de 
brillantes  fêtes.  Elles  achevèrent  d^épuiser  k 
trésor.  Alors  tout  moyen  de  rétablir  Tétat  des 
finances  parut  léf^itime.  Dans  Tespoir  d^ob- 
toiir  un  profit  considérable  sur  une  refonte 
des  monnaies  ^  on  se  hâta  de  proscrire  celles 
^i  avaient  cours.  Une  semblable  mesure^  qui 
«vêtait  le  commerce  et  suspendait  toutes  les 
transactions,  suscita  des  murmures  et  une  ré- 
cfaanation  générale.  11  fallut  revenir  à  Tan- 
cienne  monnaie.  Pendant  que  la  cour  en  était 
a«z  expédients  pour  subvenir  k^ses  prodiga- 
lités^ le  duc  de  Bourgogne  trouvait  de  nou- 
velles occasions  d^étendre  et  d^affermir  son 
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pouvoir.  Il  conclut  le  mariag^e  dé  son  fils  Jean 
avec  Marguerite  de  Hainaut ,  fille  d^ Albert  de 
Bavière  et  nièce  de  Jeanne  de  Brabani.  En 
même  temps  il  donnait  la  main  de  sa  fille 
Marguerite  au  fils  du  comte  Albert ,  Guillau- 
me d^Ostrevant.  Cette  double  alliance,  qui 
consolidait  sa  puissance  en  Flandre ,  devait 
tôt  ou  tard  assurer  la  domination  de  sa  fk- 
mille  sur  les  provinces  voisines.  Elle  fut  ce* 
ébrée  à  Cambrai  avec  une  grande  magnifi- 
cence. Dans  les  joutes  qui  eurent  lieu  selon 
Fusage  en  de  semblables  solennités  ,  le  roi , 
âgé  de  moins  de  dix  -  sept  ans  ,  déploya 
une  force  et  une  adresse  qui  paraissent  snr^ 
prenante. 

Ce  fut  pendant  le  séjour  de  ce  prince  à 
Cambrai  qu^on  prit  des  mesures  pour  son  ma- 
riage. Le  conseil ,  après  avoir  balancé  quel- 
que temps  sur  le  choix  d^une  épouse  à  don- 
ner au  roi ,  se  détermina ,  diaprés  la  proposi- 
tion du  duc  de  Bourgogne,  pour  Isabelle ,  fille 
d^Etienne  de  Bavière ,  âgée  de  quatorze  ans, 
regardée  comme  une  des  plus  belles  princesses 
de  TEurope.  On  tint  cette  résolution  secrète  » 
car  on  savait  que  le  roi  ne  se  déciderait  à  cet 
égard  que  diaprés  ses  propres  sentiments. 
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La  jeune  Isabelle  fat  conduite  en  France 
sous  le  prétexte  d^un  pèlerinage ,  et  ce  fut  à 
Saint-Jean  d^ Amiens  que  Charles  la  vit  pour 
la  première  fois.  Vivement  épris  des  charmes 
de  cette  princesse ,  il  déclara  qu^il  voulait  ré- 
ponse* sans  délai.  On  supprima  donc  des  pré- 
paratifs de  leur  mariage  ceux  qui  n^étaient 
pas  indispensables.  L^on  épargna  aussi  à  la 
fiancéa^.du  roi  une  épreuve ,  véritable  outrage 
à  la  pudeur,  quW  ^aiisait  ordinairement  su- 
bir aux  futures  épouses  des  monarques  fran- 
çais pour  s^assurer  qu^elles  étaient  propres  à 
pmrler  enfanta  (17).  Le  prince  Albert  avait 
eagé  cette  exception  aux  anciens  usages  de 
la  France.  Charles  et  Isabelle  furent  unis  le 
17  juillet  i385,  étant  à  peine  tous  les  deux 
scMrtis  de-renfance  :  le  roi  n^avait  guère  que 
seize  ans,  et  la  reine  en  avait  tout  au  plus 
quatorze.  La  voiture  dans  laquelle  la  prin- 
cesse se  rendit  à  Féglise  était  couverte  de  dra- 
peries. C^était  un  objet  de  luxe  nouveau. 
Jusque  alors  on  ne  s^était  servi,  dans  les  plus 
grandes  solennités ,  que  de  chariots  ou  de  li- 
tières découverts. 

Les  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Toccasion  de  ce 
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mariag^e  se  eonciliaient  avec  d^immenses  pré- 
paratifs de  guerre ,  car  la  trêve  avec  PÂDgle-* 
terre  était  sur  le  point  d^expirer.  Cependant , 
oh  entama  de  nouvelles  négociations  pour  la 
paix ,  on  au  moins  pour  la  prorogati(m  de  la 
trêve  ;  mais  elles  furent  moins  heureuses  en-* 
core  que  les  précédentes.  Le  temps  s»  passa 
en  conférences ,  dans  lesquelles  leftjAlss  d^ 
Lancastre  et  de  Berri  faisaient  assaiq(B|kaé 
et  de  magnificence.  On  se  sépara  siBiirieii 
conclure  ^  et  Ton  se  prépara  des  deux  cMés  à 
une  guerre  vigoureuse. 

Lés  Français  commencèrent  par  attaqnar 
les  garnisons  anglaises  qui  désolaient  les  pro«* 
vinces  du  Midi.  L^armée ,  commandée  par  le 
duc  de  Bourbon  ,  prit  plusieurs  places  dans 
TAngoumois  et  la  Saintonge.  Elle  fut  puis^ 
samment  secondée  dans  cette  campagne  par 
des  albalétriers  génois.  Cétait  un  corps  de 
milice  fort  utile  ;  et  pourtant ,  quoiqu^on  eât 
éprouvé  souvent  Tavantage  qu^il  donnait  aux 
armées  ennemies,  on  nWait  point  encore 
songé  en  France  à  former  des  hommes  pour 
cette  sorte  dWmes ,  ou  plutôt  on  ne  le  voulait 
pas.  Ces  hommes  auraient  été  pris  nécessai- 
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remenl  dans  les  classes  ioférieures  du  peuple. 
Or  OD  répugnait  toujours  a  leur  doaner  au- 
cune etpèèoe  d^influeuce . 

Au  reste ,  la  cour  s^eo  tint  aux  succès  peu 

dériiift  que  le  duc  de  Bourbon  avait  obtenus, 

et  son  armée  fut  licenciée.  Cependant  le  roi 

iiiHli  a»  comme  de  coutume,  une  telle  ardeur 

é^umÊÈÈÊtn^  <|iie,  sur  la  demande  du  duc  de 

Boon^Hj^^  le  conseil  résolut  d^attaquer  TAn- 

f^t/tÊaÊ^mrMm  propre  territoire.  On  s^occupa 

— Mitflt  de  réquipement  d'une  flotte.  Elle 

éfait  composée  d^environ  quatorze  cents  yais- 

wam  de  toute  grandeur,  rassen^blés  à  grands 

friis  dans  le  port  de  TEduse ,  vaisseaux  qui 

pour  la  plupart  étaient  achetés  à  la  Hollande 

ou  aux  Génois ,  et  gouvernés  par  des  marins 

étrangers  (i8)* 

Pour  subvenir  aux  dépenses  de  ces  for- 
midables préparatifs,  on  eut  recours  à  des  em- 
pniuts,  qui  n^étaient  pas  volontaires,  sur  le 
clergé  et  les  bourgeois ,  et  pour  lesquels  la 
parole  du  roi  fut  engagée.  Cétait  un  gage 
qui  paraissait  offrir  peu  de  solidité.  D^ail* 
Itors  les  tailles  et  les  subsides  ,  qu^ou  ne 
cessa  plus  de  lever  arbitrairement,  furent 
doublé»,  et  perçus  avec  une  extrême riigueur. 
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Ceux  qui  ne  pouvaient  payer  Pimpôt  étaient 
traînés  en  prison,  a  Plusieurs  menus  gens,  dit 
»  Froissart ,  payoient  plus  quHls  nWoient  de 
»  vaillant.  »  Pour  se  soustraire  à  de  telles  vexa- 
tions, beaucoup  de  bourgeois  passèrent  exk 
Angleterre. 

En  attendant  que  tous  les  apprêts  de  cet 
armement  fussent  terminés,  Tamiral  Jean  de 
Vienne  fut  envoyé  en  Ecosse,  à  la<«téte  de 
i  ,5oo hommes  dWmes,  pour  renouvdier  Pal-* 
liance  de  ce  royaume  avec  la  France,  et  Paider 
contre  Pennenli  commun.  Ces  formidables 
démonstrations  jetèrent  Palarme  en  Angle* 
terre.  Le  danger  paraissait  d^autant  plus  e^ 
frayant  pour  le  pays,  quMl  était  agité  par 
l'ambition  des  princes  du  sang.  Chaque  jour 
ils  fomentaient  des  troubles  dans  la  nation , 
d^ailleurs  irritée  des  scandaleuse^  profusions 
du  faible  Richard ,  et  surtout  de  ses  prêtent 
tions  à  Pautorité  absolue.  L^efiîroi  des  Anglais^ 
dans  cette  circonstance ,  eût  été  justifié  par 
un  succès  éclatant,  glorieux  pour  la  France, 
si  les  hommes  qui  la  gouvernaient  avaient  eb 
plus  d^habileté ,  ou  seulement  plus  de  souci 
des  intérêts  et  de  Phonneurde  la  nation. 

Toutes  les  troupes  étaient  rassemblées ,  la 
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flotte  prête  à  melire  à  la  voile,  et  le  vent  était 
finrcMraUe  pour  une  descente  en  Angleterre  ; 
mais  on  incident  étranger  anz  vrais  intérêts 
ém  rojanme,  on  qui  n'avait  tout  au  {dus 
qa^une  importance  secondaire ,  fit  avorter  une 
eotrepriae  dont  on  devait  espérer  les  plus  heu* 
reua  résultats. 

Ackermann  et  Dubois,  deuxchefr  des  Gan- 
tois,  qui  s^étaient  signalés  dans  les  précé- 
dvites  révolutions  de  la  Flandre ,  étaient  à  la 
lète  d^ui  nouveau  soulèvement.  Ds  tenaient 
la  campagne  contre  Jean  Jumont,  grand 
bailli  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  continuait 
dViercer  sur  le  pays  une  cruelle  tyrannie. 
QuMnà  il  pouvoit  attraper  des  Gantois,  dit 
Froissart ,  il  n^en  tiroit  nulle  rançon  quUl 
ne  les  mist  à  mort ,  ou  fist  crever  les  yeux, 
ou  couper  les  poings ,  et  puis  les  laissoit  al- 
ler en  cet  état.  »  Tant  de  cruautés  avaient 
csEaspéré  plutôt  que  découragé  les  Gantois. 
Ad^ermann  avait  même  remporté  quelques 
avantages  et  pris  la  place  du  Dam.  Loin  dH- 
■iter  ses  cruels  ennemis  ,  il  avait  donné  des 
Mmvegardes  à  plusieurs  femmes  de  cheva» 
liers  qui  se  trouvaient  dans  la  ville ,  et  or- 
donné ,  sous  les  peines  les  plus  sévères ,  qu^on 


iô4  i385  ) 

respectât  les  femmes  et  les  filles  des  habi«* 
tants.  Ses  ordres  furent  scrupuleusement  ob^ 
serves. 

Lorsque  le  nouveau  soulèvement  des  Gan** 
toîs  fut  connu  de  la  cour,  ses  immenses  pré** 
paratiâ  de  guerre  changèrent  aussitôt  de 
direction .  Il  ne  s^agira  plus  de  porter  aux  An^ 
glais  un  coup  qui  pouvait  leur  être  fatal  et 
prévenir  ainsi  les  désastres  dont  ils  finirent 
par  accabler  la  France.  Cest  sur  une  poignée 
d^hommes  soulevés  dans  une  province  étras^ 
gère  contre  un  agent  de  tjrrannîe  que  tom«^ 
bera  tout  le  poids  de  la  puissance  française^ 
Ainsi  le  voulait  le  duc  de  Bourgogne^  Il  fil 
retarder,  sous  divers  prétextes,  le  départ  delà 
flotte;  et  lorsqu^il  n^étaît  plus  temps  de  tenir 
la  mer,  il  décida  le  roi  à  conduire  Parmée  en 
Flandre. 

Elle  fit  d^abord  le  siège  du  Dam.  Cette  ville, 
prise  d^assaut  après  une  vive  résistance ,  fut 
pillée  et  livrée  aux  flammes.  Une  grande  par» 
tie  de  sa  population  fut  massacrée^  De  là  les 
Français  portèrent  la  dévastation  et  le  carnà^ 
partout  où  se  trouvaient  des  partisans  des 
Gantois.  Plusieurs  villes  de  la  plus  riche  con*» 
trée  de  Flandre  furent  entièrement  rasées.  On 
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j  égorgeait  jusqu'aux  femmes  et  auxenfents. 

Ces  horribles  excès  jetaient  la  cousteroatioD 

dans  les  âmes ,  mais  ils  n^abattaieut  point  le 

covrage  des  réTollés*  La  formidable  armée  du 

àmc  de  Bourgogne  n'eut  ^  au  reste  ^  aucun 

suooès  remarquable  contre  les  hommes  de 

Gand*  Le  peu  de  prisonniers  qu'on  fiiisait  sur 

eux  étaient  ordinairement  tués  de  sang-froid. 

Quelques  uns  d'entre  eux  furent  cependant 

eviduits  auprès  du  roi  ;  il  paraissait  disposé 

àleur  iaire  grâce  de  la  vie«  mais  ils  s'y  refti^ 

savent  dans  l'exaltation  de  leurs  ressenti- 

UMÉS.  L'un  d'eux,  s'adressant  au  monarque  : 

1  Vous  4tes  assex  puissant,  lui  dit-*il,  pour 

»  assujettir  les  corps  des  plus  généreux  hom- 

>  mes  du  monde ,  mais  tous  ne  l'êtes  *poini 

>  assez  pour  asservir  leur  àme  ;  nous  aimons 
B  mieux  perdre  la  vie  que  de  la  devoir  à  votre 

>  seule  clémence.  Quand  nous  serons  morts , 

>  DOS  06  se  rassembleront  contre  vous,  u  Ce 
Isagage ,  empreint  d'un  ardent  amour  de  la 
liberté,  ne  pouvait  être  compris.  Il  parut  n'è- 
tie^  et  même  des  historiens  modernes  Tonl 
ainsi  jugé,  que  le  signe  d'une  obstination  in- 
fldtante.  Ces  malheureux  prisonniers  furent 
eiécatés.  On  a  besoin  de  croire  que  le  jeune 
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roi  cédait  encore  cette  fois  à  une  impulsion 
étrangère  à  ses  propres  sentiments. 

Les  Gantois  avaient  soutenu  seuls  tout  le 
poids  de  la  guerre ,  FÀngleterre  était  hors  ^é^ 
tat  de  les  secourir  ;  là  comme  en  France ,  le» 
intérêts  privés  passaient  avant  ceux  du  royau- 
me. Le  duc  de  Lancastre,  uniquement  occu- 
pé de  ses  desseins  sur  le  trône  de  Gastille, 
avait  abandonné  la  Flandre  à  son  malheur* 
reux  sort ,  sans  profit  pour  son  ambition ,  car 
Tannée  quHl  conduisit  en  Espagne  périt  pre»* 
que  tout  entière,  vaincue  par  les  maladie» 
plus  que  par  le  fer  des  Castillans.  Les  autres 
princes  du  sang  fomentaient  des  troubles  dans 
la  nation.  Enfin  le  royaume  d^Ecosse  triait 
en  échec  une  armée  anglaise.  Que ,  dans  oel 
état  de  choses ,  quelques  centaines  d^hommes 
d^armes  français  fussent  descendus  en  Angle* 
terre ,  ils  auraient  pu  délivrer  pour  jamais 
leur  pay$  de  cette  implacable  ennemie  ;  mais 
le  duc  de  Bourgogne  avait  autrement  disposé 
des  foi*ces  du  royaume  • 

Les  Gantois  devaient  tôt  ou  tard  succom- 
ber, épuisés  par  une  guerre  ruineuse.  Plu-» 
sieurs  villes  envoyèrent  des  députés  au  roi  de 
France ,  pour  le  prier  de  ménager  un  accom-i 
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modement  «ree  leor  comte ,  le  duc  de  Bonr* 
gogne.  Ce  prince  commençait  «  qnoiqoe  bien 
tard ,  à  reconnaître  qn^l  n Wait  pas  intérêt  à 
consommer  la  mine  d^nne  province  demenne 
500  patrimoine.  D  se  montra  enfin  disposé  à 
ht  paix.  Ackermann  eut  assez  dHnfluence  sar 
ses  compatriotes  pour  les  fiiire  consentir  à 
«ne  pacification ,  malgré  la  résistance  opi* 
màtre  de  Pierre  Dubois  et  d^on  nombreux 
pnti.  On  ouvrit  des  négociations  à  Tourna j 
pour  régler  les  conditions  de  la  paix.  Acker- 
Bunui  s^  était  rendu  avec  plusieurs  députés  de 
Gausd.  Le  duc  de  Bourgogne  parut  d^abord 
cadger  que  les  Gantois  lui  demandassent  grâce 
à  genoux,  mais  Ackermann  se  refusa  courageu- 
sement k  cet  acte  de  soumission.  A  la  fin  le 
doc ,  paraissant  céder  à  Tintercession  de  la 
duchesse  de  Brabant ,  de  sa  femme  et  de  sa 
bdUe-fiUe,  prononça  la  grâce  des  Gantois, 
comme  sMls  la  lui  eussent  demandée  ;  mais 
il  cédait  en  effet  à  la  nécessité  d^une  pacifica- 
tion. 

Ackermann  était  un  généreux  guerrier  et  un 
grand  citoyen  ;  dans  sa  confiance  en  la  foi  des 
traités,  il  resta,  après  la  paix,  en  Flandre, 
malgré  les  conseils  de  son  ami  Dubois ,  qui. 
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plus  prudent ,  passa  en  Angleterre.  Maîi  il  y 
fut  lâchement  assassiné  par  un  homme  noble 
du  pays,  et  le  meurtrier  ne  fut  pas  même 
pcmrsuivi. 

Le  duc  de  Bourgogne  ayant  obtenu ,  par 
un  traité/ la  soumission  des  peuples  de  iâ 
Flandre,  Parmée  royale  fut  licenciée,  et  le  rot 
revint  en  son  château  de  Vincennes.  Tel  Ait 
le  résultat  d^un  armement  qui  avait  coûté  d^tSk 
normes  sacrifices  et  dont  le  duc  de  Bourgogne 
recueillit  seul  le  fruit.  Ainsi ,  Tor  et  le  sang 
de  la  France  étaient  toujours  prodigués  au 
profit  d^une  maison  dont  la  puissance,  fondée 
par  Timprudent  roi  Jean  et  consolidée  par 
Charles  V,  devait  être  un  cruel  fléau  pour  la 
nation. 

Le  luxe  extravagant  de  la  cour,  de  perpé» 
tueUes  déprédations  dans  les  finances,  enfin 
les  frais  du  dernier  armement,  avaientépuisé 
les  sources  de  la  richesse  publique,  et  cepen- 
dant on  ne  craignit  pas  de  former  un  nou^ 
veau  projet  de  descente  en  Angleterre.  Ce 
projet  fut  suggéré  au  conseil  par  Pamiral  Jean 
de  Vienne ,  qui  revenait  d^Ecosse.  Il  y  avait 
été  envoyé  pour  seconder  les  Ecossais  dans 
leur  résiistance  à  PAngleterre.  Quoiqu^il  nVût 


(  i385  )  169 

commandé  qu^un  petit  corps  d^année ,  il  avait 

réussi  à  prendre  plusieurs  forteresses  dans  le 

Northumberlaod;  mais  les  soldats  français^ 

habitués  chez  eux  à  une  licence  toujours  im- 

ponie ,  ne  s^étaient  pas  imposé  plus  de  réserve 

eo  Ecosse ,  et  c'est  ce  que  les  fiers  et  rudes 

habitants  du  pays  n'avaient  pu  long- temps 

supporter.  On  ne  s'y.  était  pas  montré  mieux 

disposé  pour  les  mœurs  galantes  de  l'amiral 

et  de  ses  chevaliers.  Aussi  les  Ecossais t  las  dci 

Jb  {Nnésence  de  leurs  défenseurs ,  avaient  fait 

accommodement  avec  la  cour  de  Lon- 

Les  hommes  d*armes  français  s'étaient 

vus  forcés  de  quitter  l'Ecosse  et  même 

dfe  payer  les  frais  de  leur  retour  dans  le 

royaume. 

L'admirai  Jean  de  Vienne ,  qui  avait  été  à 
portée  d'apprécier  les  chances  d'une  descente 
en  Angleterre ,  en  regardait  le  succès  comme 
inJËiillible,  assurant  que  les  Anglais  n'étaient 
jamais  plus  aisés  a  vaincre  que  chez  eux. 

Le  duc  de  Bourgogne  parut  embrasser  avec 
ardeur  ce  projet  de  les  combattre  dans  leur 
propre  pays  ^  et  il  le  fit  adopter  par  le  con«> 
aeiU  Le  plan  d'une  expédition  en  Angleterre 
foi  bientôt  arrêté.   Pour  l'exécuter,  on  eut 
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recoars  à  une  levée  extraordinaire  de 

si  exorbitante ,  que  beaucoup  de  gens ,  hors 

d'état    dy   satisfaire ,  abandonnèrent  leurs 

biens. 

Le  port  de  TEduse  fut  encore  choisi  pour  la 
réunion  d^une  flotte  de  quatorze  cents  vais-» 
seaux ,  ou  plutôt  de  lourdes  barques  en  géné- 
ral mal  armées  ;  mais  elles  devaient  être  d^une 
dimension  considérable  ^  puisqu'elles  avaient 
a  transporter,  cent  mille  hommes ,  cinquante 
mille  chevaux ,  et  d'immenses  approvisionne- 
ments de  guerre.  L'équipement  de  cette 
flotte  coûtait  trois  millions.  Le  connétable  de 
Glisson ,  chargé  de  commander  l'expédition  , 
avait ,  dans  sa  fidèle  affection  pour  la  France, 
équipé  à  ses  frais  soixante-douze  vaisseaux. 
De  plus ,  il  fit  construire ,  dans  les  forêts  de 
la  Bretagne ,  les  pièces  d'une  ville  en  bois 
munie  de  tours  et  de  retranchements.  Cette 
vaste  machine  était  destinée  non  seulement  à 
loger  le  roi  et  sa  cour,  mais  encore  à  servir 
de  place  d'armes  aux  troupes ,  après  leur  dé- 
barquement. C'était,  certes,  une  ingénieuse 
conception. 

Conformément  ^ux  moeurs  des  grands  et 
des  seigneurs  français  de  ce  temps,  un  luxe 
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extniTâgant  régnait  dans  les  apprêts  de  cette 
fimnidable  entreprise.  Tous  les  arts  y  avaient 
nMonm  h  FenTi  ;  mais  la  richesse  y  brillait 
phtt  que  le  génie  et  le  goût.  Les  mâts  des 
iviiaeaux  étaient  rerètns  d^argent  et  dW.  Le 
iMvire  de  La  Trémonille  coûtait  seul  dix  mille 
firres  ;  mais  il  le  cédait  en  magnificence  au 
fiisteau  do  duc  de  Bourgogne.  An  surplus , 
knoMesse  se  ruinait  avec  des  transports  d^en- 
llMNiaiasme,  fière  de  pouvoir  étaler  devant 
les  ennemis  toute  la  splendeur  nationale ,  et 
pssoadée  aussi  qu^elle  trouverait  chez  eux  le 
prix  de  ses  sacrifices. 

On  avait  lieu  de  croire  qu^un  appareil  aussi 
■cnaçant  jetterait  Palarme  en  Angleterre  ;  et 
eependant  elle  n^en  montrait  aucune  inquié- 
tade,  à  en  juger  par  le  peu  de  soin  qu^on  y 
apportait  à  la  garde  des  côtes.  En  France  ^ 
on  voyait  avec  étonnement  tant  de  sécurité 
dans  le  gouvernement  anglais.  On  en  connut 
(lins  tard  la  véritable  cause. 

Cependant  on  se  rendait  au  port  de  TEcluse 
de  tous  les  points  de  la  France.  Mais  les  gens 
de  guerre  exerçaient ,  dans  les  provinces  qu^ils 
avaient  à  traverser^  leurs  brigandages  ordi- 
naires. Ils  se  livraient  à  de  tels  excès,  que  «  les 

T.  I.  il 
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»  pauvres  laboureurs ,  dil  Froissart ,  qui  a- 
D  vaient  recueilli  leurs  grains,  n'^en  avaient 
h  que  la  paille.  S^ils  se  plaignaient,  ils  étaient 
)>  battus  ou  tués.  Les  viviers  étaient  mb  à 
)>  sec,  les  maisons  abattues  pour  faire  du  feu. 
)>  Les  Anglais ,  s^ils  étaient  venus  en  France  ^ 
)i  n^  auraient  pu  faire  plus  de  maux.  » 

Le  roi  partit  dans  le  mois  d^août ,  décla«r 
rant  qu^il  ne  rentrerait  à  Paris  qu'^après  avoir 
opéré  sa  descente  en  Angleterre  ;  il  aurait 
|Mi  même,  sansqu^on  dût  le  taxer  de  jao* 
tance ,  s'^en  proposer  la  conquête  :  car  les 
Anglais,  en  proie  à  toutes  les  fureurs  de  par- 
tis, nejsongeaient  qu^à*s^exterminer  les  uns 
les  autres.  Le  roi  n^arriva  en  Flandre  qu^à 
la  mi*septembre  ,   au  milieu  d^un  cortège 
pompeux.  Tout  était  prêt  pour  le  départ  de 
la  flotte ,  et  dans  tous  les  rangs  de  Tannée 
brillait  une  ardeur  impatiente  de  combats  et 
une  confiance  dans  le  succès,  qui  certes  n^é- 
tait  pas  présomptueuse.  On  n'^attendait  plus 
que  le  duc  de  Berri ,  qui  sous  divers  prétextes 
n^avait  pas  encore  rejoint  Tarmée.  Chaque 
jour  le  roi  le  pressait  de  hâter  son  départ.  Le 
prince  ne  répondait  que  par  de  vagues  pro- 
messes et  de  misérables  plaisanteries.  Pen- 
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dant  ces  délais ,  les  vaisseaux  que  Glisson  a^ 
▼ait  rassemblés  à  ses  frais  furent  brisés  par 
une  tempête  ou  jetés  en  grande  partie  sur  les 
cMcss  d^Ângleterre.  Il  n^en  put  ramener  que 
quarante ,  avec  les  débris  de  la  ville  de  bois 
que  sa  flotte  transportait. 

La  saison  s^avançait  ;  les  vivres  et  les  four- 
rages se  consommaient  sans  fruit.  Lies  che- 
Taliers,  dans  une  imprévoyance  qui  caracté- 
rîaai.t  les  guerriers  français,  avaient  dépensé 
toat  Pargent  qu^ils  possédaient  ;  le  pays  était 
épaisé  par  le  séjour  de  Parmée ,  et  les  habi- 
tants, pillés  et  maltraités,  se  préparaient  à 
«ne  révolte  générale  ;  en6n ,  on  eut  k  crain- 
dre la  fiimine. 

Personne  ne  saurait  dire  pourquoi  la  pré- 
sence du  duc  de  Berri  à  Parmée  paraissait  as- 
se£  importante  pour  qu^on  s^exposât  ^  en  Fat- 
fendant,  k  éprouver  tant  de  désastres,  et  à 
▼oir  i  la  fin  échouer  Tentreprise.  Ce  prince 
était  loin  d^avoir  le  courage  et  Texpérience 
militaire  de  ses  deux  frères.  Lui  ne  voyait 
dans  Pétat  de  guerre  qu^une  occasion  de  lever 
des  impôts  et  de  spéculer  sur  les  approvision- 
nements ;  mais  le  retard  quMl  mit  à  se  rendre 
a  son  poste  est  expliqué  par  Phistoire.  Il  parait 
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certain  qu^il  s^était  engagé ,  pendant  les  négo- 
ciations pour  la  paix  avec  le  duc  deLancastre, 
à  faire  avorter  Texpédilion  française ,  tandis 
que  de  leur  côté  les  Anglais  avaient  consenti 
à  ne  pas  secourir  les  Gantois.  Telle  était  Fo- 
pinion  des  hommes  éclairés  en  France.  Le  con- 
sciencieux Juvénal  desUrsins  assure  que  le  duc 
de  Berri  et  le  duc  de  Bourgogne  avaient  reçu 
des  présents  de  FÂngleterre.  Il  s^en  fallait  de 
beaucoup  que  ce  dernier  prince  éprouvât  pour 
les  Anglais  la  haine  qu^ib  inspiraient  généra- 
lement en  France.  SHl  les  combattit  vaillam- 
ment dans  son  enfance  à  la  désastreuse  jour- 
née de  Poitiers,  jamais  il  ne  chercha  depuis  à 
déployer  contre  eux  son  courage  pour  la  gloire 
et  les  intérêts  du  pays.  L^abaissement  de  TAn- 
gleterre  n^entrait  pas  dans  ses  desseins.   Au 
reste ,  ses  vues  politiques  furent  héréditaires 
dans  la  maison  de  Bourgogne ,  puisqu'elle  fi- 
nit même  par  tourner  contre  la  France  le  bras 
de  ses  puissants  ennemis. 

Le  duc  de  Berri  n^arriva  au  rendez-vous 
général  de  Farmée  qu^à  la  fin  de  novembre.  Il 
n^était  plus  temps  de  s^embarquer.  Aux  vils 
reproches  que  lui  adressa  le  roi  il  n^opposa 
que  des  réponses  dérisoires.  Tout  finit  ainsi , 
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comme  si  Phonneiir  de  la  France  et  la  dignité 
royale  n^eossent  plus  rien  à  réclamer.  L^ex- 
pédition  ftit  remise  à  Tannée  suirante;  mais , 
ao  lien  de  conserver  dans  cette  intention  tons 
les  approvisionnements  de  guerre,  on  les  ven- 
dit à  vil  prix  ;  les  troupes  furent  licenciées. 
liai  payées  j  comme  k  Tordinaire ,  elles  se  dé- 
doaimagèrent  par  de  nouveaux  brigandages. 
Le  duc  de  Bourgogne  obtint  pour  lui  les  restes 
de  la  ville  de  bois  construite  par  les  soins  de 
Oisson ,  objet  dispendieux  de  Tindustrie  de 
cette  époque.  Il  ne  se  trouva  aucun  homme 
qui  osât  demander  qu^on  conservât  cette  ma- 
chine pour  une  nouvelle  occasion,  ou  que  du 
aaotns  elle  fût  vendue  au  profit  du  trésor  pu- 
Uic.  Tout  prospérait  au  duc  de  Bourgogne , 
et  m  lui  seul ,  dans  les  désastres  de  la  nation . 
Disposant  à  son  gré  des  volontés  du  roi ,  il 
obtint  la  conservation  des  places  de  Lille , 
Dooai  et  Orchies,  ^qu^il  s^était  engagé  k  re* 
mettre  à  la  France ,  après  la  mort  du  comte 
de  Flandre.  Il  se  fit  concéder  le  prodoit  des 
taxes  royales  imposées  sur  ses  domaines.  De 
plus ,   on  lui   paya  des  sommes  considéra- 
bles cpi^il   prétendait    avoir  avancées  dans 
Fintérèt  du  royaume*  Ce  n^était  pas  toutefois 
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(lans  un  sentiment  de  sordide  avarice  qu^il 
accumulait  tant  de  richesses.  Le  prince  savait 
les  répandre  en  libéralités  sur  les  hauts  per- 
sonnages de  la  oour  et  sur  les  serviteurs  titrés 
du  souv^aip.  Il  y  avait  de  grands  desseins 
dans  sa  Êistueuse  prodigalité. 

Pendapt  1^  scjour  du  roi  à  FEcluse  on  avait 
entamé  <|uel(pies  négociations  avec  la  cour  da 
Londres.  Cette  cour,  prévoyant  sans  doute 
Fissue  dp  grand  armement  de  la  France,  avait 
repoussé  toute  ouverture  de  paix.  Les  Anglais, 
comme  le  reste  de  TEurope ,  n^envisageaient 
que  le  côté  ridicule  de  cette  éclatante  levée  de 
houdiers  ;  mais  euFrance  on  y  vit  tout  ce  qu^el» 
le  avait  de  honteux  et  de  funeste  pour  la  nation. 
On  ne  pouvait  compter  parmi  les  mal-- 
heurs  publies  la  mort  du  roi  de  Navarre,  qui 
eut  lieu  le  i^  japvier  de  cette  année  ;  elle  fbt 
même  pour  le  royaume  une  cause  d^agrandis-» 
sèment.  Les  circonstances  de  cette  mort ,  quoi- 
que diversement  racontées  par  les  historiens , 
mais  véritablement  horribles  ,  furent  regar- 
dées par  la  plupart  d^entre  eux  comme  une 
manifestation  de  la  justice  divine  ;  toujours 
fîirent-elles  la  conséquence  de  ses  vices,  de  ses 
continuelles  débauches  ,  et  des  excès  de  tout 
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genre  qui  avaient  hâté  pour  lui  les  infirmités 
de  la  vieillesse.  Suivant  Topinion  la  plus  act- 
cvéditée  9  il  eu  était  réduit,  à  Fàge  de  dn- 
ipMnle-cioq  ans  9  à  ranimer  par  le  secours  de 
Ilirt  ses  £Koes  épuisées ,  et  à  fiiire  passer  dans 
son  sang  une  énergie  fiictiœ.  Entre  autres 
■Ofeos  de  réveiller  une  vigueur  éteinte,  il  se 
fittsail  envelopper  dans  un  drap  imbibé  d^es- 
|ril-da-vin.  Il  avait  eu  recours ,  dit-on ,  à  ce 
laoyen  aphrodisiaque  un  jour  quHl  venait  de 
ipitter  une  de  s^  maîtresses.  Par  malheur, 
le  valet  qui  Tavait  cousu  dans  un  drap  eut  la 
aaladresse  dy  mettre  le  feu ,  et  aucun  eflbrt 
ae  fut  capable  d^arracher  le  roi  à  cette  en- 
idoppe  embrasée.  Il  poossait  d^affi^uz  hur* 
Isnents  ;  mais  il  fallut  attendre ,  pour  lui 
porter  quelque  secours,  que  Tappareil  tùi  tout 
afiût  consumé.  Il  vécut  encore  plusieurs  jours 
4vis  de  cruelles  tortures ,  ne  cessant  dHnvo- 
fier  une  mort  trop  lente  à  venir* 

Quoique  cette  mort  du  roi  de  Navarre  fût 
eopnue  en  France,  on  n^en  commença  pas 
Boins  contre  lui  lUnstruction  d^un  procès 
côminel.  L^inteotion  de  la  cour  était  de  s^em- 
ftter  de  ses  domaines  en  Normandie,  qui 
avaient  été  laissés  à  ses  enfants ,  sauf  à  leur 
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donner  d^autres  terres  en  échange.  Or  on  ne 
le  pouvait  légalement  que  par  la  voie  de  ki 
confiscation.  Un  lit  de  justice  fut  tenu  pour 
cette  étrange  procédure.  Le  roi  de  Navarre  Ait 
appelé,  suivant  les  formalités  ordinaires,  k  la 
table  de  marbre,  au  perron  et  à  la  grande 
porte  du  palais.  Personne  ne  s'^étant  pr^wnté, 
le  procureur  du  roi  demanda  dé&ut  contre 
Charles  de  Navarre,  et,  sur  ses  conclusions,  le 
prince  fut  condamné,  comme  vassal  rebelle^ 
à  la  confiscation  de  ses  biens. 

Un  procès  d^une  autre  espèce,  mais  qui  ea-^ 
ractérise  aussi  les  moeurs  de  nos  ancêtres, 
vint  fixer  Inattention  de  la  France.  On  s^occi»* 
pait ,  depuis  quelque  temps ,  des  moyens  d^a» 
bolir  la  coutume  du  duel  judiciaire  ,  appelé- 
le  jugement  de  Diew.  Mais  il  paraissait  encore 
nécessaire  de  Tadmettre  en  certaines  circon- 
stance ;  par  exemple,  lorsque  les  juges,  tout 
en  ayant  la  conviction  du  crime ,  manquaient 
de  preuves  contre  Faccusé.  Toutefois,  il  fallait 
que  la  nature  du  délit  entraînât  la  peine  ca^ 
pitale ,  que  Faccusé  en  fut  notoirement  soup- 
çonné, et  qu^enfin  le  fait  ne  pût  pas  se  proo« 
ver  par  témoins.  Telles  étaient  les  circonstan* 
ces  qui  déterminèrent  le  parlement  à  ordon** 
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Dor  le  dod  Y  devenu  si  célèbre ,  entre  Jean  de 
Canouges  et  Jacques  Legris. 

Jean  de  Carrouges,  revenant  d^Éoosae ,  oè 
il  avait  accompagné  Tamiral ,  apprit  ^  de  sa 
faBHDe,  que  Legris  avait  abusé  dVlle  par 
face,  dans  le  château  où  elle  s^était  retirée. 
Son  indignation   fut  d^autant  plus  violente 
q«^  était  lié  avec  lui  d^une  étroite  amitié. 
Besoin  à  se  venger  de  ce  sanglant  affit>nt ,  il 
se  porta  accusateur  de  Legris ,  et  demanda  le 
dad  judiciaire.  Celui-ci  niait  le  crime  dont 
OB  Taocnaait ,  en  disant  que  la  dame  de  Car* 
rouges  lui  voulait  du  mal  pour  une  autre 
ense.  Il  oflrait  de  prouver  quHl  était  à  la 
cour  du  comte  d^Alençon,  à  vingt-trois  lieues 
de  distance,  le  jour  où  cette  dame  prétendait 
avnir  été  la  victime  d^une  violence.  «Mais  le 
parlement ,  dans  son  étrange  mode  de  procé- 
dure, ne  voulut  point  admettre  la  preuve  de 
Falibi.  Il  jugea  qu^il  y  avait  yaye  de  baiailU. 
Le  combat  fut  différé ,  par  ordre  du  roi ,  qui 
était  akH*s  en  voyage ,  et  qui  voulait  en  avoir 
le  spectacle. 

Des  lices  furent  préparées  dans  le  .  champ 
dos  de  Saint-Martin ,  et  un  échafaud  y  fut 
dreaaé  pour  le  roi  et  toute  sa  cour.  Une  mui- 
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titude  immense  y  accourut  de  toutes  parte. 
Legris ,  n^étant  que  simple  écuyer ,  fîit  arme 
chevalier,  pour  être  en  dipit  de  se  mesoter 
avec  son  adversaire^  honora  delà  chevalerie^' 
La  dame  de  Carrouges ,  quW  avait  conati**^* 
tuée  prisonnière,  fut  amenée  sur  le  théâtre  dki 
combat.  Elle  devait  éprouver  une  cruelle  ttK 
xiété,  car,  si  son  mari  ne  restait  pa&  vàiii^ 
queur»  il  aurait  été  pendu ,  et  elle ,  d^aprèU 
une  coutume  barbare ,  aurait  été  brûlée  rij^. 
On  ne  connaissait  alors  d^autre  supplice  po«è 
les,  femmes  que  de  les  faire  mourir  par  <le 
feu ,  ou  de  les  enterrer  vivantes* 

Carrouges ,  avant  le  combat ,  dit  à  sa  fèa»r^ 
me:  «  Pour  votre  querelle,  dame,  je  rmm 
n  aventurer  ma  vie.  Vous  savez  si  ma  caua4 
»  est  légale.  —  Il  est  ainsi ,  répondit-elle^ 
»  combattez  tout  sûrement ,  car  la  cause  est; 
>»  bonne.  »  Son  mari  la  baisa  au  front ,  loi 
prit  la  main ,  se  signa ,  et  partit  pour  le  com«^ 
bat. 

Les  deux  champions ,  à  cheval ,  s^élancent 
Tun  sur  Fautre.  Ayant  brisé  leurs  lances,  ib' 
sautent  de  cheval  et  se  battent  à  Tépée  avec 
un  égal  acharnement.  Jacques  Legris  parait 
d^abord.  avoir  Tavantage  sur  son  ennemi,  quHl 
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a  biuaé  ;  maû  il  a  le  nulheur  de  fiure  une 
diole,  et  Carrouges  se  pvécipîte  aussitôt  sur 
bn  pour  le  ibroer  à  s^avouer  coupable.  Quoi- 
qfm  Tainca^  Legris  persiste  dans  sou  désa- 
irea^  ei  alors  scm  impitoyable  adveRsaire, 
sprèi  arcnr  cherché  loog-temps  le  défaut  de 
SQB  armafe,  lui  plooge  sou  épée  dans  le 
eorps.  Pois  il  va  se  jeter  aux  piedsduroi,  qui 
M  fidt  donner  une  récompense  et  lé  reçoit  au 
aooibre  de  ses  officiers. 

Lb  malheureuse  yictime  de  ce  jugement  de 
Jkea  était  innocente.  Un  malfiiiteur,  arrêté 
qadqiie  temps  après,  s^aroua  coupable  du 
erime  imputé  à  Legris.  Carrouges  était  alors 
M  .Afrique;  sa  femme,  reconnaissant  trop 
Ind  sa  funeste  erreur,  consacra  ses  jomrs  à  la 
pénitence  dans  une  réclusion  volontaire  (tg). 

On  dut  s^étonner  que  la  dame  de  Carrouges 
eAt  pu  se  tromper  sur  le*  personnage  dont 
die  attestait  là  violence,  et  confondre  Legris, 
qui 9  comme  ami  de  la  maison,  devait  être 
connu  d^dle,  avec  le  véritable  auteur  du 
;  il  est  probable  que  cette  dame  avait , 
ime  rassurait  Legris,  d^autres  raisons  pour 
lu  nuire. 

Ce  triste  exemple  de  Tabsurdité  des  duels 
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jadiciaîres  ne  suffit  pas  pour  en  discréditer 
tout  à  fait  Pusage.  Il  en  fut  ordonné ,  daos  la 
même  année ,  un  autre  en  Bretagne ,  égale*^ 
ment  fatal  à  Tinnocence.  Toutefois ,  les  exeni* 
pies  en  devinrent  de  plus  en  plus  rares. 

Des  combats  plus  importants  se  livrâtes 
dans  les  provinces  où  les  Anglais  possédaient 
des  places  fortes.  Quoiqu^ib  n^eussent  Uen 
cpi^entre  de  petits  .corps  d^armée ,  ils  étaient  . 
presque  aussi  funestes  aux  habitants  de  cet 
provinces  que  Teussent  été  de  grandes  batail- 
les. De  plus ,  la  Guyenne  était  hérissée  dé 
châteaux ,  de  forts ,  occupés  par  des  che&  db 
bandes ,  qui  s^en  étaient  emparés ,  et  qui  pïh^ 
laient  et  massacraient  dans  les  environs  tow 
ceux  qui  tombaient  en  leurs  mains.  Un  diea^ 
tre  eux ,  nommé  ^ymérigot  Tète  Noire^  était 
lui  seul  maître  de  quatre-vingts  places  et  pos- 
sesseur dHmmenses  [richesses.  Il  prisait  le 
titre  de  souverain  et  il  en  exerçait  tous  lee 
droits.  On  ne  parvint  qu^après  beaucoup  de 
temps  et  de  peine  à  détruire  en  partie  ces 
repaires  de  brigands.  Les  combats  partiels 
mais  meurtriers  dont  le  midi  de  la  France 
était  le  théâtre  ne  procuraient  d^avantage  re- 
marquable à  aucune  des  deux  puissances  bd* 
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ligérmotes.  La  cour  voulut  porter  un  coup  plus 
décisif  à  rAngleterre.  Peu  découragée  par 
récbec  des  deux  précédents  armements,  elle 
fit  tous  les  apprêts  d^un  troisième  dans  les 
ports   <le  Bretagne  et  de  Normandie.  Les 
ôfcoDStaoces  étaient  encore  très  favorables 
pour  le  succès  de  cette  entreprise.  L^ Angle* 
kne  9  toujours  en  proie  à  de  graves  dissen- 
sions, paraissait  menacée  d^une  révolution 
conplète.  La  cour  de  Richard  avait  soulevé 
OQitre  elle  toutes  les  classes  du  royaume.  Le 
raii  pressé  par  les  deux  chambres  de  renvoyer 
MS  ministres ,  avait  répondu  que ,  pour  satis- 
fiiire  le  parlement,  il  ne  ehoêseraUpas  le  der- 
wkr  dm  see  mmrmiians.  Plus  imprudent  en- 
core,  il  avait  osé  ajouter  qu'ail  demanderait 
des  secours  au  roi  de  France  pour  ranger  ses 
propres  sujets  à  leur  devoir  :  paroles  témé- 
raires qui  le  rendirent  encore  plus  odieux  a 
kl  uatioaquMl  ne  Tétait  par  la  dépravation  de 
SCS  mœurs  et  par  la  légèreté  souvent  cruelle 
de  SOD  caractère. 

D  7  avait  quelque  ressemblance  dans  la 
cooduitedes  affaires  en  Angleterre  et  en  Fran- 
ce. Tout  s^y  réglait ,  dans  les  deux  pays ,  gou- 
vernés chacun  par  un  jeune  roi ,  sous  Fem- 
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pire  des  passions  ;  mais  Tanalogie  manquait 
dans  le  caraclère  et  la  position  des  deux  peu-^ 
plei.  En  Angleterre  n'^existait  pas  cette 
rarchie  féodale  qui  maintenait  Tinégalitéi 
tre  les  nobles ,  les  barons  et  les  grands  vas- 
saux de  France^  inégalité  qui,  en  les  divisatll 
dMntérèts,  les  empêchait  de  résister  à  PautcH 
rite  royale.  Les  barons  anglais ,  étant  à  peiË 
près  égaux ,   formaient  une  aristocratie  dcnat 
les  membres ,  unis  dans  la  même  cause  ^  pu^ 
rent  s^entendre  contre  un  maître  unique,  et^ 
secondés  par  une  portion  du  peuple  quHb 
appelaient  à  la  liberté,  dicter  enfin  an  umw 
narque  les  conditions  de  leur  obéissance.  Axêê^  j 
si  la  nation ,  indignée  des  prétentions  des^  | 
potiques  de  Richard,  éleva  bientôt  de  mena-*  i 
çantes  réclamations ,  et  la  fermeté  du  parle-  | 
ment  le  força  de  fléchir  devant  son  autorité*   i 
Les  ministres  et  les  favoris  furent  éloignés,  éi  i 
le  roi  parut  lui-même  convaincu  de  Pexcès  dé   | 
leurs  déprédations.  Leur  disgrâce  n^était  ce»  . 
pendant  que  simulée  ;  le  faible  Richard  ne   | 
tarda  pas  de  les  rappeler.  Ne  sachant  imposer 
à  la  nation  ni  amour  ni  respect,  il  voulut  re^    ^ 
courir  à  la  force.  Le  comte  d^Oxford,  Tun  éè    , 
ses  favoris ,  leva  une  armée  dans  le  pays  de    < 
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Galles;  maif,  avant  qu^elle  ne  pût  agir,  elle 
fbtmîseen  déroute  par  lecomte  de  Derby,  fils 
Al  comte  de  Lancastre ,  qui  préludait  ainsi  à 
Si  grandeur  future.  D^un  autre  o6té,  le  duc 
de  docester  s^approchait  de  Londres  à  la 
tlCe  d^un  nombreux  parti  de  mécontents.  Dès 
lors  Richard  n^eut  plus  de  ressources  que  dans 
kl  larmes  et  la  soumission.  On  Fobligea  de 
raumrder  les  serments  de  son  sacre ,  pour 
ki  montrer  qu^il  les  avait  violés  en  attaquant 
Ib  drmta  de  la  nation. 

Celait  plaidant  la  plus  grande  effervescence 
iê  ces  troubles  que  la  France  prépara  une 
aauvelle  expédition.  Diaprés  les  conseils  du 
eonnélable  de  Clisson ,  on  sacrifia  moins  cette 
âiis  an  luxe  et  à  Téclat  de  Tappareil  que  dans 
les  premières.  L^armement,  quoique  moins 
considérable  aussi,  offrait  cependant  toutes 
Jn  chances  d^un  succès  glorieux;  on  avait 
dvnt  de  Tespérer,  mais  on  se  trompait  encore. 
Dn  nouvel  incident  servit  de  motif  ou  de  pré- 
texte pour  faire  avorter  Pentreprise. 

Le  duc  de  Bretagne  avait  conçu ,  depuis 
qudqne  temps ,  un  vif  ressentiment  contre 
Qisson  ,  quoique  le  vieux  chevalier  Feût  au- 
trefois aidé  à  conquérir  son  duché;  mais  il 
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porta  ce  sentiment  au  plus  haut  degré  d^ani  * 
mosité  quand  il  apprit  que  le  connétable 
avait  obtenu  la  liberté  de  Jean ,  comte  de 
Penthièvre ,  fils  aine  de  Charles  de  Bloia,  re- 
tenu prisonnier  en  Angleterre  ;  qu^il  donnait 
ipème  au  jeune  prince  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage. Or  le  duc  regardait  toujours  comme 
un  ennemi  dangereux  le  fils  de  son  ancien 
rival ,  qui  en  effet  pouvait  faire  valoir  tôt  ou 
tard  ses  prétentions  au  duché  de  Bretagne. 
Montfort  sut  dissimuler  son  ressentiment  jus» 
qu^à  ce  quMl  eût  trouvé  Toccasion  de  se  ven- 
ger du  connétable.  Elle  se  présenta  pour  lui 
pendant  les  préparatifs  de  Tentreprise  contre 
TAngleterre. 

Le  duc  ayant  convoqué  les  états  de  Breta- 
gne à  Vannes ,  Clisson  s^y  rend  avec  toute  la 
noblesse  de  la  province.  Le  prince  lui  prodi- 
gue tous  les  témoignages  de  bienveillance  et 
d^affection  ;  il  le  presse  de  venir,  avant  son 
départ  pour  ^expédition ,  visiter  le  château 
deTHermine,  quHl  faisait  construire.  Clisson, 
bien  que  connaissant  en  partie  les  dispositions- 
du  prince  à  son  égard,  accepte  en  toute  con- 
fiance son  invitation  ,  jugeant  de  Thonneor 
d^un  chevalier  diaprés  ses  propres  sentiments. 
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Il  était  Moompagné  des  seigneurs  de  Laral , 
deRohan ,  de  Beaumaooir,  et  de  quelques  au- 
tres barons.  Le  duc  y  après  leur  avoir  fiiit  tra- 
vwser  plusieurs  appartements ,  les  conduit  à 
k  principale  tour  du  château  ;  et ,  s^adressant 
m  particulier  à  Clisson  ^  il  le  prie  de  lui  don- 
ner son  avis,  comme  expert  en  fortifications, 
nr  la  construction  de  cette  tour.  Le  conné- 
table y  monte  avec  lui  ;  mais,  arrivé  au  second 
étage ,  il  est  saisi  par  plusieurs  hommes  apos- 
lés  qui  le  chargent  de  fers  et  le  traînent  dans 
an  cachot.  Beaumanoir,  qui  survient ,  de- 
mande  aussitôt  ou  est  Clisson.  Le  duc  s^avance 
sur  lui  et  dit ,  en  tirant  sa  dague  :  «  Veux  tu 
»  être  comme  lui  ?  —  Oui ,  monseigneur,  ré- 
»  pond  Fintrépide  Beaumanoir.  —  Alors ,  a- 

>  joute  le  prince  dans  sa  colère  insensée,   il 

>  &ut  que  je  te  crève  un  œil.  »  Clisson  avait 
perdu  un  œil  en  combattant  pour  Montfort 
dans  la  journée  d^Auray,  qui  assura  au  duc 
kpossession  delà  Bretagne.  Le  prince  donnait 
doncen  cette  circonstance  une  preuve d^ngra- 
litnde  comme  de  cruauté  envers  le  connétable. 
Ce  ne  fut  qu^avec  beaucoup  de  peine  qu^on 
parvint  à  sauver  Beaumanoir  de  la  fureur  de 

T.  u  19 
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«ochà^  iet  càûàtLii  dkùÈ  la  t(mt. 

yàUtkttiëiit  LàVaS ,  lût  fifhiféiétifij  siéi^éài^ 
({ni  di4ig^rfàfeùf  |iôtir  la  tie  de  CIliiMfa ,  ftni^ 
luréiiit  mûeûër  lédhtk  à&  ÉeùtitHëhii  éthoûr 
niéttjr.  k  Motisët^éur,  Itti  di^h  lé  Sâ^  Là- 
é  Vàl ,  éèoûf  ëz  là  raisbù  $  si  Vous  faites  m6tt- 
)>  Hr  le  Modétàblé,  il  ù^  ^^^  ^  Bt^^ 
^  iii  ebeVàliër,  toi  lècttyéi*,  ni  boiitie  ville  j)tlÀ 
')^  lié  tôas  h^sse  à  la  mort ,'  et  <{ui  ne  Veuille 
n  vous  chàâsér  de  votre  héritage. ...  Ce  sei^it 
»  ite  perdre  devant  Dieu  et  devant  lés  hbitP^ 
i»  Mes  qilë  de  faire  périr  par  trahisoti  ùh  Mà^ 
>  si  noble  chevalier  (}tfe  le  sire  de€iisstfù...i^ 
Rien  hé  jMt  fléchir  lé  duc.  PoUï"  accoktiplir 
sa  vengeance,  il  fit  appeler  le  capitaîtie  dû 
tchàtëàn ,  et  lui  ordonna  de  jeter,  péndàtït  là 
iinit ,  le  t!totiétablé  dans  la  mer.  A  cet  ordre, 
lë  éapttàiné,  kkoinhié  lean  de  Bavalati ,  tôûr^ 
Bknt  ahx  j)iëd3  dû  prince ,  osa  Ini  re^fésënfiéi' 
Vhôrréùr  et  la  honte  d^une  pareiHe  Vengisàdlbfe. 
Mais  vbyaùt  qu^il  né  faisait  qu^augmentéf^ 
fbHéur  dû  dne,  et  ihèhacé  de  l^rdi^  hii-tnllt-^ 
me  la  vie,  il  se  montra  dispô^  à  exéciutér  Aïk 
ëfdrt*. 

Le  ^Mnmeil  avait  calmé  les  sens  du  priilce. 
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jBfMrt  WMisRyr  >  sop  céwl  toutes  Im  apotér 
4e  ton  actîoD.  Alors  il  ftit  saîsi'd^ii» 
irapcotir,  ep  songMAC  que  MD4Mcdre  crir 
4Mii^  fAcpit  désariMÎs  irrév4x:atde9  et  mu  dés- 
«p^ir  fbt  unaimble  lorsque  Btvalm»  loi  np*- 
frit  qa^tt  ftmk  exécuté  «es  uroloatés.  Les  yeui: 
phsjif  de  lerjnes,  il  reprocha  au  capitaine  «a 
Iwp  fidèle  dMissauce*  JusquVu  soir  il  resta 
jlnii  #M  plus  cruelle  augoisses^  jwfusaat 
im$i^  nouirntuDe  et  invoquant  la  mort.  Eufiu , 
Hiralan,  eouvaiucu  de  la  sincérité  de  ses  r^ 
pets ,  lui  apprit  que  Clisson  était  ▼iyant. 
s  Apaises*TOus ,  monseigneur^  lui  dit- il  ; 
9  quand  vous  me  commaodAtes  de  le  biive 
s  iMiarir,  vous  étiez  dans  une  grande  colère. 
B  Tai  pensé  que  vous  séries  bien  ûché  si 
p  j^oécutais  vos  ordres.  »  Aussitôt  Montfort , 
iMsaporté  de  joie ,  se  jeta  au  cou  de  Bavalan , 
Je  fflBMKiaot  de  sa  désobéissance  dans  toute 
BlJiiSMin  de  son  cœur.  Le  capitaine  était  en 
•un  noble  serviteur.  Peu  de  princes ,  à 
époque  j  auraient  eu  le  bonheur M^avoir 
:à  leurs  ordres  des  hommes  capables  d^une  in- 
Alelité  aernblable. 

On  pouvait  croire»  d^ajurès  cette  scène,  que 
Mu»  de  Bretagne  allait  rendre  la  liberté  au 
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connétable;  il  aurait  ainsi  réparé ,  du  moiUs 
en  partie ,'  ses  torts  envers  un  illustre  gue^^ 
rier.  Mais  un  ignoble  sentiment  de  cupîdllé 
prévalut  en  lui  sur  Thonneur  ;  il  exigea- de 
Glisson,  pour  le  rendre  à  la  liberté,  une  sonh 
me  de  cent  mille  livres,  et  la  remise  de  quatne 
de  ses  places.  De  plus  ,  il  voulut  que  le  con^ 
nétable  reconnût  avoir  accepté  ces  conditions 
de  sa  pure  et  libre  v&Umié ,  sans  coniraini»  ii 
sans  fraude.  Peut-être  aussi  le  duc  de  Bre- 
tagne, en  le  retenant  plus  long-temps  prir 
sonnier,  avait-il  des  raisons  de  poli  tique  favo- 
rables à  TAngleterre.  En  efifet ,  Texpédition  ae 
trouva  suspendue  par  la  détention  du  conné- 
table ,  qui  était  Tâme  de  Tentreprise,  et  le  seul 
homme  capable  de  la  faire  réussir. . 

Clisson ,  accablé  de  chaînes  dans  uncachot 
humide ,  couvert  seulement  d^un  mauvais 
manteau  que  lui  avait  donné  par  pitié  un  é- 
cuyer  du  prince ,  se  soumit  aux  indignes  ocm- 
ditions  qui  lui  étaient  imposées.  Ces  condi- 
tions furent  fidèlement  remplies  par  les  soins 
de  Beaumanoir.  Mais  à  peine  Clisson  fîit-il 
en  liberté  qu'ail  courut  se  jeter  aux  pieds  du 
roi ,  et  lui  demander  justice. 

Charles,  qui  Taimait,  ressentit  vivement 
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faffireDt  qa-avait  essuyé  le  premier  oflEider  du 
royaume.  Il  paraissait  résolu  i  eu  tirer  une 
tengeance  éclatante.  Mais  sa  résolutioo  dut 
céder  à  Finfluenoe  toujours  puissante  des  ducs 
de  Berri  et  de  Bourgogne ,  tous  deux  jaloux 
dn  crédit  du  connétable  et  constants  protec- 
teurs du  duc  de  Bretagne,  dont  ils  connais* 
SMeot  pourtant  rattachement  à  F  Angleterre. 
La  cour,  subissant  de  même  les  impressions 
que  lui  communiquaient  ces  princes  ,  alla 
jusqu^ii  blAmer  la  conduite  de  Clisson.  On  lui 
frisait  presque  un  crime  de  u^avoir  pu  s^occu- 
fer  deTexpédition.  Toutefois  le  roi,  ne  parta- 
feant  pas  une  pareille  injustice,  voulut  qu^on 
envoyât  une  députation  au  duc  de  Bretagne 
pour  le  sommer  de  restituer  les  places  et 
Fargent  qu^il  avait  extorqués  à  son  prison-* 
nia*,  et  de  venir  à  sa  cour  faire  des  excuses. 
Cétait  pour  Clisson  une  faible  satisfaction  de 
Finjure  qu^il  avait  reçue.  Il  en  chercha  une 
antre  conforme  à  Fesprit  de  son  siècle ,  dans 
•on  courage  et  son  activité.  Comme  le  duc  de 
Bretagne  nWait  donné  que  des  réponses  am- 
biguës à  la  sommation  du  roi ,  Clisson  ras- 
sembla les  troupes  de  ses  domaines ,  et ,  se- 
ooodé  par  les  sires  de  Rohan ,  de 
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et  d'outil  Ulules  brétt^w  ^  il  Mt  iflMfM  W^- 
pris  UM  partie  de  si»  cIiftt^uM.  ÂÏoi^  lé  âii6, 
oomni^ii^nt  à  ciPÀiûd#é,  niêtuè  p6\it  È6i  pifê-^ 
pr«!^  ddinaifiei  y  ée  tficwtiha  pliift  di^iHoisé  tt  êS 
Mtitimwé  k  là  tdlomé  fù^iAe. 

Oâ  f^eiMttiçÀ  tcmt  à  Ait  à  Tëâti^i^M  fké^ 
parée  I3milt^  l'Atiçtetei¥ë.  D^aillëÉtri  ^  h  là 
prélttiièi«  tioiiVéHé  de  k  (^tehtidtai  ^  taàùé^ 
tablé ,  les  àijtres  ièhék  de  r^pédilieh  ,  téM 
que  raftnirttl  de  YieirM  ^  lé  côihtë  de  SàiM^ 
M ,  ayâi(flit ,  dn  ïlé  Mi  d^Apl^ës  qùeté  ordi^i  ^ 
Heëfeicié  tes  t^oopës  ^^il^  conmiàiidaiébt^ 

Il  était  évideiit  qtië  deb  intérêts  pérsami«l« 
sV^posàiëflt  à  titlàM  ëhiTépriËe  iinpbrtà&lë 
oratré  1^  kn]glîiis;  lies  prihces  ne  pfarurëlit 
p^int  t^gretter  «pie  la  dernière  eût  si  prômp^i 
teteent  a-ttotë ,  et  tnèikié  on  crut  Voir  i|ii^ili 
eh  étaient  satisfaits.  Bientôt  l\ittention  pùMi^*» 
que  fot  détournée  de  cet  événement. 

Un  duc  de  Gneldre ,  fils  àiné  dn  dûc  èe  lA-** 
KierS ,  Tassai  dé  la  France ,  ayant  eu  qtfôlquèii 
différends  arec  le  dWc  de  Bourgogne ,  àvaît 
Oî^  'porter  un  défi  au  roi  lui-même.  €e  défi-, 
exprimé  d^aflleurS  ^n  termes  indolents ,  était 
bien^^extraordinàire.  Il  n^atiait  aucun  thotif 
appaî^.  Peut-être  àurair41  l^fé  délavgfi^'. 
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ffjbmif^  Içs  eut»  dp  ]%  diidf^ye  de  Brabant| 
JQPt  1«  4iWÇ  diB  Poocgo^e  «tait  Théritier.  Dès 
Ip^  J4|  pwiiti9P  d'wp  tell«  pfl^ose  parut  né- 

G^n^ne  pj  plu»  1^6^°^  P^»*  ^W  ï«f  'îép'ïM- 
fioii  d^ope  fipupie  de  brigand»  soudojés  par 
r^^glf terre,  qui  en  ce  momept  ravageaient 
k  Limousin ,  TÂuvergne ,  le  Bourbonoais,  et 
]g^  pirof  |p.oes  di^  ipic})-  La  cour  lye  songea  plus 
igpi!^  pprter  la  |;.u^nr9  dans  les  &ibles  états  du 
d|lp  Afi  Çveldre  ;  et ,  comme  op  doit  bien  le 
|m)is<ir^  j|e  roi  voulut  assister  à  cette  expédi- 
^KNa.  N^eût-il  pas  eu  des  dispositions  belli- 
Ifl^jB^a^ ,  i^n  aurait  bien  su  le  conduire  par- 
ffif^t  ffik  le  diic  de  Bourgogne  jugeait  sa  pré- 
ffgfçe  pécessaire.  Toutefois ,  le  conseil  eut  la 
iru^çncede  terminer,  avant  tout,  les  affaires  de 
jg  Bre,tagne  :  car  on  suspectait  toujours  les  in- 
jtaptions  de  Mootfort,  malgré  ses  protestations 
de  fidélité  à  la  France.  En  effet ,  il  faisait  for- 
tifier  ses  places ,  et  recevait  même  les  Anglais 
j^ans  plusieurs  villes ,  en  même  temps  que  le 
jx>mte  Ârundel ,  amiral  d^Àngleterre ,  croisait 
rar  les  côtes  de  Bretagne.  Il  était  probable 
jpe  le  duc  se  disposait  à  ouvrir  ses  ports  aux 
ttnemis,  contre  la  volonté  manifeste  de  tous 
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les  Bretons.  C'était  aussi  ce  qu^on  pensait  en 
France  parmi  le  peuple ,  et  Ton  y  murmurait 
hautement  contre  le  duc  de  Bourgogne.  «  La 
I»  guerre  en  Gueldre ,  disait-on ,  ne  regarde 
»  que  lui.  Quil  la  fasse  donc  pour  son  compte 
»  et  quMl  n^  mène  pas  le  roi ,  pour  laisser  le 
I»  royaume  à  la  merci  des  Anglais  et  du  duc 
»  de  Bretagne.  » 

On  espérait  que  Montfort  viendrait  à  Or- 
léans, où  le  roi  Pattendait  ;  mais  il  s^était  borné 
à  y  envoyer  des  ambassadeurs.  Dans  une  as- 
semblée solennelle  qui  s'y  tint ,  le  connétable 
accusa  le  duc  d'avoir  porté  atteinte  à  ta  ma- 
jesté royale.  Après  avoir  parlé  y  il  jeta  son 
gantelet  aux  pieds  du  roi  :  défi  qu'imitèrent 
tous  ses  parents  et  ses  amis  ;  personne  ne  re- 
leva ce  gage  de  combat  au  nom  dû  duc  de 
Bretagne,  seulement  les  députés  de  ce  prince 
cherchèrent  à  l'excuser  de  n^ètre  pas  venu  de- 
vant la  cour;  mais  le  roi  se  montra  plus 
indigné  que  jamais  contre  lui.  La  guerre 
aurait  été  portée  en  Bretagne  si  le  duc  de 
Bourgogne  n'eût  trouvé  moyen  de  prévenir 
une  mesure  si  contraire  à  ses  desseins.  Il  par- 
vint à  décider  le  duc  de  Bretagne  à  venir  faire 
ses  excuses  au  rot ,  et  à  se  soumettre  à  la  ju- 
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rkUetioD  du  pariament.  Montfoft,  arrÎTé  an- 
fin  i  Parts,  fîit  très  bien  aoooaîUî  da  moiiar- 
que,  giAoa  à  rîntanreDlKHi  das dnes  da  Bonr- 
gogoa  et  de  Barri.  Ayant  mis  trois  fois  la  g»* 
Bonanlarredavantlni,  il  dit:  «  Monsaignaar, 
Bjû  mm  Tenu  tous  roir  :  Dîen  Ytmê  nuûiH- 
»  tienne  !  —  Grand  merci ,  r^iondil  la  roi  ^ 
•  TOQS  nons  êtes  le  bienrenn ,  si  voas  verrons 
»  toot  à  loisir,  »  En-  même  temps  il  la  prit 
p«r  le  bras  et  le  fit  lerer.  Qndqne  temps  après, 
le  roi  Ini  accorda  le  pardon  de  Tofense  faite  à 
reaterilé  royale  dans  la  personne  da  premier 
oftcter  de  la  couronne  ;  mais  le  conseil  finit 
per  coadamner  le  duc  à  remboarsm*  la  rançon 
pe jée  par  le  connétable ,  et  à  lui  restitoer  Ion* 
tes  ses  ]rfaces.  En  même  temps,  celles  que 
Clisaon  lui  arait  enlevées  devaient  être  re- 
misée entre  les  mains  du  duc.  Tout  fut  ter» 
miné  par  une  sorte  de  réconciliation  entre 
Montfort  et  le  connétable.  Parmi  ceux  qui 
en  lurent  les  médiateurs ,  peu  la  crurent  sin- 
cèie.  Au  reste ,  on  blâmait  généralement  les 
princes  d^avoir  inspiré  au  roi  tant  d^indul- 
genee  pour  un  prince  attaché  de  cœur  à  PAn* 
gleterre. 
Pendant  qu^on  s^oocupait  de  cette  afiiire,  la 
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le  idiic  de  GmUrfu  l\fi  étiMf^t  *t^fimwBmâ 

Ib  éteâant  :inmM^^^  Au^^i  ^t^^oq  «Mnij^ 
dlUaiM^MT  de  n<midl€3  il«m  fmir  âiibwgiig 
aiwÂiiûib  cette  i(^Qifi»g9e^  x{iii  j»e^W«|îl 
qite  sw  b  &i<!^  bibeUe  sMWA. 

ternes  d#  ^Vmnpii^  ipeur  .attaquer  Jie  idnejdt 
GwildDe,»  ftiii^imMceov^ià^^  ¥eii€T 

eo^  des  eiHJ}a^aadeiif»i:bar|^^<fo  ïèuifif^ 

wmmt^  <Ce  piî«eedràpc>9ic^^M)U  M^itmMaâi 
dasK^eMeÎM  de  mereouMpie  epi  ilejFriMfc« 

nioeai^fiie J^sen^er  Minte»  liis.^Scupe^rde  #119 

<»  mon  .censîn^  »ej(mUitn4li  n^Iw  if^Mt  >^ 
j»  layeiAk  fdVa«(^i  U  ;^  .^raÂt  .éfiWfpà  h 
#.peîne,de.£|iMrerW)isi»lQngrypy99f^i  ftP  aWMf 
HiâtoUemenjt  iiiiit  venir  J^  duc  de  Gju4dff^i# 
ji  .nmniM  4>  «it#w.  >>  4)Me  ceUe  i?épQnit9  Afvl^ 
iensée  .^itmnvaitiwie  ifine(Ci:i(i;q^  id^  ;$vMf 
etid^  pprodigaliMs  du  fy^wm[^w^vfifiwi¥imf 
ou. n'y  YÂt^quIiin  isujeA  de.m(Peïciment,fmir 

Tempereur. 
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I  homtÊM  tfiu— i  tsi  de  ffiaftii»-» 

éàhnttt  te  vcjmmmm  ûm  tMs  ki 
Aai^aîSf  Elle  arait  deux  chemins  à  suinv  :  le 
fJMfwileerlephii  diveet  éliiil  Iraoé  dftM  le 
5  Hiaii  la  Aathiiie,  i|iri yii^mait 
pMtittoe^  pria  le  rei  éapii^nA^  «m  «i^ 
tjMiqiie  te  Iht  pevr'oeete^riMeiae 
fiViii  e4l  ^Mtrepris  la^g^eive.  Les  Érahanymt 
wfciMtÉJtut  la  préseMt  des  ftw^fiais,  «Mft  ea 
teat  lMMîd}iés;ils  avaieM  mèwB  déehré 
flMi  traiWipaietii  Vmfmèt  ^m  emeoiie  «î  die 
sMmit  nvr  iMr  tei>ritdife.  Le^Anedefimn^ 
^■a^  p0PSODBBiieBMiK  iMeMjae  «  nein^er'Vi 

(  Bidbairt,  fit'ckaiiger  tes^éiapMii- 
sa  eu  >0(^ge.  L^artnée  iat  obligée  de  fcire 
kmg  eircuit  à  traven  la  fiirêl  des  Ardeti» 
-èmétié  de  Lmenboiirg  jwqti^aii 
wmiwsat  de  Julfei<s.  il  Vêlent  eondre le  d«e 
ds ftsMrgogBe ,  |MfWi  les  troupes^  dans  4e 
eadasUttèase,  des  fnttrmtires,  que  Knite  tc« 
aaiwlté  ne  paarvenaît  pas  à  réprimer.  Des 
prtmitions  qu'On  avait  jtfsque  ik  négligées 
dsM  ia^liiai^be  des  sfrmées  fôrcM  «rdoonées 
tt  cette  ctroonstance ,  grftce  mn:  soins  d«  sire 
es  C#My ,  ma  des  lAi*  biatM^osmiM  le-^as 
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sage  des  guerriers  français.  On  forma  wbl 
corps  de  sapeurs ,  et  Ton  traita  avec  des  muv 
efaands  pour  la  fourniture  des  àppixmsicMiiie* 
oieuts.  ;     .    * 

Uarmée  arriva  enfin  sur  les  frontières,  dki 
pays  de  Juliers ,  après  une  marche  kmgue  «t 
pénible»  Là ,  le  marquis  de  Juliers  vint  se  je* 
ter  aux  pieds  du  roi  et  lui  demanda  pardoD 
pour  son  fils  le  duc  de  Gueldre ,  dont  il  avaîl 
vainement  combattu  la  folie.  Il  obtint  la  pr^f 
messe  d^un  accommodement  si  ce  jeune  prÎBm 
consultait  à  se  soumettre.  Cependant  Vsatmm 
entra  dans  le  duché  de  Gueldre  et  y  prit  gilet* 
ques  places  sans  importance  ;  mais  on  y  br^ùiê. 
plusieurs  villages,  et  les  campagnes  fwent 
ravagées.  Enfiji  le  duc  d^  Gueldre  consentît  à 
Élire  des  excuses  au  roi  ^  il  remit  à  son  arbi^ 
trage  le  jugement  de  ses  différends  avec  la  dur 
dbtesse  de  Brabant;  toutefois  il  osa  dire  qu^it 
persistait  dans  son  alliance  avec  TÂngletefTe, 
seulement  il  promit  de  ne  Êiire  la  guerre  aa 
roi  qu^en  le  prévenant  une  année  d^avanoe* 
La  cour  ^e  contenta  de  la  réparation  tardive 
et  bien  incomplète  qu^il  faisait  à  uu  roi  de 
France.  De  plus,  on  rendit  à  ce  prince  les 
[MÎsonniers  qu^on  lui  avait  faits,  taudis  qot, 
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pttr  ime  étrange  oondescendance,  on  {Miya  là 
itnçon  des  Français  tombés  entre  ses  mains» 
Tel  fot  le  résultat  d^nne  expédition  formida* 
Me  qai  aurait  suffi  à  la  conquête  de  tonte 
FAUemagne.  Ce  qui  le  rendit  aussi  farorable 
m  duc  de  Cruddre  fut ,  dit-mi ,  Pintercession 
ërnae  dame  du  pays ,  dont  le  jeune  monar^ 
fw  s^était  vivement  éjnris. 

LWmée  se  rem  i  t  en  marche  pour  la  France. 
Haï»  on  était  à  la  fin  d^octobre ,  les  pluies 
flfaient  rendu  les  chemins  impraticables,  et 
lii  rivières  étaient  partout  débordées.  Il  se 
Mfa  beaucoup  de  sdidats.  De  tous  côtés  on 
eaiendait  de  violents  murmures  éclater  contre 
Ib  4uc  de  Bourgogne ,  auteur  des  désastres  qui 
accablaient  les  Français.  Ce  prince  nVn  fit 
pas  moins*  faire  un  détour  a  Tarmée  pour  ré- 
dnire  sa  ville  de  Verdun,  qui  s^était  révoltée. 

Le  conseil  du  roi  s^alarma  enfin  de  Fex- 
eeasive  autorité  que  les  ducs  de  Berri  et 
de  Bourgogne  avaient  usurpée.  Partout  on 
s%dignait  du  faste  de  oes  princes  et  de  leur 
Éiauvaise  administration,  car  on  savait  qu^ils 
érigeaient  à  leur  gré  toutes  les  volontés  du 
roi.  Le  duc  de  Bourgogne,  mieux  pourvu 
de  talents  que  son  frère  ^  mais  non  moins 
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ATÎdaetplus  ambUiwx,  werçait  nnn 
influence  plo9  étendue  sur  le»  i^ires$  ami» 
o*était  Gontrelui  mrtout  que  ae  omuifiBAtMl  lit 
réprobation  publique.  De  3on  sAté^  W  Mi 
oominençaU  à  regarder  seti  onde»  coomuii  été 
tuteur»  încoma»odes«  Il  lui  tardait  de  a^affirtiip 
xhir  d^une  dépendance  que  son  carae^^  mi^ 
turellement  impétuaix  ne  0uppwtait  pbp 
quWec  peine*  Ceux  des  eonseîUmi  ét^  aon 
ipère  qui  étaient  restés  près  de  lui  ^  pn^tali 
de  ees  diapoftittcms  )  lui  persuadèrent  fceijbw 
ment  que  le  tempe  était  venu  pour  iui  d^étie 
i/iérkabfemeiit  roi.  Il  (Nrit  la  résobitioB  de 
r^ètre.  S^étant  rendu  à  Reims ,  il  y  oenTiQfna 
une  assemblée  composée  de  tous  lesprîiKMi 
4u  sauç^  d^ufi  gcand  nombre  de  prélats ei  éis 
fkcincipaux  «eigneurs  du  royaume.  On  j  mjjt 
tm  délibération  si  le  roi ,  dont  ie  j^im '€# /*ei»i* 
40ndement  atwient  devancé  lu  annéêê^  devait 
attendre  plus  looç-temps  à  prendre  les  rènea 
4u  gouvîi^nement«  Le  chancelier  demanda 
«nsuite  l?avis  de  Pierre  de  Montaigu ,  oasdiii- 
JiaWyèque  de  Laon.  Ge|»rélat  s^ncusa  de 
^parlttr  le  .premier,  persuadé  probablement 
.qu^il  y  aurait  danger  à  prendre  Tinitiative 
4We  ofânion  qui  ^^ait  déplais  laux  fnrka*- 
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Mêêmês  It  km  Uâ  •  jTMit  ordomié  de  parler^ 
iléU  a?M  uMtttnoi  ^e  hi  iiion«rc|ii#,  «Dtnmt 
éÊÊê  ta  iringt-MBt'MntiièiM  «otite  ^  étâU  d^âge 
èlé(pMr(  €t  il  «joata  «fiie  le  iMti  de  FéCit  wi* 
iHÉlliqo^l  (fMveimai  désonMis  per  loi^fDènM» 
Idfai  U  Ma  V  de^Mii  l^M  bâiA  ^  «tpoier  to^ 
ïm  fte«  01  Aii  dboi  de  radmîMîitmkNi  ;  oV 
iMt  par  une  conséqvmme  «atat^ritta  âoeoter 
ha  prîneaa  ifai  Tatàleat  diri9éa»  LWîé  du 
Mn^iMl  ttti  •ffkàètùêOÊeoi  àpfmfkvé.  Alota 
il  «al  9&  reçonma  ttn aet4Midleai|  et,  lei  ta- 
ïaut de*  sénis  qci^i  arvaiaat  doonit  aux 
da  MyavbiÉ,  leittr  dédafa  aan  lala»^ 
da  k»  l^éfg^  I«i-Htté8ia.  Si  lea  pnocat^ 
al liaiaicadièMsiMt ledacdaBoorfagiie^  fii- 
Wtal  étMMés  de  k  déelaratioii  du  voi ,  autei 
yaaaaptc  qu^itnprévme,  ils  darent  être  jrioB 
Mneés  ascxira  d^Mie  décitioa  qw^rrachait  de 
iaars  maîns  ka  rèneê  du  ^(OttyeiiienMWt.  Ge^ 
fondant  ils  n^^eu  firent  Yieii  paraître.  Seole^ 
«BBt  la  d«c  de  Berri  ne  pat  m  défendre  de 
laprésenter  au  roi  qu^une  affaire  auasiimpar- 
>ÉBile  demandait  de  plus  mûres  riflesdons. 
*8an'obfertation  Msta  eommelnaperçaie  ,  et 
^tesemblée^se  aépara. 
•|teair^4iifa  \e  eonseil  da  Mi  amilM-Jt-^ii 
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qudque  imprudnice  en  adoptant  une  niMiB«« 
d^ailleur»  trèA.  convenable ,  sans  avoir  oont* 
aulté  les  princes ,  sans  les  avoir  même  piérè- 
nus«  Sans  doute  il  avait  lieu  de  croire  (fu^eik 
ne  pouvait  réussir  qu^au  moyen  du  secret,  et 
«n  qu^ue  sprte  d^une  attaque  par  surprise» 
Mais:  un  tel  moyen  ne  devait  qu^ajouter  Mi 
ressentiment  des  princes. 

Peu  de  jours  après  cette  assemblée  ,  le  car» 
dinal  de  Montaigu  ^  qui  le  premier  avait  osé 
parler  pour  Fémancipation  du  roi ,  tomba 
dangereusement  malade  ;  et  bientôt ,  aux 
symptômes  de  son  mal ,  il  reconnut  les  effirts 
du  poison.  Il  demanda  cependant  quW  ne  ût 
•aucunes  recherches  à  ce  sujet ,  et  il  mourut  ea 
pardonnant  aux  auteurs  de  sa  mort.  Il  fut 
constaté  qu^il  avait  été  en  effet  empoisonné; 
mais  on  s^abstint  de  faire  des  poursuites  sur 
cette  affaire ,  moins  pour  se  conformer  aux 
volontés  du  généreux  prélat  que  pour  ne  pas 
trouver  de  coupables  parmi  des  personnages 
trop  puissants. 

Les. ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne ,  après 
plusieurs  tentatives  auprès  du  roi  pour  recou- 
vrer quelque  influence  dans  les  affaires  y  fui- 
rent obligés,  de  souscrire  à  ses  volontés.  Mais 
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ne  prirent  congé  de  lui  qu^après  avoir  ré- 
clamé et  obtenu  des  indemnités  et  des  récom- 
penses considérables.  Le  duc  de  Berri  alla 
dans  son  gouvernement  du  Languedoc ,  et  le 
doc  de  Bourgogne  se  retira  dans  ses  états.  Ils 
laissaient  en  partant  le  trésor  à  peu  près  vide, 
et  un  roi  hors  d^état  de  pajer  les  dépenses  de 
amaison. 


T.L  i3 


•  1 


Une  révolution  s^était  opérée  dani  le  goa-* 
vcrnemeDl  :  car  ç^était  bien  une  rérolation 
fM  Tacte  politique  qui  affiranchisfait  enfin  ^^ 
lojraaié  d^one  mairie  de  palaia;^  elle  fut  saluée 
tfec  joie  par  tous  lea  hommei  bonnétes }  eli^ 
lamaniit  les  ooeure  vers  un  jeune  prinœ  qu^ 
di^à  prévenait  en  sa  Êiveur  par  sa  bonne  mine 
<i  aon  courage  y  par  la  grAce  et  la  simplicité 
de  set  manières.  Alors  on  vit  rentrer  à  la  cour 
ki  anciens  et  fidèlea  serviteurs  de  Cbarles  Y. 
Ile  ccMnposaient  en  grande  partie  le  conseil 
et  douze  personnes  qui  fut  mia  à  la  tète  de 
Fadministration.  Les  quatre  principaux  mi^ 
aisires  étaient  Le  Bègue  de  Vilaines ,  Lari-« 
vière,  de  Noviant ,  et  Jean  de  Hontaigu;  ejg^ 
fin ,  le  roi  eut  la  sagesse  de  donn^  t09t^  j|| 

ttufi^QOi  êm4m  de  ftoiwbw^  HmmSfm 
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sants  beaux-frères  avaient  soigneusement  é- 
loigné  des  affaires  "publiques.  Ce  prince,  dé- 
solé des  désordres  de  Fadministration ,  et  ne 
pouvant  y  remédier,  était  allé  faire  la  guerre 
en  Afrique  avec  gloire ,  mais  aux  dépens  de 
sa  fortune.  QuoiquUl  fût  loin  d^ètre  riche ,  il 
n^en  paya  pas  moins  les  dettes  de  son  père.  11 
était  le  seul  peut-être  des  princes  et  des 
grands  qui  se  montrât  fidèle  à  cette  loi  d^hoD- 
iiéar(2o). 

Sous  Tinfluenée  du  duc  de  Bourbon ,  il  M 
fit  d%tîles  réformes  dans  radmini$tratida'  4$ 
dans  rinstitntion  duparlement ,  oà  existai^iBi 
dé  grands  abus.  Le  plus  funeste  peut  rêlM 
élkit  Pusa^e  dès  leftrée  de  gréée ,  que  les  Mlf 
kcéordaiént  fecilement  aux  plaideurs  nobks^y 
et  (jui  même  étaient  souvent  supposées.  Cet 
lettre,  en  arrêtant  le  cours  de  la  justice  y 
encourageaient  la  mauvaise  foi,  et  portaient 
tm  tiy>uble  quelquefois  ruineux  dans  les  îii«4 
tét*êts  des  iàmiUeS'.  Aussi  reçut-on  pomme  ua 
bienfait  signalé  Tordonnance  royale  qui  eiini 
joignit  aux  juges  dé  n^avoir  aucun  égard  à 
de  'semblables  lettres ,  et  de  les  annuler  àm 
kfur  iprÀpre  autorité.  Le  parlemeat  obtint 
dmà  JmiièÉie  tdmps  «ne  autre  4écÎ5ioii^  ma^ 
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tUairait  depoid  loiig^teft){)0:t)efatT«xdiiisiaB 
de  la  magistrature  des  prieurs  et  des  abbés 
fBà  s^  étaient  introduits*  Les  impôts  furent 
'j^  diminués  ;  mais  on  tAcha  de  régolariser 
h  ÉDode  de  leur  perception.  Les  pensions  et 
les  offices  inutiles  queies  princes  avaient  ae* 
toidés  à  leurs  créatures  furent  en  grande 
pÉrlie  supprimés.  Enfin ,  la  ville  de  Paris 
leoouTra  une  portion  de  ses  franchises  et  pri- 
tiléf^.  On  rétabltt'la  prévôté  des  marchands , 
et  cette  charge  importante  fut  donnée  à  Jean 
Jeuveoel ,  dit  Juvénal  des  Urrins,  père  du  cé- 
lèbre historien ,  avocat  déjà  distingué  par  ses 
lelmts  et  son  noble  caractère.  Toutefois  le 
fiévôt  n^était  phis,  avec  le  titre  de  gmrdê  ék 
h  frévâtédéê  marchands  -pour  h  roi ,  qu^un 
eScier  de  la  couronne^  au  lieu  d^ètre ,  corn- 
aie  il  Tétait  anciennement  9  Thommede  la 
commune» 

Le  peuple,  confiant  dans  les  heureuses  dis- 
positions du  roi,  se  sentait  d^à  soulagé.  On 
•dlait  en  foule  au  devant  de  lui  ;  partout  des 
aodamations  de  joie  raocueillaient  sur  son 
passage,  et  le  nom  de  Bien- aimé  sortait  de 
tMtes  les  bouches*  Jamais  cet  honorable  sur- 
*aMi  -M  kdi  fut  fftifé  peu^jV^^sa  ^Yiia^alocs 
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«léffte  ^ë^  âéibârlté  de  m  raiscm^  il  Mk 
ÛtVètku  iHAfttrmnent  passif  des  pins  funes- 
tes pessions.  G%tsfit  toujours  à  son  côfor 
que  ia  natioti  en  appelait  de  tons  les  ma^pc 
'dont  on  bi  frappait  sons  le  nom  dn  roi  4e 
FrshKfe.  Il  atait  dès  Tenfance  ga^é  $ôa  «f. 
'éction  pirr  des  qualités  iiaturettes  qti^on  étatt 
jidrrenti  à  olSécnrcir  souvent ,  mais  lioo^i  dè- 
'tftûre  ;  par  dfes  sentiments  d^honneur  et '«h 
«^amour  de  la  justice  qui  n^avait  besoin  que  de 
lumières  et  de  èit^constances  pins  heureuses'; 
étifin ,  par  sa  libéralité ,  dont  malheureuse*- 
ïfient  il  ne  sût  pas  réprimer  les  excès.  'Mais 
'^i  pouvait  alors  savoir  que  la  véritable  bieii- 
iSlisance  d^un  roi  lie  doit  être  qu\ine  juste 
Yépartition  de  la  richesse  publique  ?  lAvéu- 
0le  libéralité  de  Charles  YI ,  louée  par  la  plo- 
'part  de  nos  historiens,  n'^était  que  le  symptôme 
d^une  faiblesse  de  jugement  qui  devait  être  fii- 
tale  à  la  France. 

Le  destin  ne  permit  pas  que  la  nation  jontt 
long-temps  des  bienveillantes  dispositions  du 
jeune  souverain .  Elle  fut  peu  à  peu  déçue  dans 
ses  plus  justes  espérances.  Quoique  le  roi  eQt 
exdu  le  duc  de  Bourgogne  de  toute  partiei^ 
pathm  àû  ijùfàfttftMAeÈït  ^  Q  ne  lufrarvât  pciût 


mM  ioii  uRBttion*  Il  \b  tippén  ptès  de  m 
porsoBiie.  Si  I0  dac  ne  hû  piâniisiak  plus  ntUe 
la  KMlMMi  des  «flSnras  ^  il  Im  4l«it  ival-* 
néoeMaire  povr  ajouter  à  Faiw 
etàkspkadeiirdeki  eoor;  Qiarlei 


Im  brUlaMs  toumok^  tout  oe  ^t  oAodt 
ipiclachi  de  hua  et  de  taagnifioeiiea;  ^aèt 
tmitÊÊôwn  pevplts  qui  en  fianl  iei  Aais.  Il 
èmdt  alanaer  la  Fiance ,  épuisée  par  lent 
dVntreprises  commencées  avec  inéfleiion,  et 
inntoéet  sans  profit  coombo  mm  ^Ioîm*  On 
lÊt'mnt  dMilenr  qne  Targent  de  la  nation  , 
^ilir  n^ètra  phis  dans  la  main  des  princM^ 
aftM'smit  pu  moins  pradiffvé  en  fiolles  dé-» 
fÊBÊêm*  Mats  il  ne  fut  donné  à  personne  de 
piéioii  tout  ce  qu^il  j  avait  de  fiital  dans  b 
lilonr  du  dnc  de  Bourgogne  auprès  de  Tiai-* 
pradent  monarque. 

La  première  des  fttes  destinéM  à  oocuper 
kl'loisnrs  de  la  cour  eut  lieu  pour  b  réception 
Tordre  de  k  cheralerie  dM  deux  fils  du 
d'Anjou  Y  mort  avec  le  titre  de  roi  de  Na- 
piM.  L^alné  des  prinees,  Agé  de  douie  ans^, 
iMit' celui  de  roi  de  Sicile.  Ls  ville  de  Saint-» 
iMisifurie^léAtiie  deeelte»solennilék  iOn  j 
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tôn^nfs*^  ghëre  ariec  ceilèpmïMnoe|  Mril 
en  av«it  preiqœ  oublié  les  formes  de» ■cAr»i 
monie»  religieuses  ^t  militaires  aneienoeaenl 
imtées  poor-laTéoepÉiOB  des  chevaliers  %;itaiilil 
86'  tKxnrmit  dégénérée  cette  iustitolioii  ide  -ià 
dieyalerie  ^  qui  fut  une  noble  pensée^  im-  f^ 
néreiix  élan  contre  le  fléau  de  ranarehte  fôo^ 
dale ,  mab'  qnî:  n^y  remédiait  que  par  wilb 
tiouTelle  anarchie.  .    f 

« 

i  Aux  céréBKmies  de  la  réception  des  pri«9^ 
ces  dans  Tordre  de  la  cheralerie  suocédèreUi 
des  festins  et  des  tournois*  Un  dbamp  àk)f:fiÉ| 
éta1>ti  pour  les  joutes  sous  les  murs  de  Viùfn 
bayOé  Les tc^evaUers derment  reœvotr leprît 
de  kl  Tictôire  de  la  main  des  dames  qui  0rty^ 
naient  IWorâiCe  de  la  lice.  Chacun  dés  pow^ 
suivants  dWmes  j  était  amené  par  Tune  d'dr 
les,  magnifiquemetit  parée ,  qui  guidais  A>n 
ehéval  an  moyen  d^un  ruban  dW,  montée  eU^ 
même  sur  une  haquénée.  Les  joutes  fiirenl 
suivies,  au  sein  de  Pabbaye  même,  de  jeux- itt 
de  mascarades  qui 'favorisk*ent,  dans  Tc^seiif^ 
rite  de  la  nuit,  de  graves  atteintes' aux  mosutt 
et  à^rhonneur  des  £MniUes.  On  icraindrait 
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«i^ioinrd^liiii  de  répéta  les  ezprestKNiè  dont 
it^ienrent  des  historiens  oontemporains  pour 
ystndre  œtle  sorte  de  bacchanale.  Elles  pou- 
fsient  se  pr^er^  sans  blesser  la  décence  j  ma 
Ivsffage  de  leur  époqne  ;  mais  elles  nous  pa«- 
mtbnaient  d^nne  choquante  naïveté.  Il  résmt* 
ta  de  ces  plaisirs  nocturnes  des  anîmosités 
et  des  vengeances  qui  témoignaient  asseib  de 
Iwr  caractère* 

Des  plaisirs  bruyants  et  licencieux  la  cour 
(lassa  aussitôt  à  une  cérémonie  sérieuse  et  im* 
pesante.  Il  fallait  au  roi  des  fêtes ,  de  quelque 
pâture  qu^elles  fussent.  Pendant  quHl  se 
lioiivait  à  Saint-Denb  cm  décida  qu^il  serait 
^éiâMré  un  nouveau  service  funèbre  en  l%o»- 
aeur  du  bon  connétable  Duguesdin  ^  dont  le 
corps  était  déposé  dans  cette  abbaye ,  et  le  roi 
voulut  qu^iHi  D^épargnàt  rien  pour  en  relever 
la  pompe.  En  effet ,  jamais  tant  de  magnifi- 
oence  n^avait  encore  été  déployée  dans  ce  gén- 
ie de  solennité.  Cette  fois  un  noble  motif  pou- 
fait  en  faire  excuser  Tezcès.  Parmi  les  <^ran- 
^  qu^il  était  d^usage  de  présenter  à  Téglise , 
Uy  en  eut  une  de  remarquable  >  celle  de  qua- 
tae  des  plus  beaux  chevaux  du  roi ,  capara- 
fOviD^  eux  ^airoies.de  Dugiieiclw  »^  et  Ma  dior 
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vaux  furent  amenés  dans  Tégltse  même.  Vé^ 
toge  du  célèbre  guerrier  <,  pronooêé  par  Vèvh^ 
que  d^Auxerre  9  produisit  une  viipe  iinpreashMi 
aur  ks  andateuri  ^  aurtont  parmi  ies  geaa  ^ife 
gnçnv.  Cétait  la  première  oraison  fiiaèbM 
^  eût  fait  retentir  les  voûtes  dW  teittplél 
hommage  décerné  dans  cette  occasion  à  ckfe 
vertus  réelles  9  à  d^éminents  services  v  et  qiii 
depuis  fut  trop  souvent  prodigué  à  l^at  4il 
rang ,  à  de  fausses  vertus^  et  même  à  des  cri- 
mes heureux. 

Onse  livrait  jans  inquiétude  à  tous  les  gett4 
res  de  plaisirs,  quoiqu^dn  fût  toujours  en 
guerre  avec  les  Anglais  ;  mais  la  guerre  «e^ae 
«anifestaitqueparqudques  combats  partirai  * 
sans  résultats  importants.  Cependant  des  deikt 
c6tés  du  détroit  on  désirait  sortir  de  cette  piM 
sition.  La  paix  était  un  besoin  pour  F  Angles 
ferre  comme  pour  la  France.  Aussi  le  nouveaii 
eonseil  s'était  empressé  d'entamer  des  négo<« 
ciations  à  Lelinghen,  lieu  déjà  illustré  par  des 
conférences  de  cette  nature.  On  ne  put  encore 
s'accorder  sur  les  clauses  d'un  traité  de  paix^ 
La  cour  de  France  continuait  toujours  d'ext^ 
ger,  comme  condition  nécessaire ,  la  remlié 
de  Brest ^  Gfaerbourg^et  QahHSjeC,  paredto 
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iiiâBé'<{iie*ée»  jpitfces  étaient  dVme  havAe  îa- 
fOi>laiMB  pottr  PAngletcrre^  p«iii|u^dlèt  le- 
«àieiiff  pour  imsi  dive  la  France  eo  éehec ,  la 
«or  <Ae  Lmicbn  tie  pônirairf^tière  aocepter 
1ÉM  Mmblabie  ocmdttioQ.  Les  négocia£Î0iif 
iMbtmtimnt  qu'à  une  trèfle  4t  trois  aas  %  qui 
1kl  rignée  avnois  de  join  de  cette  année. 

•  iem  ne  taltku  paa  à  Bietlre  cette  trêve  i 
frofit  {M>arordeniier  de  nottrdles  fttes^  taoB 
«voir  égaid  i  rétatdea  financeti  Cependant  9 
lhB|in>fiisiaBs  delà  ccmr  étaient  tellement  a^t- 
Ifèts^i  qne  ladbambre  des  comptes  se  vit  IcMPcée 
ilMpeesep  au  roi  de  sérieuses  vemontraiioes. 
€kariesien'  veconmit  la-  sagesse  ;  et ,  dans  one 
jWtedéfiaDce  de  sa  fiitblessa ,  il  déAindit  an 
pÊÊAement  d^obtem  pérer  à  ses  ordres  lorsqu'ils 
ieraient  oontraires  aux  règles  de  Tadministra- 
tion.  C'était  conférer  une  grande  autorité  k 
tiietto  magistrature  ^  dont  Finfloenoe  dans  les 
iflkires  s'était  tant  accrue  depuis  un  siède. 
An  reste,  le  roi,  jeune,  ardent ,  enivré  de  son 
pouvoir  absolu ,  ne  respectait  pas  les  bornes 
qa^il  avait  posées  lui-même  k  {sa  prodigalité. 
Le  couronnement  de  la  reine,  retardé  long* 
tbHUps  par  les  préoccupations  de  la  guerre , 
ttt*  roccasfoa  de  la  plus  bt ittante  Ate  qa^om 
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t!Ùî  eùeofit'rae  eii  France.  Isabdle  était  jrftaw 
à  Melun.  Lé  voi  s^  rendît  pour  Tamener  àaam 
la  capitale;  mais  arant  d^en  partir,  il  fitoéié^ 
htev  les  noces  de  son  frère  Louis ,  duc  deTcfiiK 
raine,  qui  avait  épousé  Yalentine,  fiUe^db 
Jean  Galéas  Yisconti,  seigiaeur  de  MilhiiriB 
princesse  qui  rendra  son  nom  câèlnre  pêt 
d^aimàbles  qualités  et  par  de  touchantes  doo-' 
leurs.  Il  y  attendit,  au  milieu  des  fêtes  de  <^ 
mariage,^ que  les  Parisiens  eussent  achevé 
leurs  somptueux  préparatife  pour  Pentrée  :  db 
la  reine ,  apprêts  fort  dispendieux ,  qui  n^é^ 
tatent  pas  tout  à  £iit  Vouvrage  d^une  volinaté 
spontanée.  On  peut ,  même  aujourd'hui ,  ^6- 
touner  du  luxe  et  des  eflbrts  dHndustrie  qo^ 
déploya  en  cette  occasion ,  à  défkut  de  goût^ 
la  ville  de  Paris,  dans  un  temps  de  misera 
publique. 

La  reine  fit  son  entrée  dans  la  capitale,'  jb 
9â  août ,  au  milieu  d'un  cortège  nombreux' lat 
resplendissant  de  tous  les  princes ,  des  gra^dk 
ïet  des  dames  de  la  cour.  Douze  cents  boui^ 
geois,  vêtus  de  longues- robes  mi-pàrtie  rôufr 
ges  et  vertes ,  Tattendaient  en  dehors  de  la 
porte  Saint-Denis  ;  on  y  avait  tendu  une  toile 
tepréseùtant  nu  ciel,  sur  leqtad  se  vo^ioft 
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toaSonàuM  les  aimes  de  France  et  celles  de 
finrière.  Aa  milîea  des  étoiles  àont  il  était 
brilkit  un  soleil  dW  destiné  à  pré- 
Temblème  du  roi,  emUème  qui  fbt 
appliqué,  trois  siècles  plus  tard,  à  un  autre 
asoBarqoe  français  plus  puissant  et  plus  édai- 
wk%  mais  qui  fut  assez  peu  sage  pour  Faccqp^ 
•  On  Tit  descendre  de  ce  ciel  deux  enfiinla 
la  fbime  d'anges ,  qui  poserait  une  cou- 
lonne  dWsur  la  tèlede  la  reine ,  en  chantant 
▼ers: 


Dtme  eadote  eotre  lleort  de  Iji, 
Mae  èces-tmu  do  [uuradU. 
Da  Fsiaoe  el  de  toat  le  pays 
Méat  m  f'aUoas  ea  faradîs* 


•  •  • 
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La  rue  Saint-Denis ,  entièrement  couverte 
d'une  tenture  de  soie ,  était  décorée  dans  toute 
la  longueur  de  riches  tapisseries,  qu'on  payait 
chèrement  à  l'industrie  flamande.  Des  scènes 
allégoriques  empruntées  soit  à  l'histoire  sain-* 
te,  soit  à  la  mythologie  païenne,  se  renou- 
Tdaient  à  chaque  instant  sur  le  passage  de  la 
une. 

Parmi  les  détails  de  cette  pompeuse  fite  se 
fit  scmasqnaa  un  exemple  de  coorageet  d'ar 
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dresse  anqsel  oa-  a  peine  à  evoire  ^  bietttqolîl 
soit  afiinné  >par  lés^historieBft  ooBitfUùfarwàaêi 
Un  :  saltimbanque-  ^éiiins  avait  Unda  «nq 
cotde  attadiée  à  Punedes  toiirSrdaNdtre4>flN( 
me*  eti  aboutissant  à  nne  maison  da*  pp^i 
Saintr'MiGhel..  Il  descendit  ^  à  Tcnir^.  àf^im 
nwt  t  sut  tonte  bi  loogueuc  de  œtte  cepdet  Ai 
chantant  et  tenant  um  flambeau,  de  chaqoë 
inain»Il>reQpigBa^  dit<^on^eareaKmtantàMN 
cnb>ns^  bi.teued'ini;!!  était  par^  ^*i 

La  reine,  arrivée  à  Notre-Dame  aree«8M^ 
briUant  cortège,  y  fut  couronnée  par  les  prin» 
ces  du  sang.  Après  avoir  ùàt  de  ridbeS)  oflBran* 
des  à  Téglise ,  elle  fut  ramenée  au  palais  à  la 
lueur  des  flambeaux^  Le  .rot  avait  Tmdu  èttÊL 
témoin  des  fêtes  sans  être  reconnu.  Monté  ea 
croupe  derrière  un  de  sea  gentildiomaea 
nommé  SaToisy,  il  se  confondit  dans,  la  ibalQi^ 
<pii  partout  faisait  retentir  Fair  da  cri  '  âm 
Noâ  !  Noâ  !  cri  d^acckmation  usUé  depvb 
long«ten»ps  cbeiles  Français  danaFcapamiéli 
de  la  joie  puUique  (ai  )  •  r  uJ 

Un  dinar  sj^ndide  fut  servi  k  lendemaki 
sur  la  table  de  marbre  du  palais.  Au  nôliMl 
du  repaa  t  ^x^  donna  pour  êniremsta  (inta^-; 
mède)  m^p  de  o»  ieprésentatio«S|daanMti«i 
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foet oonmies  dgà  sous  le  nom  do  m^imm^ 
dan!  le  «Mf^  A  Tmytf  élait  le  sujet. 

Le»  bottrgaoîs  de  Pam  offrifeiit  ^  sutvaat 
Fasaipet  de  riehte  doos  aux  sovreniiM^  et 
OOMOM  le  yoût  des  bizarres  mascarades  r^ 
gaak  ea  Fnooe  à  cette  époque  >  ooime^fiiia 
dbdeguser  ea  sauvages  ka  hommea  chargée 
depcMter  les  présents  an  roi.  La  reÎDereçiil 
esnz  qui  Int. étaient  destinés  de.  denx;  per- 
Monages^  Fnn  travesti  en  onrs^  Fantre  en 
lîeiine*  On  ne  peut  guère  suppoecr  qe?ajn« 
cnne  allusion  flatteuse  ou  maligne  lût  cacbée 
lUBSide  pareils  travestissements* 

Tons  «s  pcésenta  joints  ans  dépenses  des 
fttsaîooûtènnt  des  ftwnmit  oonaîdérablea^ 
HnalesiParisiflnft étaient  persuadés  qnelèroi 
fiuaitv  à  son  tonr^  édater  sa  munificence  ,  au 
Hioins  par  une  diminution  d^imp6ts.  Aureste^ 
Pdlégresse  publique  était  franche  et  sincère.. 
Stfon  ne  pouvait  oublier  les  maux  passés^  on 
uak  frê  dans  un  meilleur  avenir.  Il  faut  si 
fm  àitSoris  aux  princes  pour  gagner  la  oûu- 
fiance  des  peuples  I  Les  Français  se  livraient 
ésne  k  de  douces  espéranoes  dans  un  roi  qui 
ksanût  dclnmcs  de  leurs  oppresseurs  t  etdans 
«neiuin^iqui  apparaissait  aumilisod^siia 
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purée  de  $a  jeunesse ,  de  sa  beauté ,  ^Pamoiir 
de  son  époux.  Ils  furent  bientôt  désabusé»; 
Pour  payer  les  frais  de  Pentrée  royale ,  <m 
augmenta  Fimpât  de  la  gabelle.  De  plus ,  on 
décria  les  pièces  de  douze  et  même  de  cjuatra 
deniers ,  monnaie  du  pauvre ,  dont  le  discré- 
dit réduisait  à  la  misère  une  grande  partie  de 
la  population. 

Il  n^en  fallait  pas  moins  au  roi  le  mour»- 
ment  d^une  guerre  «  d^une  fête  ou  d^un  V4iyii-^ 
ge.  Il  résolut  de  se  rendre  dans  les  provinees 
du  midi.  Les  motifi  apparents  de  sa  détermi- 
nation étaient  une  visite  au  pape  d^Âvignon  ^ 
et  le  couronnement  de  Louis  d^Ânjou,  roi  de 
Sicile.  Un  parti  nombreux  de  Napolitains  Bh* 
tendait  ce  jeune  prince  pour  le  mettre  sur  le 
trône ,  à  la  place  de  Charles  de  Durazzo,  qui 
avait  été  tué  en  Hongrie.  Hais  le  but  réel  que 
se  proposait  le  conseil  du  roi  était  la  répres- 
sion des  excès  tyranniques  du  duc  de  Barri 
dans  les  provinces  de  son  gouvememeolL 
L^affireuse  misère  qu^on  y  éprouvait  avait  6»* 
ce  quarante  mille  personnes  à  se  réfugier  en 
Arragon .  Ces  belles  provinces  avaient  pu  fiiirè 
arriver  enfin  aux  pieds  du  trône  d^énergiquee 
et  touchantes   réclamations.    Le  roi  s^étaic 
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BOdtré  sensible  k  levrs  maux  ;  il  fot  déter» 
Biné fiKaQement  à  juger  par  lai-méme  de  leur 
bute  position ,  pour  j  porter  nn  plus  sûr  re- 
nUe.  Cette  honorable  résolution  du  fiûble 
Gkuks  aurait  eu  probablement  peu  de  du-^ 
lésiSÎ  Glisson ,  Larivière, et  quelques  autres 
bommes  de  bien  qui  étaient  k  la  cour,  n^eus* 
lent  mis  tous  leurs  soins  a  Vj  fiiire  persister. 
Le  rai  partit  pour  le  midi  de  la  France. 

Dqmis  long-temps ,  mais  surtout  k  cette 
époque ,  les  voyages  des  rois  et  des  princes 
étaient  de  véritables  calamités  pour  les  popu- 
lations ,  obligées  de  subvenir  aux  frais  et  au 
luxe  de  ces  voyages.  Or  le  roi  de  France  sur- 
pMait  tous  les  souverains  en  magnificence. 
La  nation  eut  à  souffrir  plus  que  jamais  du 
&ste  qu^il  étalait  aux  dépens  du  trésor  pu- 
Uic ,  et  des  villes  placées  sur  son  passage.  Des 
aninnures  commencèrent  à  se  manifester  dans 
le  peuple ,  au  sujet  d^une  augmentation  sur 
ks  impôts.  Il  se  bornait  encore  à  des  plaintes, 
tant  il  avait  besoin  de  croire  à  la  bonté  du 
rà;  enfin ,  on  espérait  que  tôt  ou  tard,  éclairé 
an  les  abus  de  Fadministration ,  il  en  ferait 
Que  sévère  justice. 
Cependant  des  fôtes  brillantes  attendaient 

T.  I.  i4 


àM  (  <38§  ) 

leMi  dan»  tdiued  Ic^  Tilles  quHl  TÎstClAl. 
IMjoâ  t  kf  duc  èé  Bourgogne  se  sm|)MM  h 
méiïi0  ei»  magdificénoe  dans  la  récepf  iotii)l 
fil  a«  fB^nài^e.  Enfin ,  Charles,  arrM 
AtigBôii  ati  fffols  d^octobre,  y  fut  aooiMM 
pKfl^  dé  «ôuv^Ue»  fêtes ,  auxtpielle»  préëict 
TBàfe  oOHr  TOltffitaease  de  caiidiïiatix  etê^Mk 
ses.  n  Alt  adtnis^  k  baiser  à  la  main  e(  if 
bouche  te  pape,  qui  s^était  levé  pour  lé^i' 
eèwit.  Ce  pr«ideii(  pontife  ne  négligeais Vt 
pCrtÈf  témoigner  s^f  reconnaiissance  à  sort  fë 
Mtii  proteecetiré  II  remit  au  roi  la  nomniWfi 
de  iept  eent  ein({tianté  bénéfices ,  et  posH'Û 
in6m«  la  couronne  de  Naples  et  de  Sietlé^l 
la  tète  de  Louis  d^ Anjou,  quoique  la  8M 
ne  fit  pas  alors  partie  du  royaume  de  Nàj^M 
Malheureusement  le  jeune  prince  ne  ptK 
conserver.  Quelques  succès  Tavaient  ratN 
maître  de  la  capitale ,  à  Paide  d^un  parfit 
Napolitains;  mais  il  fut  forcé  d*en  sortir  VA  < 
(piitter  le  royaume ,  repoussé  par  le  patfi '^ 
Ladislàs,  fils  de  Charles  dé  Durazzo.  I 
moi  lis  ^  pluè  heureux  que  son  père,'fl>l 
trouva  pas  la  mort  en  cherchant  un  trfttîél 
Italie.  ^'^ 

Péùd^M  qtie  le  toi  était  i  Avigtmir,^ 


.  t 


•  *  <  * 
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ipprk  la  flilorl  du  pape  Urbain  ,  exécpé  dans 
iBBte  la  chrétienté  pour  s%&  vices  et  pour  sa 
omauté^  que  ne  surpassa  celle  d'aucun 
^n.  Le  pape  Clément  se  trouvait  dès  lors 
MM  oODCdireot  à  la  thiarei  et  Ton  devait 
Mpèrer  la  fin  d'un  schisme  aussi  honteux  pour 
FEf^ise  que  funeste  aux  peuples  de  TEurope. 
Ibb  les  cardinaux  d'Italie  avaient  plus  d'an- 
tipathie pour  un  pape  français  que  d'amour 
pour  la  religion.  Ils  s'empressèrent  d'élire  un 
ttrdiaal  napolitain  qui  prit  le  nom  de  Boni- 
faelX. 

En  quittant  Avignon,  le  roi  congédia  ses 
Imi  ondes.  Déterminé  à  soulager  ses  sujets 
da  Languedoc ,  il  voulait  empêcher  que  les 
fnooes  n'intimidassent  par  leur  présence  les 
personnes  qui  auraient  àlui  adresserdes  plain- 
la.  Le  duc  de  Bourgogne  s'éloigna,  très  irrité 
delà  perte  de  son  influence  dans  le  conseil  ;  le 
doc  de  Berri  voyait  avec  douleur  que  les  peu- 
ples de  son  gouvernement  allaient  échapper  à 
estjrannie.  Dès  lors  on  dut  s'attendre  à  la  ven- 
fNuice  de  ces  princes.  «  Un  temps  viendra  , 
1»  disait  le  duc  de  Berri  à  son  frère,  que  nous 
»  ferons  repentir  ces  conseillers  et  le  roi  lui- 
>  nème.  Par  Dieu  !  qu'ils  fassent  ce  qu'ils 
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»  votidront ,  nous  sommes  les  plus  ^^ndt 
))  du  royaume ,  et ,  tant  que  nous  serooi 
))  ensemble ,  personne  ne  peut  rien  contré 
»  nous.  »  ' 

Le  duc  de  Bourbon  était  incapable  de  par-? 
tager  les  ressentiments  de  ses  beaux-frères  ^ 
quoiquMl  eût  été ,  comme  eux  ,  éloigné  de  la 
cour.  Au  reste,  il  ne  le  fut  pas  long-temps. 
Le  roi ,  qui  avait  le  bonheur  d^apprécier  ses 
belles  qualités,  le  rappela  près  de  lui. 

En  attendant  que  les  provinces  du  Midi  ob- 
tinssent la  justice  qui  leur  était  promise,  elles 
continuaient  de  célébrer  la  présence  du  roi 
par  des  fêtes  plus  ou  moins  dispendieuses; 
On  sacrifiait  ainsi  le  reste  de  ses  ressources  à 
Tespoir  d^un  bien-être  futur.  Quant  au  roi, 
il  jouissait  sans  contrainte ,  et  avec  une  sorte 
dMvresse,  de  tous  les  plaisirs  qu^on  &isaitnaitre 
à  Tenvi  sur  ses  pas.  Il  n^avait  pas  échappé  aux 
séductions  des  belles  Languedociennes  ,  et  il 
distribuait  de  riches  présents  à  celles  qui  ar- 
vaient  com plaisamment  accueilli  ses  galants 
hommages.  Il  trouva ,  dit-on ,  peu  de  dames 
rébelles.  En  effet ,  il  était  jeune,  beau ,  libéral, 
et  roi.  Il  crut  peut-être,  au  milieu  des  soins 
qu^il  donnait  aux  femmes ,  exercer  un  acte 
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it  foayeniioeté  sérieux  ai  établisMnt  des  rè* 
fiements  poar  les  fiUes  publiques.  Elles  fur- 
MÔent  un  corps  distinct,  araient  des  statuts, 
dos  juges  particuliers',  et  des  demeures  fixes 
fi^on  appelait  des  clapierê.  Le  roi  écouta  leurs 
fbintes  et  leur  accorda  quelques  grâces.  Par 
ttcmple ,  elles  cessèrent  d'être  astreintes  à 
porter  des  chaperons  et  des  cordons  blancs , 
i|«iles  distinguaient  des  autres  femmes. 

Cependant  le  voyage  du  tek ,  grâce  aux  soins 
idcs  ministres  Laririère  et  Noviant ,  eut  qud* 
fgs  résultats  utiles.  Le  conseil  en  profita  pour 
aaumeltre  ou  réprimer  des  bandes  d^aventu- 
lien  qui ,  sous  Tétendard  de  TAngleterre  , 
eniumfttaient  de  terribles  ravages  dans  les 
pravinoes  du  Midi.  U  réussit  encore  à  conclure 
arec  le  comte  Gaston  Phébus  un  traité  qui  as- 
«sorait  à  la  couronne  la  succession  du  comté 
'de  Foix.  Par  malheur,  cet  engagement  fut  an- 
nulé Tannée  suivante  en  faveur  d^un  bâtard 
de  Gaston  qui  avait  su  gagner  la  protection 
ido  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berri. 

Le  Languedoc  ne  recueillit  pas  de  la  pré- 
ssnce  du  roi  tout  le  bien  qu^on  en  avait  es- 
péré ,  et  celui  qu^il  en  obtint  ne  fut  guère  du- 
:nUe«  Béûers ,  plus  que  toute  autre  viUe  de 
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la  province ,  àfrait  souffert  des  dèprédatii 
da  duc  de  BerH.  Quel  devait  être  Tétat  d' 
pays  oà  les  impôts  étaient  renouvelés  cinq 
«ix  fois  dans  fbnnée,  et  perçus  avec  uuf  îni^* 
placaUe  rigueur  !  Ge  fut  là  aussi  que  le  roi 
exerça  la  plus  sévère  justice.  Ifalheurease^ 
ment  il  t:ie  voidut  pas  ou  il  nWi  punir  ui 
coupable  aussi  puissant  que  son  onde  de  Bar- 
ri. Lechfttim€^  n^atteignit  que  le  ministre 
des  exactions  du  prince ,  Bétizae ,  chargé  de 
la  levée  des  impôts  dans  la  province.  Ge  câé 
suppôt  dNiu  tyran  ne  put  nier  quUl  n^eût 
mis  des  extorsions  ;*  mais  il  prouvait  quMl 
avait  rendu  un  compte  fidèle  à  scm  maltM« 
<^ant  aux  richesses  considérables  qu^îl  avaîc 
amassées ,  il  prétendît  les  devoir  à  la  libéra^- 
lité  du  duc  de  Berri%  En  effet ,  ce  prince  fit 
une  déclaration  pour  confirmer  les  assertions 
<le  soia  agent ,  et  même  pour  approuver  sa  con- 
duite. 

Bétizac ,  tout  odieux  quHl  pouvait  puraltrb, 
n^encourait  pas  de  peine  criminelle,  dans 
Texade  application  de  la  justice  ordinaire  ;  il 
nWait  fait  qu^obéir  à  un  dépositaire  de  Fau- 
torité  royale.  Mais ,  diaprés  un  principe  de 
justice  universelle ,  il  est  cçupabk  rhommB 
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qui  ne  recule  pas  devant  un  ciime  que  lui  op* 
donne  une  autorité  supérieure  :  car  il  n^a  dû 
engager  sa  volonté  que  pour  des  actions  justes 
et  honnêtes.  Telle  est  une  loi  morale  trop  sou- 
vcot  méconnue^  même  chex  les  nations  les 
plus  éclairées. 

Cqpendant  on  voulait  faine  un. sacrifice  à  la 
vindide  publique.  Comme  Bétitac  ne  pouvait 
être  condamné  par  les  tribunaux  m^inaires» 
ço  eut  recours  pour  le  perdre  à  un  infâme 
Wtifice.  Des  gens  adroits ,  qui  avaient  gagné 
la  confiance  en  paraissant  le  plaindrci  lui  per*- 
fipadèrent  qu^il  ne  pouvait  échiq)per  au  sup« 
plice  qu^en  déclinant  la  justice  séculière»  Ils 
Iqi  conseillèrent  de  se  déclarer  coupable  d^bè-' 
lé^ie  «  rassurant  qu^il  serait  réclamé  par  Té^ 
vèque  de  Bériers  y  qui  le  renverrait  au  pape» 
On  ajoutait  que  ce  pontife  ne  manquerait  pas 
de  Tabsoudre ,  pour  plaire  au  duc  de  Berri , 
ou  dans  la  crainte  de  sa  vengeance.  En  suivant 
de  semblables  conseils ,  Bétizac,  d^ailleurs  har 
bile  agent  de  vexations,  montra  en  cette  oc-* 
casion  peu  de  discernement.  Pour  quî^ou  ne 
dontAt  pas  de  son  hérésie ,  il  proféra  d/e  vio- 
lentes attaques  contre  les  my&thre$  de  la  reli** 
gipn  devant  les  juges  ecclésiastiques  ;  aussi  le 
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malheureux  fet-il  condamné  par  ce  tribunal 
à  être  Inrùlé  vif.  Aussitôt  il  fut  remis  entre  lei 
mains  du  bourreau ,  qui  fit  exécuter  le  m6m# 
jour  cette  terrible  sentence.  Le  supplice  dé 
cet  instrument  de  tyrannie  fut  la  seule  satis* 
faction  donnée  aux  populations  opprimées. 
On  ne  restitua  rien  de  œ  qui  leur  avait  été 
extorqué  ;  et  la  somme  de  cent  mille  livres , 
qui  fut  confisquée  sur  les  biens  du  condamnèi 
entra  tout  entière  dans  la  caisse  du  fisc.  H 
est  vrai  que  le  roi  retira  le  gouvernement  dm 
Languedoc  au  duc  de  Berri  pour  le  donner 
au  sergneilr  de  Ghevreuae.  Mais  le  nouveavi 
titulaire  fut  bientôt  obligé  de  renoncer  à  mm 
gouvernement ,  et  même  de  prendre  la  foitei 
pour  se  soustraire  aux  menaces  du  duc  de 
Berri.  Il  pouvait  craindre  en  efiet  le  sort,  de 
Tarchevéque  de  Reims.  Ce  prélat ,  qui  était 
un  des  commissaires  du  roi  chargés  du  rem^ 
placement  du  duc  de  Berri  dans  le  Langue* 
doc,  mourut  empoisonné.  On  se  souvint  alors 
que  le  cardinal  Montaigu  ,  évèque  de  Laom  » 
avait  subi  le  même  genre  de  mort ,  après  avoir 
contribué  à  écarter  le  duc  du  gouvernement 
du  royaume  ;  aussi  la  voix  publique  accoaa 
toujours  le  prince  de  ces  crimes ,  quelque  eC- 
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Artfi\M  fit  pour  les  impaler  à  d^aittres  ooo- 

Llustorien  ne  peut  Uire  que  ie  itn  vonlot 
im  témoiii  do  supplice  de  Béchuic.  Cfn  oon-* 
fait  dificilmient  le  goât  de  ce  prince  pour 
faupeetudei  criiels.  Une  telle  éoutradictiou 
CBùreMm  eaftdère,  nâturdlement  doux ,  et 
ywiqucs  mits  de  M  Tîe ,  était-die  le  finit 
fuie  éducation  mal  dirigée  ?  PeM-étre  fiiut- 
If'vutf'lesiipMd^nne  fiiÙblesse  d^esprit,  d^one 
pÊtmAmikm  dans  les  idées ,  qui  s  s'^aggravant 
^  jour  en  jour,  devait  finir  pwr  une  triste 
1  On  peut  «saigner  la  même  cause  à 
éMoiderie  dangeiuase  qu*il  commit  en 
mifUiH  le  Languedoc ,  oà  il  était  allé  pour 
cntuçr4e  pk»beau  droit  du  pourorr  souTe^ 
nâtt.  Avant  de  partir  de  Montpdiier,  il  fit  la 
figsve V avec  son  fi-ère  le  due  de  Touraine, 
foll  arriverait  à  Paris  avant  lui.  tétant  tons 
les  deux  échappés  secrètement  de  la  cour,  ils 
pirtirent  à  la  même  heure  par  des  routes  dif- 
firanes.  Chacun  d^eux  n^était  accompagné 
tfm  d*une  personne.  Lorsque  leurs  chevaux 
awwunhaient  dans  leur  course  précipitée ,  ils 
lefiôsaient  faralner  sur  des  charrettes ,  firan-- 
Hiisiant ainsi  ph»  décent  cinquamte  lieues  an 
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quatre  joui«€t  cUmît  à  aneépoquf  iràif^W 
vice  des  postes  n^était  pas  réglé,  où  les.MMl 
étaient  le  phis  aeuveQt  impratkiJtiles^  GtfJ 
le  duc  de  T^Hirmiae  qui  arriva  1^  promîmiiii 
la  capitales  De  tela  jeux  de  prince  eypeMlig 
le  rai  à  un  danger  inatile  et  sam  s^miifi» 
Tautorité  royale  à  wse  déoQiisîdàratMii  »4 
cheiise.  Mais  dea  jeux  plus,  terriblea  étfiê 
préparée  à  la  Freoce.  .  un 

Si  le  royaume  n'était  pas  eooore  remîM 
maux  qu^l  avait  soufferts^  il  jooiasMiH 
moins  de  la  paix.  Le  eomnerce  ^  à  Je  lé/fi^ 
peu  considàwMei  quW  pouvait  y^irav»ia 
travé  i  pressuré  ^  comme  il  Tétait  musvAMM 
par  1^  seign^irs  chàteUiina  études  troiqieiLd 
venCuriers  i  comm^dçait  cependant  à  repM 
dre  ua  peu  dWi vite  ;  car  le  oommeroe,  hê 
bkble  à  cette  force  éterodle  de  la  natuM^ 
ne  demande  polir  produire  qu^un  sol  Mi 
liberté^  se  iàit jour  même  à  travers  les  OjrefQ 
et  sUl  n^a  pas  perdu  tout  principe  de  vîd^ 
recouvre^  aux  premiers  jours  de  cakMiJ 
éléments  de  sa  prospérité.  Telles  sont  Im  n 
sources  du  solde  la  France^  que  To^ir^ 
trou.ver  enone  les  moyens  déformer  une  jW 

veUeentiqprôe ^ i^uenoe  qw  n'ét«i(  «éOi 


sitée  {MUT  aucsa  grand  intérêt  d^éut.  U  s^agift* 
ujà  di  fiiire  une  descente  en  Afrique  pour 
wo^nnw  Clène» ,  inquiété  dans  son  conunerce 
ptrles  BarbaiesqueSt  oonunerœ  dont  cette 
tè/Mkpm  lecneilWit  presque  seule  tous  les 
iimttgies*  C^était  une  entreprise  chevalere»* 
fmt  wae  scnrte  de  guerre  sainte,  puisqu^en 
nnil  à  comlkittre  des  mahométans^  Quinae 
c«its  chevaUers  se  trouvèrent  bientôt  rassem* 
hléi  poor  opérer  unedesoente  en  Afirique,  les 
Wa  pw  déaamvrementf  d^antres  par  des  mo* 
titk  leUgîeui; ,  la  [rfupivt  dans  Tespoir  du  bu- 
lin*  Of^leors  «  les  nobles  «^enflammaient  fà- 
ffldinmau  «ouTaDir  das  anci^Eines  aroîsadea. 
Im  se^la  oavmges  qui  leur  inspirassent  quel^ 
qetÎBlérèt,  les  romans,  avaient  gravé  dans 
Ifor  esprit  de  brillantes  images  des  contrées 
4â  FOrienl.  Il  leur  apparaissait  toujours  orné 
à»  plus  belles  femmes  ^  resplendissant  d^or  et 
4s  pierres  précieuses. 

Aux  guerriers  français  de  œtte  nouvelle 
aNâsade  se  joignirent  un  grand  nombre  de 
fhayaliiS's  anglais.  Tous«  dans  leur  ardeur  de 
tMbattre  les  musulmans^  oubliaient  leurs 
fmdles  nationales.  Le  duc  de  Bourbon  se 

wi  à  lew  Uitoi  srarifi^nt  awiî  9.r«^t  de 
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son  siède,  et  désirant  encore  s^éloigner  û\àsié 
coor  où  ses  amis  commençaient  à  n^éUre  pkK 
écoutés ,  oh  dqà  Ton  marchait  sur  les  trsoW 
de  Padministration  précédente. 

Uarmée  des  chrétiens  partie  de  Gènes  dé^ 
barqna  sans  accident  snr  la  côte  d^Afriqnef 
elle  n^  vit  point  une  antre  armée  à  coinlMl^ 
tre  ;  elle  ne  trouva  que  des  troupes  de  MànliM 
qui  la  harcelaient  sans  cesse ,  et  tuaient  pii^ 
sieurs  dievaliers  dans  chacune  de  liears  aoi^ 
ques  aussi  rapides  qu^imprévties.  BienfMltt 
guerrierschrétiens  sabii«iit  rinflaenoepOiA^ 
cieuse  du  climat.  Suceombant  à  là  dbalenr|^à 
la  soif  et  aux  maladies,  ils  forMt  odàtnnntit 
malgré  d^hérolques  effbrts ,  d^opérèr  ittne  mL 
traite  glorieuse,  mais  meurtrière.  CepeadtHt 
le  duc  de  Bourbon  parvint  habilement  à'^ii 
faire  jour  à  travers  un  corps  considérable 
d'^enneinis,  et  à  pénétrer  jusque  dans  tear 
camp,  qu^il  mit  en  cendrés.  Cette  actktt^ 
d'aune  éclatante  bravoure  ,  porta  le  roi  •  de 
Tunis  à  recevoir  des  conditions  favorabhi 
aux  chrétiens.  Il  rendit  quelques  escla^^ 
de  plus ,  il  s^engagea  à  ne  plus  inquiéflir 
le  commercé  maritime  des  Génois,  qui  f&Hf^ 
nissait  aux  besoins  du  luxe  en  ËCuope) 
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4ilîoo  qui  ne  fiit  point  ezéentéef  comme  on 
po8niit  le  prévoir  par  une  expérience  de 
ttm  le$  temps. 

Si  les  Français  avaient  pu  joindre  a  leur 
ooanige  guerrier  les  belles  vertus  civiles ,  le 
nyanme  aurait  joui  enfin  delà  paix  et  ouvert 
fa.  sources  de  prospérité.  Mais  Fambition , 
rnfueil,  la  cupidité,  la  soif  de  vengeance, 
Mlretemâent  toujours  des  ferments  de  dis- 
SBide  dans  les  hautes  régions  de  la  société. 
is  àmc  de  Berri  avait  forcé  le  seigneur  de 
Gherreuse ,  menacé  du  fer  et  du  poison ,  à 
qpifler  le  gouvernement  du  Languedoc,  et  le 
roi  n^avait  osé  ou  daigné  ûiire  intervenir,  dans 
eslte  circonstance ,  son  autorité ,  candaleuse- 
MBBt  méconnue.  De  plus,  le  duc  de  Berri 
.aourrissait  des  projets  de  vengeance  contre 
QissoD ,  quHl  croyait  le  principal  auteur  de 
m  disgrAce.  Ce  prince  et  le  duc  de  Bourgogne 
liavaillaient  sans  relâche  à  ressaisir  le  pou- 
voir* lis  suscitaient  Tantmosité  des  grands  et 
la  peuple  même  contre  les  ministres,  quHls 
iésîgnaient  sous  le  nom  de  marmousets.  Ces 
rUnistres,  par  malheur,  n^étaient  pas  exempts 
•4s  reproches  ;  mais  leur  position  était  diffi- 
cile: ils  avaient  à  lutter  sans  cesse  contre  des 
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ordres  fknlasquM  do  roi ,  et  Motne  €k  funeste 
prodigalité.  Dénué  d^aptkude  âux  aflMfl»^ 
incapable  de  tout  travail  sérieux-,  iln^ti  Tt9iiF- 
lait  pas  moins  fbrtement  oequ^il  avak  Tcmlo^ 
et  toute  résistance  à  ses  voiontés*  aoruit  «été 
dan  {Creuse.  D^un  autre  côté  ^  \e  duc  de  Tott-* 
raine,  son  frère,  vcommençait  Jli  «urier  la 
puissance  du  duc  de  Bourgogne,  mipériMMl 
la  sienne,  quoiquHl  fftt  devenu  kii— Ttiénae 
-fort  riche  par  son  mariage  avec  V^lentîn^dè 
Dfilan,  et  par  les  libéralité» du  mowarque  êxm 
frère.  Déjà  se  dévoilait  en  lui  une  MnbîlfM 
jalouse,  qui  menaçait  la  France  dVnM  ttM^ 
Telle  source  de  discordes. 

Quant  au  roi ,  îl  ne  cherchait  tfttfe  des 
casions  de  faire  la  guerre.  Des  courtisans, 
flatter  ses  désirs ,  lui  conseillèrent  tl'allei^ 
Italie  pour  chasser  le  pape  de  Rome  et  réta- 
blir ainsi  Punité  de  FEgHse.   Le  roi  ayanF^ 
adopté  ce  projet  avec  ardeur,  il  fut  décidé 
pour  subvenir  aux  frais  de  son  exécution, 
houvelles  tailles  seraient  levées  dans  tout 
royaume.  Le  conseil  s^assembla  à  Saint-< 
main  pour  rétablissement  de  cet  impôt;  mai 
le  peuple  en  fut  préservé  cette  fois ,  moins 
les  conseils  de  la  raison  et  de  llinmiinîté 
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yarfneèf  4\iiie  leriMUr  «spcrstttieiise.  Fen^ 
^ÊDitqm  le  conseil  délibérait  stireetleiffiiire^ 
WÊ  orage  TÎoknt  éclata  près  de  la  villa.  Plu- 
jMv»  peraoïMiea  lurent  frappées  de  la  fondre, 
ia  feioe^  qui  était  enceinte^  le  rai  Ini^mèBie^ 
ysel  èSii  aussi  ks  ministres,  saisis  d^épou^ 
nntet  virent  dans   ce  (^bénocnène  nn  si^e 
kiinte  de  la  eolère  de  Dieoeontre  une  me- 
eonpable.  Le  projet  d^impèt  fut  aban^ 
ibanà*  MaUwnrensenieBt  pona  Ja  nation  f  la 
toar  cessa  de  craindre  la  justice  divine,  «n 
dis  osa  la  braver.  Quelques  mois  plus  tard  4e 
•Éie  impôt  fnt  étabU.  On  fit  alors  des  pr6^ 
ptmli&  ponr  un  expédition  en  Italie^  maison 
Maik  par  reconnakrs  rextravaganea  d^nne 
limnblable  entreprisa.  Le  produit  de  nmpftt 
i(ni  datait  en  fiiire  les  frais  fnt  distribué ,  en 
grande  partie,  aux  princes  et  aux  courtisans. 
«La  taéve  avec  rAngletarre  n^était  pas  rom- 
^fmm^  cependant  la  Franos  ne  jonissait  pas 
^iHuMvérîtablepaix.  Plusieurs  provinces,  tel- 
Isa  que  TAuvergne,  le  Limousin,  le  haut 
lanifoedoct  n^étaient  pas  entièrement  purgées 
dM  bandas  d^aventuriers.  Pour  es  délivrer  fe 
a^anme,  on  fut  obligé  de  leur  donner  des 
dWgevt  considcraUea.  Ils 
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même  il  fut  sur  le  point  de  faire  arrêter  les 
envoyés  du  roi.  Toutefois,  le  duc  de  Beiri 
parvint,  en  lui  faisant  voir  le  danger  d^une 
longue  résistance,  à  obtenir  de  lui  qu^il  se 
rendrait  à  Tours  dans  le  mois  de  décembre. 
Le  roi ,  quoique  justement  irrité ,  consentit 
encore ,  diaprés  la  puissante  intercession  des 
princes ,  à  recevoir  en  grâce  le  duc  de  Bre- 
tagne. Par  un  traité  de  réconciliation  conda 
an  mois  de  janvier,  il  fût  convenu  qu^un  fils 
du  duc,  encore  enfant,  épouserait  une  fille 
du  roi ,  seulement  âgée  d^un  an ,  et  quHl  exé- 
cuterait fidèlement  toutes  les  conditions  dil 
traité  précédent. 

Une  paix  de  plus  haute  importance ,  là 
paix  avec  TAngleterre,  désirée  autant  que  né- 
cessaire, parut  enfin  prête  à  se  conclure.  La 
nation  anglaise  ne  la  voulait  qu^à  des  condi- 
tions inacceptables  par  la  France.  Mais  Ri- 
chard ,  parvenu  à  réprimer  momentanément 
les  troubles  de  son  royaume ,  et  à  soumettre 
le  parlement  à  ses  volontés ,  voulait  jouir  de 
sa  victoire  au  sein  du  repos  et  des  plaisirs. 
Cette  disposition  favorable  du  roi  d^Ângte- 
terre  facilita  des  négociations  pour  la  paix. 
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Amiens  fut  le  théâtre  de  conférences  où  assis- 

Uiimi  les  personnages  du  plus  haut  rang  dans 

ks  deux  royaumes.  Quêtaient,  du  côté  de  FÂn- 

^dcnre ,  les  ducs  de  Lancastre  et  d^ork  t  les 

ooBites  de  flntinglon  et  de  Derby.  Les  oncles 

du  roi  représentaient  la  France.  Tous ,  pour 

nfaaler  une  égalité  de  rang  entre  eux ,  Paient 

eodpés  de  front  dans  la  ville;  mais  on  ne 

voyait  pas  la  même  égalité  régner  dans  le 

hue  de  leurs  habits.  Ceux  des  princes  fran-* 

çâiséCaienC  fort  riches.  Le  duc  de  Bourgogne^ 

fid&  a  son  caractère  fastueux ,  était  couvert 

de  diamants  et  de  perles.  Le  luxe  des  négo-* 

daleors  français  était  d^autant  plus  remar^ 

foable^  que  les  princes  anglais  montraient , 

dans  toutes  les  parties  de  leur  équipage,  une 

aîinplîcité  trop  affectée  pour  être  inoffensive. 

Lft  cour  de  Londres  prenait  pour  base  des 

ségociattons  le  traité  de  Bretigny ,  exigeant 

leiMÛement  de  ce  qui  restait  encore  dû  sur  la 

du  roi  Jean.  Celle  de  France  consen- 

m  payer  Fargent  réclamé ,  mais  demandait 

raûtaiion  de  Calais  ou  la  démolition  de 

place,  si  avantageuse  à  FAngleterre.  Les 

plénqpoCentiaires  anglais ,  avant  d^aocepter  ces 

ppopofîtîonf^  vovlureot  les  soumettre  à  leur 
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souverain;  et,  en  attendant, on  s^accorda 
la  prolongation,  pendant  un  an ,  de  la  dern 
trêve  signée  à  Lelinghen. 

Dès  lors  la  cour  ne  parut  plus  être  occii 

que  de  divertissements  et  de  fêtes,  danl^i 

quels  la  jeune  reine  se  plaisait  à  étaler/a 

grande  magnificence.  Elle  établit  une  a 

i amour  formée  sur  le  modèle  des  cours  m 

veraines.  Les  hommes  et  les  femmes  s^if 

laient  à  comparaître  devant  ce  tribuntl^ 

Ton  faisait  assaut  d^esprit  et  de  galanterie^ 

conformément  aux  mœurs  du  temps,  on 

voquait,  a  Tappui  des  plus  tendres  maxiii 

l'Ecriture  sainte  et  les  pèresde  FEglise.  An^i 

plus,  des  évêques,  des  docteurs  en  tbécdb 

figuraient  dans  la  cour  d^amour .  Mais  ce>  gi 

de  divertissement ,  et  tous  ceux  auxqud 

livraient  avec  ardeur  les  princes  et  les  ccNi 

sans,  firent  place  à  de  plus  graves  occupatû 

Le  duc  de  Bretagne  nWait  pas  tan 

montrer  son  peu  de  fidélité  à  ses  engagemsi 

Non  seulement  il  ne  remplit  pas  ses  oUi 

tions  envers  Glisson  ,   mais  il  donna  liei 

croire  qu^il  avait  trempé  dans  un  attentai 

la  vie  du  connétable.  Il  s^agit  ici  d^un  ^ 

ment  qui  a  exercé  une  tnfli^noe  si  éteii 
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sur  les  destiDées  du  royaume  ,  qu^il  doit  figu- 
rer parmi  les  £iits  les  plus  importants  de 
rhistoire. 

Pierre  de  Craon  avait  détourné  et  dissipé, 
comme  on  Ta  vu ,  rargeBt<|u^il  portait  au  duc 
d^Anjoa  pour  Paider  dans  son  expédition  sur 
Najdés.  Ce  méprisable  courtisan  était  cepen« 
dml  rentré  en  grâce  auprès  du  roi  ;  il  était 
même  admis  dans  Pintimité  du  duc  d^Orléans, 
ci^fieTant  duc  de  Tonraine,  qui  avait  obtenu 
depais  quelque  temps  FOrléanais  en  apa- 
nage. Tout  à  coup  il  fut  éloigné  de  la  cour, 
ia  seule  raison  qu^on  donnât  de  cette  disgrâce 
^t  qu^il  avait  semé  la  mésintelligence  entre 
ûe  prince  et  son  épouse  ;  mais  il  parait  proba- 
ble «nssi  que  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgo* 
'^e  Pavaient  gagné  à  leur  parti ,  trouvant  en 
lui  un  instrument  utile  à  leurs  desseins.  Il 
Vêtait  retiré  près  du  duc  de  Bretagne ,  dans  le 
temps  même  où  la  haine  de  ce  prince  pour 
Qisson  était  le  plus  ardente  ;  haine  que  Craon 
s^eKirçait  d^accroitre  encore  ,  éprouvant  lui- 
1  liême  un  vif  ressentiment  contre  le  conné- 
A  Wbie,  aÉquel  il  imputai  tsa  disgrâce.  Bientôt 
n  ^  M  songea  plus  qu^à  satisfaire  en  même 
fA   temps  sa  vengeance  et  celle  du  duc  de  Breta- 
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gne  ;  ce  prince ,  suivant  Topinion  générak 
en  France ,  connut  ses  projets  contre  CIîssoq 
et  en  favorisa  même  Texécution.  Craon  vint 
se  cacher  d^abord  dansr  son  château  de  Sablé. 
De  là  il  donna  des  ordres  pour  faire  porter 
dans  son  hôtel  de  Paris  (rue  du  Marché  Saint- 
Jean)  une  grande  quantité  d^armes.  Qua- 
rante hommes  au  moins  s^  établirent  pea  k 
peu  sans  être  remarqués  ;  enfin  Graon  vint  les 
rejoindre  dans  cet  hôtel ,  où  des  espions  ve<> 
naient  rinstruireàtoute  heure  des  actions  dii 
connétable. 

Le  roi  avait  donné  une  fête  ,  le  1 3  juin ,  à 
son  hôtel  de  Saint-Paul.  Ciisson ,  après  avoir  ^ 
assisté  aux  joutes  et  aux  autres  amusements^ 
de  cette  journée,  se  retira  vers  une  heures 
du  matin.  Il  n^avait  avec  lui  cpie  huit  servi- 
teurs, dont  deux  portaient  des  flambeaux.. 
Arrivé  au  coin  de  la  rue  Sainte-Catherine ,  i\À 
est  assailli  tout  à  coup  par  une  quarantaine 
d^hommes.  Les  torches  sont  éteintes.  Glisson  m 
croyant  que  ce  n^est  qu^un  jeu  préparé  par  1»-— 
duc  d'Orléans  pour  Teffrayer,  dit  tranquil- 
lement :  <(  Monseigneur,  c'est  mal  fait  à  vous 
»  mais  je  vous  pardonne ,  car  vous  êtes  jeunet 
»  Ce  sont  tous  jeuxen  vous. — A  mort  !  à  mort::::^ 
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»  Glisson  !  vous  faut  mourir,  lui  répond  une 
»  r(HX  menaçaute.  —  Qui  es-tu  ?  dit  le  con- 
»  nétable. — Pierre  de  Graon ,  votre  ennemi . . . 
»  En  avant  !  i>  Aussitôt  Glisson  est  frappé  d^un 
coup  d^épée.  Abandonné  de  tous  ses  domes- 
tiques ,  le  connétable  se  défend  avec  courage 
ooatre  les  assassins ,  quoiqu^il  ne  soit  armé 
ipe  d^un  coutelas  ;  mais ,  ayant  reçu  plusieurs 
Uessores ,  il  est  renversé  de  cheval  et  va  tom- 
ber contre  la  porte   d^un  boulanger*   Gette 
jxirte,  mal  fermée,  avait  cédé  au  choc  qu^elle 
feoevait,  et  la  tête,  ainsi  qu^une  partie  du 
corps  de  Glisson ,  se  trouvaient  portés  dans 
JaJboatique.  Le  boulanger,  qui  n^était  pas 
couché,  arrivé  au  bruit  qu^il  entendait,  le  tira 
ioal  à  fait  en  dedans.  Les  meurtriers ,  croyant 
uwoir  tué  le  malheureux  connétable ,  et  crai- 
^psuai  d^être  découverts,  se  hâtèrent  de  pren- 
^Ire  la  fuite. 

Heureusement  les  gens  de  Glisson  ,  qui  s^é- 
taient  dispersés,  revinrent  peu  de  temps  après 
sur  le  lieu  où  ils  Pavaient  laissé.  Ils  le  trou- 
vèrent baigné  dans  son  sang  et  privé  de  sen- 
timent ,  mais  respirant  encore.  Quelques  uns 
d^entre  eux  se  détachèrent  pour  aller  infor- 
mer le  roi  de  cet  événement.  Lorsque  ce  prince 
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en  reçut  là  nouvelle,  il  allait  se  înëttre  aii  lit  ) 
mais,  profondément  ému  ,  il  partit  aussitôt , 
à  pied ,  sans  attendre  sa  suite ,  et  accourut 
près  du  connétable.  GUsson  avait  rouvert  le^ 
yeux  et  recouvré  la  parole.  «  Ah  !  connétablCi 
»  lui  dit  le  roi ,  comment  vous  sehtez-vous  ? 
I)  —  Cher  sire ,  bien  faiblement ,  répondit-il. 
»  — Et  qui  vous  a  mis  dans  cet  état  ?— Sire, 
»  Pierre  de  Craon  et  ses  complices ,  traltreu^ 
»  sèment.  —  Connétable,  ^'écria  le  roi,  jà- 
»  mais  ëhose  ne  sera  payée  si  cher  que  célié* 
»  là.  » 

Les  médecins  et  chirurgiens  qu^on  avait 
appelée  sondèrent  les  blessures  de  Clisson  ; 
par  bonheur,  aucune  n^était  mortelle.  Il  pa- 
rait que  les  assassins,  pout*  la  plupart,  ne  sa- 
vaient pas  contre  qui  on  les  aVait  apostés, 
et  quHntimidés  en  quelque  sortie  quand  ils 
entendirent  le  grand  nom  de  Clisson,  ils  ne 
lui  portèrent  que  des  coups  mal  assurés.  D^aii- 
leurs ,  disent  quelques  chroniqueurs,  il  avait  - 
une  cotte  de  maille  sous  ses  habits. 

Le  roi,  aprè^  avoir  prodigué  de  touchants- 
témoignages  dMntérêt  à  son  connétable,  donna 
Tordre  de  le  faire  transporter  en  son  h5tel  d^ 
Saint -Paul.  On  envoya  aussitôt  à  la  fk)ursuite 
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des  meartriars.  Ils  avaient  pu  filcilenient  s*é^ 
chapper  de  Paris ,  le^  (M>rtes  en  ayant  été  en- 
levées ,  depuis  rinsurrection  des  maillotins  , 
pur  les  ordres  du  connétable  lui-même  ;  en- 
loite  ils  avaient  passé  la  Seine,  coupant  dans 
leur  fuite  les  cordes  de  tous  les  bacs.  Cepen*- 
dint  deux  écuyers  et  un  page  de  Graon  furent 
«nrètés  un  peu  plus  tard  à  sept  lieues  de  Pa- 
ris. Ils  eurent  le  poing  coupé  et  la  tête  tran- 
diée.  Quant  à  leur  maitre,  il  put  arriver  sans 
obstacle  à  son  château  de  Sablé,  Son  procès 
ayant  été  instruit  par  contumace,  il  fut  cou- 
^nnmé  à  un  bannissement  perpétuel.  Tous  ses 
Inens  furent  confisqués  et  ses  maisons  de  Pa- 
ns rasées  (2 a).  Sa  terre  de  La  Fertè-Bemard 
ftt  donnée  au  duc  d^Orléans ,  qui  profita  ainsi 
^ucrime  d^un  de  ses  anciens  favoris.  La  peine 
infligée  à  Craon ,  en  ce  qui  regardait  sa  per- 
sonne ,  était  loin  d^être  rigoureuse  ;  mais^elle 
devint  cruelle  dès  qu^elle  frappa  Tépouse  et 
la  fille  du  condamné  :  elles  furent  chassées , 
presque  nues,  du  château  qu^elles  habitaient. 
On  dut  penser  que  Craon  serait  retourné 
en  Bretagne.  En  effet  ^  le  duc  Vy  accueillit  ; 
niais  il  se  montra  irrité  de  ce  quMI  eût  échoué 
dans  son  entreprise.    Les  reproches  amers 
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qu^il  lui  adressa  à  ce  sujets  recueillis  par  ht 
historiens ,  justifiaient  Faccusation  de  ÇQm* 
pUcité  dans  le  crime  de  Craon  qui  pesa  Um* 
jours  sur  ce  prince.  Ayant  été  sommé  de  li- 
vrer le  coupable ,  il  assurs^  quMl  ignorait  h 
lieu  de  sa  retraite.  Le  roi ,  convaincu  qu^  li 
duc  de  Bretagne ,  après  avoir  été  Pinstiga^Q] 
de  Fattentat  commis  sur  son  connétable^  do» 
nait  asyle  à  Fassassin ,  voulut  en  tirer  vm 
vengeance  éclatante  et  prompte.  Les  mem- 
bres de  son  conseil  Fentretenaient  dan&i  m 
résolution  ,  et  les  gens  de  guerre  étaient  m 
patients  de  Fexécuter.  Mais  il  n^en  était  pti 
ainsi  des  ducs  de  Berri  et  de  Bourg|bgne.  G^ 
lui-ci  surtout ,  constant  protecteur  de  Mont- 
fort ,  désapprouvait  hautement  toute  entre 
prise  contre  un  prince  suivant  lui  très  esti- 
mable, tout  à  fait  innocent  du  crime  de  Graoïa 
D^ailleurs  il  haïssait  le  connétable.  On  le  savaî 
si  bien,  quW  alla  jusqu^à  dire  qu^ayant  conm 
dWance  le  projet  d^attentat  de  Craon ,  il  avai 
eu  Findignité  de  n^en  pas  avertir  le  conseil 
Ces  deux  princes  accréditaient  les  bruits  Ici 
plus  injurieux  aux  ministres  du  roi  et  à  Clin- 
son ,  qu^on  accusait  d^avoir  mal  acquis  ses 
grandes  richesses  ;  ils  menaçaient  même  di 
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leur  eol^  les  personnes  qui  oseraient  en- 
oomager  le  roi  dans  ses  projets  contre  le  duc 
de  Bretagne.  Peut-être  le  conseil ,  intimidé 
par  les  princes ,  aurait-il  fléchi  dans  ses  réso- 
lutîonfl ,  si  Clisson  n^eût  été  appuyé  par  des 
amis  qui  n^étaient  pas  sans  crédit,  et  de  plus 
psr  le  duc  d^Orléans.  Ce  prince ,  jaloux  du 
podToir  de  ses  oncles ,  affichait  dès  lors  cet 
cspvît  d^opposition  à  leurs  volontés  qui  «  ac- 
€|liérant  chaque  jour  un   nouveau  caractère 
tf  irritation^  déploiera  plus  tard  deux  drapeaux 
«memis  aux  sommités  du  gouvernement*  11 
jouissait  alors  d^une  haute  faveur.  Le  roi  lui 
avait  donné  en  apanage  héréditaire  le  duché 
d*Oiiéans,  moins  prudent  en  cela  que  son  pè* 
Te,  qui  avait  reconnu  Fabus  de  semblables  dé- 
membrements du  royaume ,  et  avait  expressé- 
ment défendu  qu^on  en  séparât  ce  grand  fief. 
Le  conseil  avait  consenti  à  cette  haute  faveur 
du  monarque  malgré  les  vives  réclamations 
des  peuples  de  TOrléanais.  Le  roi  voulait-iU 
eo  augmentant  la  puissance  de  son  frère ,  op- 
poser un  contre-poids  à  celle  du  duc  de  Bour- 
gogne? On  ne  peut  guère  supposer  tant  de 
prévoyance   dans  un   prince   qui    n^agissait 
que  diaprés  Timpulsion  du  moment ,  incapa- 
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ble  quHl  était  d^aucune  vile  politique.  Mais  il 
est  probable  que  le  conseil  se  détermina,  dttu 
une  intention  semblable  ,  à  céder  sans  oj^o- 
sition  atix  Volontés  du  monarque; 

Le  roi ,  fortifié  dans  sa  résolution  de  put- 
ter  la  guerre  en  Bi^etagne,  aurait  repoussé  d< 
meilleures  raisons  que  celles  qui  étaient  allén 
guées  par  les  princes  pour  Ten  détourner.  Illuj 
tardait  de  venger  un  illustre  guerrier  qu^il  li- 
mait, le  premier  officier  de  son  royaume  ,  et 
punir  enfin  les  continuelles  déloyautés  d?iiB 
vassal  dévoué  à  TÂngleterre.  Peut-être  eût-jl 
été  prudent  de  retarder  du  moins  PexpéditioU 
ordonnée  contre  le  duc  de  Bretagne^  Le  roi  ^ 
diaprés  le  jugement  des  médecins ,  n^était  pM 
dans  un  état  de  santé  satisfaisant.  D^aillenrs^ 
ils  avaient  cru  remarquer  dans  ses  discotm 
quelques  incohérences  dont  on  aurait  pu  s^in- 
quiéter  ;  mais  son  ardeur  accoutumée  pour  h 
guerre  ne  permettait  aucun  délai  dans  Venè^ 
cution  de  son  entreprise. 

Il  partit  donc  pour  Le  Mans,  où  ses  ondes 
allèrent  le  joindre  avec  une  lenteur  affectée^ 
bien  décidés  au  reste  à  le  traverser  dans  ses 
projets.  Vainement  il  chercha ,  par  des  témoi-^ 
gnages  de  bienveillance,  à  les  attacher  à  lacâti^ 
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se  quMl  soutenait;  il  rendit  même  au  due  de 
Berri  le  gouvernement  du  Languedoc,  ou- 
Uiant  trop  vite  les  justes  motifs  quHl  avait 
eus  de  le  lui  ôter.  JSon  extrême  bonté  ne  put 
triompher  de  leur  opposition  à  ses  desseins. 
ku  surplus ,  il  lui  fallut ,  malgré  son  impa- 
tieDce ,  retarder  son  entrée  en  Bretagne ,  sur- 
pris par  une  fièvre  qui  le  retint  quelques 
jours  au  Mans. 

Enfin  il  partit  de  cette  ville  au  mois  de 
juillet ,  affaibli  par  la  maladie,  et  par  la  diète 
qa^il  avait  observée;  son  air  sombre,  son 
morne  silence,  indiquaient  asse?:  en  lui  une 
«oufirance  physique  et  morale.  D^ailleurs,  on 
lui  parlait  de  trahisons,  on  cherchait  à  frap- 
per son  imagination  de  sinistres  présages. 
Cest  donc  sous  Finfluence  de  tristes  préoccu- 
pations quMl  se  mettait  en  campagne  dans 
les  jours  les  plus  chauds  de  Tannée. 

11  marchait  au  milieu  de  son  armée,  n^ayant 
près  de  lui  quW  petit  nombre  de  personnes. 
On  traversait  la  forêt  du  Mans  ;  tout  à  coup 
fl  en  sortit  un  homme  d^une  figure  repous- 
smte,  vêtu  d^une  mauvaise  souquenille  de 
laine  blanche ,  qui  saisit  le  cheval  du  roi  par 
h  bride  en  criant  :  Aot ,  n'avancê  fos^  tu  eê 
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fytihù  Des  hommes  d^armes\  acooum^  sitf  ie 
champ )  le  frappèrent  en  le  repoussantèa 
bois  de  leurs  lances.  Mais  malheureusement 
ils  le  laissèrent  libre  ^  quoiquUl  continuât  dt 
répéter  les  paroles  quHl  avait  prononcées;  SI 
Ton  s^était  assuré  de  ce  mystérieux  pencttih 
nage ,  on  aurait  connu  probablement  le  secvtl 
de  son  rôle*  Peut-être  auraitHon  déoouVWf 
qu^il  n^était  que  Tagent  secondaire  d^un  OdU^ 
plot.  Au  reste ,  il  y  aura  toujours  un  grand 
sujet  d^étonnement  dans  la  liberté  qu41  -èW 
de  se  retirer*  "p 

L^apparition  de  cette  espèce  de  fantômedm 
produire  une  vive  impression  surFesprit  Ûèj^ 
très  affaibli  du  roi.  Cependant  on  continuai 
de  marcher.  Il  fallait ,  en  sortajit  de  la  (ovéi^ 
traverser  une  plaine  aride,  exposée  aux  rayonï 
d^un  sc^eil  brûlant.  Le  roi  s^était  vêtu ,  <ploi- 
qu^on  fut  au  milieu  de  Tété,  d^un  surtout  dl 
velours  noir,  pour  se  conformer  au  lux«  di 
cette  époque.  Accablé  sous  le  poids  de  ce  vêle- 
ment ,  et  suffixpié  par  une  épaisse  poussière, 
il  était  plongé  dans  un  morne  abattement, 
dans  une  sorte  de  léthargie.  En  ce  momeni 
un  page  de  sa  suite  laisse  tomber,  par  mé 
garde ,  sa  lance  sur  Parmet  d^acier  de  Fun  A 
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ses  camarades.  Au  bruit  que  produit  ce  cli- 
quetis d^armes ,  le  roi  se  réveille  daos  un  yio- 
kot  état  d^exaltation.  Les  paroles  qu^il  vient 
d^eDtendre  dans  la  forêt  se  retracent  à  sa  mé- 
noire  et  troublent  ses  sens.  11  se  croit  trahi, 
ittaqiaé  par  des  ennemis.  Tirant  aussitôt  son 
épée^  il  se  précipite  sur  les  personnes  de  sa 
mite  en  s^écriant  :  n  £n  avant  sur  ces  trai* 
•  très  ^  ils  veulent  me  livrer  aux  ennemis  !  » 
ko,  même  instant  il  frappe  en  furieux  tout  ce 
(pHl  rencontre  devant  lui.  11  aurait  continué 
de  porter  des  coups  d^épée  mortels ,  si  son 
duuabellan,  Guillaume  de  Martel,  n^eût 
sauté  adroitement  derrière  lui  et  ne  Teût  re* 
toni  dans  ses  bras.  Le  duc  d^Orléans,  qui  se 
trouvait  près  du  roi  ^  nWait  pu  se  soustraire 
k  sa  fureur  que  par  une  prompte  fuite;  mais 
qaatre  hommes  étaient  tombés  sous  les  coups 
da  monarque. 

A  sa  frénésie  succéda  une  extrême  faiblesse. 
Le  malheureux  Charles  promenait  des  yeux 
hagards  autour  de  lui  et  ne  reconnaissait  per- 
sonne. Il  fut  couché  dans  une  charrette ,  for- 
tement contenu  par  des  liens  qu^on  eut  la 
précaution  de  lui  mettre  ;  et ,  sur  Tordre  des 
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ducs  de  Berri  et  de  Bourgo^e ,  toute  Parmée 
retourna  au  Mans. 

La  constematioD  était  générale.  Partout  on 
s^attendrissait  sur  le  sort  du  roi.  Ses  ondes 
en  montraient  ime  grande  affliction.  Mais  de 
tous  les  hommes  qui  déploraient  ce  malheur» 
le  duc  de  Bourbon  fut  celui  qui  en  ressentit 
la  plus  vive  et  la  plus  sincère  douleur.  Gomme 
le  bruit  avait  aussitôt  couru  qu^on  avait  em^ 
poisonné  le  roi  »  le  duc  de  Bourgogne  s^em» 
pressa  d^ordonner  quMl  fût  fait  une  enquête  à 
ce  sujet.  Les  médecins  se  bornèrent  à  dire  que 
Taccident  du  monarque  était  Peffet  du  mal 
dont  il  avait  donné  déjà  quelques  symptômeSi 
aggravé  par  la  fatigue  et  par  la  chaleur  de  la 
saison.  <c  Oui,  disaient  les  princes,  iln^a  été 
h  empoisonné  et  ensorcelé  que  de  mauvais 
j>  conseils,  et  c^est  contre  notre  volonté  qu^il 
))  a  fait  ce  voyage.  Il  valait  mieux  que  Clisson 
»  mourût  avec  tous  ceux  de  son  parti.  »  Dans 
ces  paroles  se  dévoile  toute  la  pensée  des  prin- 
ces. Le  malheur  du  roi  était  pour  eux  une 
occasion  de  recouvrer  tout  leur  pouvoir  ;  ib 
ne  manquèrent  pas  de  la  saisir;  et  d^abord 
ils  licencièrent  Tarmée.  Quant  à  Finfortuné 
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Charles ,  ils  le  firent  conduire ,  sous  la  garde 
de  quatre  de  leurs  officiers ,  au  château  de 
Creil-sur-Oise,  et  ils  revinrent  à  Paris,  en- 
tourés d^un  nombreux  cortège  de  courtisans. 
(Test  donc  par  un  homme  en  démence  que  la 
Fiance  sera  désormaisgouvemée. 

Les  ducs  d'^Orleans  et  de  Bourbon  allaient 
MNnreDt  voir  le  roi  dans  le  château  ou  plutôt 
dans  la  prison  où  il  était  relégué.  Quant  aux 
dus  de  Berri  et  de  Bourgogne ,  sans  le  négli- 
|V  absolument ,  ils  réglaient  à  Paris  les  af- 
âms  dans  Fintérêt  de  leur  ambition.  Il  s^y 
dit,  diaprés  leurs  ordres ,  une  assemblée  de 
seigneurs ,  pour  la  plupart  attachés  à  la  cause 
da  ces  princes  ;  il  s^y  trouvait  quelques  dépu- 
tés des  bonnes  villes  :  car  déjà  Ton  jugeait 
nécessaire  d^appeler,  dans  les  circonstances 
difficiles ,  la  bourgeoisie ,  depuis  long-temps 
ébignée  des  aflfaires.  Cétait  un  progrès  de  la 
civilisation  et  un  pas  vers  Tunité  nationale.  Il 
fut  décidé  t  dans  le  simulacre  d^états  géné- 
lanz  convoqué  par  les  princes ,  que,  le  duc 
d^Orlèans  étant  trop  jeune  dPdge  et  de  conduite ^ 
le  gouvernement  de  Tétat  serait  confié  aux 
oncles  du  roi  et  particulièrement  au  duc  de 
Bourgogne.  On  remit  à  la  duchesse,  fiamme  de 
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ce  derni^  prince  ^  la  ^rde  de  la  reine ,  qui 
étant  majeure ,  aurait  dû  plutôt  avoir  la  gara 
de  son  mari ,  au  lieu  d^être  soumise  à  odl 
d\ine  autre  personne.  Au  surplus ,  IsabeHè 
femme  d^un  esprit  étroit ,  livrée  tout  entier 
à  des  goûts  vulgaires ,  ne  parut  point  sensib] 
au  dédain  quW  lui  témoignait  en  cette  ceci 
sion. 

Le  duc  d'Orléans ,  âgé  de  vingt-et-unw) 
accomplis^  et  frère  du  roi,  avait  plus  de  droit 
que  ses  oncles  à  la  direction  des  affaires,  liti 
dans  un  pays  où  il  n^existe  aucune  loi  âme 
tionnée  par  le  vœu  national ,  c^est  la  foroe  ^ 
la  ruse  qui  établit  le  droit.  Le  ducdeBam 
gogne  nWait  pas  d^autre  droit  pour  ètrt 
comme  il  le  fut,  seul  investi  du  gouverne 
ment.  Car  le  duc  de  Berri ,  quoique  soi 
aîné  ,  ne  tenta  guères  de  lui  disputer  1 
pouvoir,  et  personne  n^osa  dire  que  le  duc  d 
Bourbon  était ,  plus  que  tout  autre ,  digne  d 
Pexercer. 

Le  roi  était  encore  souffrant  du  choc  terri 
ble  quMl  avait  éprouvé  ;  il  ignorait  la  situa- 
tion des  affaires  ou  ne  rapprenait  que  de  per 
sonnes  intéressées  à  le  tromper.  Dans  la  Bblv 
blesse  d^esprit  qui  avait  succédé  à  son  violen 


mtès  de  démence,  on  lui  fit  tâéilémmU  âp^ 
prairrer  les  mesurer  erdonnéef  pMur  le  {ou*-' 
fertiemetft  dti  royaume*' 

h»  princes  ^i  prièrent  h»  pteoAets  àCtéi 
A^kar  autorité  pw  lat  èh^ràûé  de  toate*  le» 
pèMmnerqae  le  tainfktîiùjMktât  lé  phis,  feUés' 
(fàé  CKsson,  les  ■rinristre^  L&rifière^  Noviàiltf 
Le  Bègne  de  Tillaines ,  et  Monffâigti.  Il»  ntf 
pottTftient  pardonner  à  ces  homtnes  estimés" 
d'tn>ir  causé  la  perte  de  leur  crédit,  ht  dnti 
èàBerri  atait  particulîè^ménf^  à  vebger  éac 
eut  la  pittiitiôn  de  son  ftyorr  Bétitac ,  cotii^* 
jAte  de  ses  etâctions.  Ce  tût  sur  Glistotf 
iffOs^  voithiMnt  stntont  fiaiire  tùtùbet  le  poidtf 
it  lelfr  ressentiment.  H  était  riéhé  f  tÉùp  ri^ 
die  pour  un  cheralier  qui  n'était  ptts  prino6  v 
^oisqa^l  possédait  près  de  1^760,000  litreilv 
lans  Compter  ses  villes  et  ses  ohâtesrux.  âaf 
perte  offrait  de  magnifiques  dépouilles  à  ^éi 
ennemis.  Elle  fut  résolue.  Mais  un  homme  tet 
qne  Clisson  ne  pouvait  être  facilement  oppri- 
itaé.  Ayant  été  outragé ,  menacé  même  par  lé 
duc  de  Bourgogne ,  il  prit  te  parti  de  se  reti^ 
rer  dans  un  de  ses  domaines  pour  ie  sùta^* 
tnAre  à  la  hame  àti  princes.  Â  Hontlhérf', 
oè il s*étadt  d'abord rendtt,  itcHt éMrtèhbti»-' 
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mes  furent  envoyés  pour  relever.  Ne  «y 
trouvant  pas  en  pureté ,  il  alla  se  renfermer 
dans  son  château  de  Josselin.  Bientôt,  atta- 
qué dans  cette  place  par  le  duc  de  Bretagne , 
il  eut  à  soutenir  contre  lui  une  guerre  san«- 
glante.  Mais  un  grand  nombre  de  chevaliers 
accoururent  de  Paris  et  des  provinces  au  se-i 
cours  deTillustre  guerrier.  De  plus^,  le  duc 
d^Orléans  lui  faisait  passer  des  hommes  d^ar* 
mes  de  son  parti. 

Les  princes ,  furieux  de  voir  le  connétable 
échappé  à  leur  vengeance,  firent  rendre,  par. 
le  parlement,  un  arrêt  qui,  le  déclarant  banai 
du  royaiune  comme  faiix  et  mauvais ,  traUrê. 
et  déloyal  envers  la  couronne  de  France ,  1^ 
condamnait  à  perdre  la  charge  de  connéta*-, 
ble  (23) ,  quoiqu'elle  eût  toujours  été  inamo^ 
vible ,  et  à  payer  cent  mille  marcs  d'argent 
pour  les  extorsions  qu'on  l'accusait  d'avoir 
commises. 

En  prononçant  une  telle  condamnation,  le 
parlement  cédait  à  l'ascendant  des  princes 
plus  qu'à  un  sentiment  de  justice.  Il  est  pro^. 
bable  que  Clisson ,  qui  aimait  l'argent,  com- 
me la  plupart  des  grands  de  son  siècle ,  avait 
mis  à  profit  sa  faveur  pour  augmenter  ses  ri-* 
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chasses.  Mais  faux ,  traître ,  dâojal  envers  la 
France  ,  voila  ce  qn^il  ne  fut  jamais.  Sa  fidé- 
lité au  roi  et  son  attachement  au  pays  étaient 
connus  de  toute  la  nation  comme  sa  haine 
implacable  contre  les  Anglais  ,    sentiment 
quMI  portait  quelquefois  jusqu^à  la  cruauté. 
Lorsqu^il  fut  question  de  nommer  un  conné- 
taUe  k  sa  place,  le  seigneur  le  plus  respecté 
dans  tout  le  royaume ,  le  sire  de  Coucy,  qui 
avait  été  désigné  pour  cette  charge ,  la  refusa, 
&ant  qu^il  ne  se  croyait  pas  digne  de  rem- 
pliear  un  si  haut  personnage.  Moins  modeste 
que  Coucy,  un  autre  seigneur  de  la  cour, 
Philippe  d* Artois,  comte  d^Eu,  accepta  la 
]4ace  de  connétable ,  n^ayant  encore  d^autre 
titre  à  un  tel  honneur  que  la    faveur  des 
pnnces. 

Les  ministres  du  roi,  Larivière,  Le  Bègue 
deVillaines,  Montaigu  etNoviant,  furent  à 
leur  tour  exposés  à  des  poursuites  acharnées. 
Le  duc  d'Orléans  les  aimait.  Il  suffisait,  d^ail- 
lears ,  quMls  fussent  persécutés  par  ses  oncles 
pour  quMl  s^intéressât  à  leur  cause.  Il  voulait 
deoc  les  servir  ;  mais  jeune ,  léger,  dissipa^ 
leur,  il  avait  alors  peu  de  crédit.  Heureuse- 
neiil  Mmitaigu  et. Le  Bègue  purent  quitter  le 
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jf^janpoe.  JL^yière,  qui  poi^v^ilt  fhir  ms^f 
oe  le  ie»>uli^  pas ,  ^t  il  fut  ^rrôté.  Gopfiairt 
dans  son  innpceppe  et  dans  les  servie^  qç^îi 
^yait  rendus  af  4et^:  rois,  il  ne  cr^igpit  pa^  dç 
paraître  devant  ses  juges.  Noviant ,  de  mèmç 
arrê^^)  f^t  UB/fistésé  avep  lui  à  la  BastiUf  ^  ce 
cbj^eaiu,  ]t>àU  par  Charlies  Y ,  4^nt  ^  nmrf 
devaient  V^^^g-^emps  ^tre  téinoiqs  ^e  g^ 
^qciisseipen^  fA  de  larmes*  Il  paraissait  fifO*r 
haJçHfi  que  ces  4^ux  prisonniers  n'^en  softi<* 
raiçnt  que  ppur  aller  à  Féchafaud*  Ojqi.  JIk 
çi:ojait  si  bien  ,  que  le  peuple  se  reiv^  jdiiF 
sieurs  ^is  au  lieu  des  exécutipns  pu)>Uqaa| 
pour  asisister  à  leur  supplice*  En  attend^q^^ 
l/eiivrs  biens  6^*ent  confisqués^  et  dopnés^ ^ 
partie,  aux^  favoris  du^iji^ouyeaù  pouvoir.  Leiff 
procès  fut  inscrit  au  Chàtelet  de  Paris*  h^ 
ju^  étaient  dans  une  position  difficile  , 
plajçés  entre  leurs  devqirs  et  la  crainte  du  re^« 
aeiitiment  des  princ^  :  car  le  duc  de  Bour-* 
gQgpe  surtput  montrait  dans  ses  poursuites 
contre  les  prisonpiers  une  odieuse  animon 
8ité«  Us  se  déllQndirent  au  surpli]^^  avec  UQfi 
adivirable  énergie  9  et  leur  inpocenqe  par% 
rut  évidente  à  toMs  les  hommes  sans  piéyeur* 
tiw»^  T»Uf»fw,,  oj»  aiwajltprcib^^ 
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par  trouver  des  motifs  de  condamnation  dans 
les  richesses  qu^ils  possédaient  ^  si  de  hauts 
personnages  n^eussent  apporté  en  leur  faveur 
one  intervention  qui  les  sauva  du  moins  de  la 
mort.  Ce  fut  d^abord  celle  de  la  duchesse  de 
Berri,  jeune  femme  que  le  duc  venait  d^épou- 
ser,  quoique  âgé  de  près  de  soixante  ans. 
Comme  Larivière  avait  efficacement  contri- 
iHié  à  son  mariage ,  elle  sollicita  aux  pieds  de 
scm  mari  et  obtint  grâce  pour  la  vie  de  ce  mi- 
nistre. D^un  autre  côté ,  Jean  Juvénal  des  Ur- 
sins,  prévôt  de  Paris,  un  des  plus  nobles  Fran- 
çais de  ce  siècle,  servait  son  ami  Larivière, 
etNoviant ,  son  parent ,  avec  une  ardeur  qui 
oan^u  de  le  perdre  lui-même.  Le  duc  de 
burbon  ne  pouvait  prêter  aux  deux  prison- 
niers que  le  faible  appui  de  ses  vertus.  Enfin 
le  roi  lui-même ,  dans  un  intervalle  lucide 
de  son  aliénation  mentale,  demanda  la  liberté 
de  ses  anciens  ministres.  Et  cependant  ce  ne 
fat  qu^au  bout  d^une  année  qu^ils  purent  sor- 
tir de  prison^  ayant  perdu  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  biens  et  le  droit  de  reparaître  à  la 
eooTy  tant  étaient  puissants  les  usurpateurs 
de  Tautorité  royale.   Larivière  vécut  encore 
joiqu^ài  la  fin  du  siècle ,  honorant  sa  disgrâce 
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par  son  courage  et  ses  aimables  qualités  |  et 
par  Festime  de  ses  ennemis  même. 

Les  autres  ministres,  Le  Bègue  de  Yillaines 
et  Montaigu ,  qui  étaient  hors  du  royaume , 
ne  purent  être  frappés  que  dans  leurs  biens. 
Au  surplus  ,  les  partisans  des  princes  acca— 
saient  les  anciens  membres  du  conseil  d^a«- 
Yoir  empoisonné  ou  ensorcelé  le  roi.  On  avait 
eu  recours ,  pour  obtenir  sa  guérison ,  à  dei 
processions  solennelles  ,  à  Tinvocation  des 
saints ,  et  même  à  de  superstitieuses  pratiques^ 
Enfin ,  on  prit  le  parti  de  faire  venir  près  àt 
lui  un  médecin  de  Laon  ,  dont  la  science  était 
très  vantée.  A  cette  époque ,  Fart  de  guériir 
ou  de  commander  la  confiance  au  médecSn 
consistait  en  grande  partie  dans  Temploi  de 
mots  sacramentels  qui ,  pour  les  adeptes  eux* 
mêmes,  nVvaient  pas  toujours  une  signifi-^ 
cation  claire.  Et  long-temps  encore  la  méde- 
cine n^éprouva  d^autre  perfectionnement  que 
des  modifications  dans  le  langage  de  la  scien* 
ce.  Le  médecin  de  Laon  ,  après  beaucoup  de 
paroles  emphatiques,  soumit  le  roi  à  un  trat« 
tement  qui  du  moins  n^aggrava  pas  la  mala- 
die ;  et  comme  le  prince  finit  même  par  é-* 
prouver  quelque  amélioration  dans  sa  santé^ 
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on  attribua  cet  heureux  résultat  à  la  science 
da  médecin ,  qui  reçut  de  magnifiques  ré- 
compenses. 

Si  Ton  put  être  rassuré  sur  la  vie  du  roi , 
OQ  irait  cependant  à  s^alarmer  de  la  nature 
de  son  mal ,  dont  les  paroxysmes  étaient  ef- 
frayants, et  qui  dans  ses  intermittences  lui 
laissait  une  triste  débilité  dWganes.  On  dut 
croire  que  tôt  ou  tard  il  y  succomberait ,  ou 
finirait  par  tomber  dans  une  complète  dé- 
oience.  Aussi  les  personnes  sages  de  la  cour 
seotifent  la  nécessité  de  régler  d^avance  Tad- 
miakùration  du  royaume ,  pour  le  cas  où  le 
id  Tiendrait  à  mourir.  Leur  avis  ayant  pré- 
uda  dans  le  conseil ,  le  parlement  fut  rassem* 
blé  en  lit  de  justice.  Le  roi  se  rendit  ou  fut 
conduit  dans  cette  assemblée,  composée  de 
tons  les  pairs  et  grands  du  royaume.  Diaprés 
sa  volonté  ,  soit  quMl  Teût  exprimée  de  son 
libre  arbitre  ,  soit  qu^elle  lui  eût  été  suggé- 
rée ,  on  confirma  d^abord  Fédit  de  Charles  Y, 
qni  fixait  à  quatorze  ans  et  un  jour  la  majo- 
rité des  rois  de  France  ;  édit  devenu  loi  fon- 
damentale du  royaume.  Il  fut  ensuite  décidé 
qne  la  tutelle  des  enfants  du  roi  serait  à  sa 
mort  confiée  à  la  reine  j  à  Louis  de  Bavière  , 
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ment ,  ils  s^étaient  fait  coudre  dans  une  toile 
légère ,  exactement  collée  sur  leur  corps  et 
qui  en  révélait  toutes  les  formes.  Cette  toile 
était  enduite  de  poix  résine ,  sur  laquelle  on 
avait  appliqué  des  étoupes  de  lin  dans  qud- 
ques  parties  ;  enfin,  un  pareil  travestissement' 
ne  dissimulait  guère  une  complète  nudité.^ 
Le  roi  faisait  partie  de  cette  mascarade,  qui' 
dut  attirer  Tattention  générale,  ou  par  sa  sin*' 
gularité  ou  par  son  caractère  dHndécence. 

Au  lieu  du  vif  éclat  de  lumières  qui  frappe 
aujourd'hui  les  yeux  dans  les  réunions  noc- 
turnes des  moindres  citoyens ,  les  personnes 
du  plus  haut  rang  n^avaient  alors ,  pour  è^ 
clairer  de  vastes  et  sombres  salles ,  que  des 
torches  portées  par  des  valets.  Il  n'en  était  pas 
autrement  même  à  Thôtel  royal  de  Saint-" 
Marcel,  palais  de  la  reine  Blanche ,  où  se  don- 
nait la  fête.  Pendant  que  les  six  masques  fi- 
guraient dans  le  ballet ,  le  duc  d'Orléans , 
curieux  de  les  reconnaître ,  ou  ,  comme  Pont* 
dit  quelques  historiens  ,  ayant  l'intention  de' 
faire  peur  aux  dames,  approcha  un  flambeau ' 
de  l'un  des  masques^  et  mit  le  feu  aux  étoupes 
qui  couvraient  ce  personnage  ;  et  comme  ils' 
étaient  attachés    ensemble  par  une  chaîne  ' 


(  i3g3  }  aS3 

étroite  f  tous  furent  presque  eu  même  temp» 
couverts  de  flammes.  Aux  cris  d^horreur  qui 
itteutireul  dans  toute  la  salle  se  mêlaient 
faflfreux  hurlements,  poussés  par  les  malheu- 
reuses victimes  de  leur  travestissement.  Dans 
cette  terrible  circonstance ,  la  duchesse  de 
Berri,  qui  avait  reconnu  le  roi,  se  trouvait  heu- 
RQsement  près  de  lui.  Cette  princesse,  Ten- 
îdoppant  aussitôt  des  longs  plis  de  sou  man- 
teau, étouffa  le  feu  qui  avait  atteint  le  prince, 
et  sa  présence  d^esprit  sauva  ainsi  les  jours  du 
roi.  Un  des  autres  masques,  Jean  de  Nantouil- 
let,  sVlant  plongé  dans  une  cuve  pleine  d^eau 
(pi  se  trouvait  près  d^un  buffet ,  put,  au  prix 
de  quelques  plaies ,  échapper  aussi  à  une  mort 
cnid]e.  Mais  les  quatre  autres  personnages 
périrent  au  milieu  d'horribles  souffrances. 

On  avait  à  craindre  que  le  roi  n^eiit  été 
saisi,  dans  sa  position  dangereuse ,  d'une  é- 
motion  qui  pouvait  avoir  des  suites  funestes. 
Heureusement  Timpression  qu'il  en  avait  res- 
sentie ,  quoique  vive  sans  doute,  n'eut  pas  im- 
médiatement d'inquiétants  résultats.  N'ayant 
éprouvé  d'autre  mal  que  celui  de  quelques  lé- 
gères brûlures ,  il  se  montra  le  lendemain 
dans  Téglise  de  Notre-Dame,  où  toute  la  cour 
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s^élaît  rendue  en  procession  sôlèttneBë. 
peuple  attribuait  l-événement  de  la  YcSt 
un  complot  tramé  par  quelqti^un  des  pkt 
G^était  une  opinion  tellement  accréditée,! 
si  le  roi  eût  péri  dans  cette  circonstâtice , 
soulèvement  aurait  éclaté  contre  eux  et  ti 
partisans  :  car  on  u'arâît  point  cessé  ^'àli 
le  malheureux  Charles.  La  nation  tttr'l 
prenait  qu^à  la  famille  de  ce  prince  déèè 
j^bles  désordres  du  gouvernement,  lie^ 
d^Orléans  n^était  pas  épargné  dans  lei  lié 
mures  publics.  Il  s*y  montra  sensible ,  t 
promit  de  réprimer  la  légèreté  de  son  6li 
tère.  £n  attendant ,  il  fonda  unechapeflft' 
Géle^ins  «t  un  grand  nombre  de  meiSMl^ 
expier  un  acte  d^i  m  prudence  malbeiîMi 
mais  après  tout  excusable ,  car  il  parut  € 
tain  qu^il  nWait  point  eu  d'^intention  Cft 
nellc. 

Dans  ces  moments  dMnquiétude  et  d^ 
tation  f  la  France  était  du  moins  présertél 
fléau  de  la  guerre.  La  trêve  n^était  point 
core  expirée  ;  on  espérait  même  qu'elle  M 
suivie  d'aune  paix  définitive.  Des  négociât! 
lurent  entamées  de  nouveau  à  ce  sujet  1  ' 
linghen.  Les  deux  puissances  ennemiêâ  y 
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tadlaient  une  grande  importance,  à  en  juger 
pir  le  choix  de  leurs  plénipotentiaires.  La 
ftuice  était  représentée  par  les  ducs  de  Berri 
éî'de  Bourgogne  ;  TÂngleterre  Tétait  par  les 
dbtis  de  Lancastre  et  de  Glocester.  Les  con- 
iMDces  conduites  par  d^aussi  hauts  person- 
iâfgts  n^aboutirent  qu^à  une  nouvelle  pro- 
Itltgmtion  de  la  f  rêve  pendant  un  an.  Toute- 
llfe  il  en  résulta  quelque  avantage  pour  le 
ittjfanme.  Il  fut  convenu  que  Cherbourg,  qui 
ëÙSl  possédé  par  les  Anglais ,  serait  restitué 
«a  jeane  roi  de  Navarre.  Ce  prince ,  néan- 
dmilis,  n^en  jouit  qu^au  bout  de  deux  ans. 
Léi  conditions  de  cette  trêve  étaient  soumi- 
f/Ê%  la  ratification  du  roi  ;  mais  il  ne  put  la 
jfMlDer.  Pendant  le  cours  des  négociations  , 
Savait  eu  un  accès  de  frénésie  beaucoup  plus 
kngqne  les  précédents.  Chaque  accès  com- 
mençait par  un  affaissement  des  facultés  in- 
tAectuelles,  qui  arrivait  par  degrés  à  une 
dtèaation  complète.  Pendant  cette  dernière 
crise,  il  avait  oublié  son  rang  et  jusqu'à  son 
Mn  ;  et  par  une  sorte  d^anomalie,  alors  même 
ffî\  ne  reconnaissait  personne,  qu^il  s^igno- 
lïit  lai-même ,  à  la  vue  de  la  duchesse  d^Or- 
Uaosy  il  exprimait  un  vif  sentiment  de  joie  et 
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il  lui  adressait  de  touchantes  paroles  d^affi 
tion.  Quant  à  la  reine,  quoi  qu^il  ne  { 
rùt  pas  la  reconnaître ,  il  lui  témoignait  i: 
extrême  répugnance ,  et  il  la  repoussait  U 
jours  avec  un  air  de  mépris.  Isabelle  en 
profondément  a£Qigée.  Mais  sa  fierté  dut  ai: 
en  être  blessée  ;  et  peut-être  fut-ce  une  < 
causes  qui  firent  de  cette  princesse  une  époi 
infidèle ,  une  marâtre ,  et  Fodieuse  compl 
des  ennemis  de  la  France.  Quoi  qu^il  en  90 
son  nom  n^apparaitra  que  trop  souvent  ai 
le  tableau  des  malheurs  publics. 

Si  Fhijstoire  doit  enregistrer  les  folies 
rieuses  d^une  époque ,  elle  ne  peut  taire  cel 
qui,  ne  paraissant  que  ridicules ,  deviemu 
souvent  aussi  funestes.  On  attribuait  la  m 
ladie  du  roi  tantôt  au  poison,  tantôt  à  la  o 
gie;  mais  surtout  on  accusait  la  duché 
d^Orléans  d^avoir  employé ,  pour  gagner  1 
affection  ,  des  opérations  magiques.  Ëlleél 
Italienne.  Or  Fltalie  était  signalée  pour  P 
de  composer  des  poisons,  et  même  de  fora 
des  enchantements,  parce  qu^on  s^  occup 
beaucoup,  en  effet,  de  Pastrologie  judiciai 
Valentine  était,  disait-on,  ambitieuse,  avH 
de  grandeurs  ;  et  son  père ,  prince  méchi 
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et  coupable  de  grands  crimes ,  lai  avait  re- 
commandé de  se  faire  reine  de  France.  Tels 
étaient  les  discours  que  les  oncles  du  roi  fai- 
faient  répandre  de  tous  côtés. 

La  cour  crut  ou  feignit  de  croire  que,  le  roi 
étant  ensorcelé ,  on  pourrait  le  guérir  en  op* 
{losant  aux  effets  du  sortilège  des  moyens  em- 
pruntés à  la  magie.  Elle  fit  venir  du  Langue- 
doc un  homme  qui  se  vantait  d^être  magicien 
el  d^exercer  un  pouvoir  absolu  sur  toute  la 
nature.  Cet  homme ,  pour  augmenter  le  près* 
tige  quHl  voulait  produire,  montrait  un  livre 
de  grimoire  qu^il  disait  venir  d^Adam.  Voilà 
^pel  était  Tantagoniste  que  donnait  à  la  du- 
chesse d^Orléans  une  superstitieuse  croyance. 
Qodle  que  fût  Tignorance  des  peuples  au  i4* 
siècle  y  on  peut  penser  toutefois  que  plusieurs 
faauts  personnages  qui  se  prêtaient  à  un  tel 
manège  ne  partageaient  pas  la  crédulité  pu- 
blique. Le  magicien  fut  accueilli  de  la  cour 
arec  des  témoignages  de  considération  et  de 
respect.  Lorsque  le  malheureux  prince  confié 
à  ses  soins  avait  quelques  lueurs  de  raison  ^ 
tout  le  monde  admirait  la  science  de  Tim- 
posteur;  mais  on  cessa  de  croire,  sinon  à  la 
nuigie ,  du  moins  aux  talents  du  magicien  , 

T.  I.  17 
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lorsque  six  mois  se  forent  écorùlés  sàiih  ^ 
porter  d'^amélioration  Sensible  dans  la  sati^ 
du  toi.  Déplorable  jotiet  des  imposteurs  *i 
des  intrigants,  il  était  un  triste  objet'de'plici 
pour  lés  hdiïimès  hônùêtes  dam  toutes  h 
classes  de  la  nation! 

Comme  on  n^attendait  plus  des  hdmmes*iN 
cunreiDèdeàsa  maladie,  on  invoquâtes  seôDIti 
divins,  ôh  le  fît  seTouer  à  Saint-Denis,  et  dffi^ 
à  ce  sislint  une  châsse  dW.  Il  fut  menëaupiji 
rinage  duMont-^Saint-Michel.Unede  ses' fillëi 
vouée  à  la  Vierge  dès  sa  naissance,  fut  destid^ 
à  être  religieuse  ;  et,  pour  ajouter  à  ces  préXi 
ques  de  piété,  on  ôrdonnabientôt  une  nouv^ 
perséôution  contre  les  juifs.  Le  temps  àmèki 
enfin  quelque^adoucissement  au  mal  du  pàt 
vre  Charles.  Il  cessa  d^en  éprouver  les  tefti 
blés  atteintes  ,  mais  en  subissant  dans  ses  û 
cultes  intellectuelles  une  altération  qui  Vët 
réduit  à  une  vie  animale,  sUl  ne  lui  était  Ms 
té  par  intervalles  le  sentiment  de  sa  position 
Et  c^était  même  un  malheur  pour  lui  :  cai^l 
lueur  de  raison  qu^il  conservait  encore  ij 
servait  qu^à  Téclairer  sur  sa  dégradation.  0 
plus,  elle  fut  une  calamité  publique  :  CI 
on  la  trouvait  suffisante  pour  couvrir  d^an 
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mction  royale  les  actes  trop  soiwrent  funestes 
que  Ghacjue  parli  tour  à  toar  arrachait  au 
BKMUurqoe ,  et  enfin  elle  empêchait  €|u?on  ne 
êaéi  des  formes  de  gouvernement  auxquelles 
laecomplète  démence  du  roi  aurait  forcé  la 
Mti^Mi  de  recourir. 

:Panni  les  gens  de  bien,  qui  d^loraient  sin- 
obMDcnt  le  sort  du  roi  et  s^occupaient  de  Fin- 
tèrèt  public  se   disait   remarquer  Juvénal 
dciUrsiiis,  pré»^^  de  Paris,  grand  citoyen 
Autant  plus  remarquable  que  ses  pareils 
kàmi  bien  rares.  Il  devait  avoir  des  eone- 
râ.  Ses  vâ'tns  portaient  ombrage  aux  pos- 
feMjBTS  du  pouvoir,  au  duc  de  Bourgogne 
surtout ,  qui  ne  lui  pardonnait  point  sa  noble 
ttmstanoe  à  défendre  les  anciens  amis  du  roi. 
Od  rapporta  au  prince  que  Juvénal  desUrsins 
mit  mal  parlé  de  lui.  Aussitôt  le  Chàtelet  re- 
(atr<mlre  d^informer  contre  le  prévôt.  Trente 
lémains  subornés  se  réunirent  pour  Taccu- 
Jcr  de  divers  délits.  Il  en  aurait  moins  fal- 
In  pour  perdre  un  autre  homme.  Mais  Juvé- 
atl  Joignait  Thabilelé  au  courage.  Il  .parvint 
à  confondre  %es  accusateurs  sans  mentir  à  ses 
lenliments  sur  leur  principal  instigateur,. et 
Tanfiukiinde  trouver  que  sadéfensefùt|Une 
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apologie  du  duc  de  Bourgogne  (^4)  •  H  estyi 
que  le  prévôt  trouva  en  cette  circonstance^! 
appui  sur  lequel  il  n^avait  pas  compté.  Le  r 
se  trouvait  alors  dans  une  des  intermittenc 
favorables  de  sa  maladie.  Ayant  su  que  Jo? 
nal  devait  être  jugé  ^  il  voulut  que  les.débi 
du  procès  eussent  lieu  devant  lui ,  en  soixcl>] 
seil.  Â  défaut  de  lumières ,  il  avait  conaqr 
une  sorte  dUnstinct  de  justice  qui  ne  le  tfn 
pa  point.  Il  paraîtrait  qu^il  reconnut  la  mm 
vaise  foi  des  accusateurs  de  Juvénal  à  ièi 
trouble  et  à  leurs  contradictions.  Il  décfai 
que  son  prévôt  était  un  pru€p homme  -,  et  s 
adversaires  de  mauvaises  gens.  Ainsi  fut  ta 
minée  cette  scandaleuse  affaire. 

La  trêve  avec  TAngleterre  permettait  i 
gouvernement  de  travailler  à  Pamélioratic 
des  finances  et  à  la  prospérité  du  commenM 
mais  ce  ne  fut  nullement  le  soin  de  la  coix 
On  apprit  que  le  roi  de  Hongrie  était  roeiUM 
par  les  Turcs.  Les  dangers  que  pouvait  com' 
un  pays  aussi  éloigné  de  la  France  ne  devaici 
guère  inquiéter  le  royaume;  mais  ilsoffram 
Foccasion  d^iine  nouvelle  croisade.  Aussîti 
des  milliers  de  guerriers  se  trouvèrent  amM 
et  partirent  pour  la  Hongrie,  commandés  ps 
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Philippe ,  comte  d^Ëu ,  nommé  connétable  à 
la  place  de  Clisson.  Arrivés  sur  le  Danube,  Us 
ne  trouvèrent  point  d^ennemis  à  combattre. 
Les  ToFCS  s^étaient  retirés ,  après  avoir  sacca- 
gé les  terres  du  roi  de  Hongrie.  Mais  les  croi- 
sés ne  voulurent  pas  perdre  le  fruit  d^une  ex- 
pédition dont  ils  s^étaient  promis  de  la  gloire 
etdolmtin.  Croyant  ou  supposant  que  le  roi 
de  Bohême  n^était  pas  ferme  dans  la  foi  ca- 
tholique, ils  se  jetèrent  sur  ses  domaines,  les 
dévastèrent,  et  y  levèrent  d^exorbitantes  con- 
tjribotions.  A  leur  retour  en  France ,  ils  re-* 
^cueillirent  partout  desapplaudissements,  quoi- 
^jpe  dans  leur  religieuse  croisade  ils  nVussent 
fiût  que  suivre  Texemple  des  Turcs. 

La  religion ,  qui  trouvait  si  facilement  des 
^jievaliers  prêts  à  combattre  en  son  nom ,  était 
toujours  profanée,  dans  son  plus  noble  ca- 
ractère, par  ses  principaux  ministres.  Le 
pape  de  Rome  et  celui  d^Avignon  conti- 
nuaient de  se  faire  une  guerre  acharnée.  Il 
Vur  importait  peu  que  FEurope  entière  fût 
troublée  pour  leur  querelle  ;  en  effet ,  une 
dissension  permanente  en  résultait,  non  seu- 
lement entre  les  états  chrétiens  ,  mais  en 
Fiaoïee  parmi  les  citoyens*  Quoique  le  gou- 
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vern^niénl  sôâfttnt  le  pUpé  d^^TÎgnoiei,  Clé- 
ih^nt ,'  v^e  grande  partie  des  ï'rançdkrv  en* 
général    lés  hùÉQfmes   éclairée  ,  penfehéMnt 
pour  Bonrfkcé.  L^Unf  verdi  té  aràh  été  auto- 
risée à  rechercher  le5  moyens  de  paicffier  léf 
monde  chrétien  ;  son  secrétaire ,  le  télibté 
àocteVLt  Ûémengis ,  publia    une    dédara- 
tiôn  au  nom  de  cinquante-qaatref  àocteésès  ;* 
longtfé  et  diffuse  comme  tous  les  écrite  dfe  et 
temps,  elle  était  forte  dé  raison  contre  ks 
désordres  du  clergé,  contre  ngnoranec  et 
Pavidité  des  prêtres.   C^était  Téloquencc  dtf  ^ 
hoti  sens  ;  c'étaient  les  premiers  accents  de  li*5 
philosophie  naissante.  L'Université  conchisiJES 
à  la  cession  des  deux  papes ,  et  au  jugemenâ 
de  leurs  droits  respectifs  par  des  arbitres  xnxm 
par  un  concile  général.  Cette  déclaration ,  as- 
surément très  sage ,  causa  une  violente  colèrGS 
au  pape  Clément,  bien  déterminé  à  ne 
aucune  concession.  Il  envoya  en  France 
cardinal  Pierre  deLuna,  muni  d'or  et  dé 
gnifiques  objets  destinés  à  des  présents ,  qtrti 
sut  distribuer  avec  habileté.  Ce  prélat  trotiva 
bientôt   des  partisans  dans  le  conseil  du  HÂ 
et  parpii  les  gf^ands.  De  ce  notnbre  était  h 
duc  de  Berri ,  qm  traita  de  séditieux  les  iàéai- 
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bres  de  IHJniversité ,  et  menaça  de  \m  fair« 

wjeiç.  Heureusemeot  le  duc  de  Boorgogne , 

plus  modéré  ^n,  cette  0€x:asian ,  ou  plutôt  dU- 

poséi  à  se.  déclarer  cqptre  le  pape ,  qu^  prQr 

t(;|ge^(  le  duc  d^Orléans ,  les  préserva  du  biru* 

til  cai«TOux  de  sou  frère  ;  il  dit^posa  même  le 

nÛ  à  ^tendre  les  députés  de  VUuiversité 

d|iai^  wxe  audiepce  solennelle^  La  r^c^nr  d^ 

ce  cwpâi  saTaot,  après  en  avoir  résHiqé  1^  opi? 

IÛ(IM  y  remit  au  roi  le  mémoire  de  Cléwen** 

sis  écrit  en  U^tin*  Ce  princç  était  dans  une 

^^^j^iodçs  lucides  dç  sa  maladie.  )1  fit  p[^-: 

^nisp  la  déclaration  de  TUniversité,  et  ^ndi- 

^ps^  ^Une seconde  aqdience  à  ses  députés.  Mai^ 

14^  çawlînaUégat  av^t  phangé  les  dispotsi^on^ 

^1^  opW)  rUniversité  ne  put  obtenir  d^açpès 

^mprès  du  roi  ^  et  même  elle  reçut  Tordre  àfi 

J»  pkis  s^QCCuper  de  IWaire  du  schisme.  |r* 

ri^de  cet  ordre  io^prévu ,  elle  déclara  qu^eUe 

feoaait  les  écoles  et  suspendait  les  leçons  e( 

^  pi-édic^tions.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 

y/    V^oa  apprit  la  mort  du  pape  Clément.  |1 

Vi^\  succombé  aux  suitesj  de  la  cplère  que  lu{ 

avait  cs^usée  la  proposition  de  TUniversité^ 

a[fp|tH|vée  par  la  plupart  d^  cardinaip^.  \\ 

^mm^  m  m^  c9Asî4é{?jri« ,  |^  4e  «% 
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exactions  sur  le  clergé  et  de  ses  intrigues  au- 
près des  hommes  puissants.  On  dut  espérer 
que  le  schisme  s^éteindrait  avec  lui.  Aussi  la 
coui",  d'après  le  conseil  de  TUniversité,  qui 
recourra  son  crédit ,  invita  les  cardinaux  à  nt 
point  donner  de  successeur  au  pape  d'Avi- 
gnon. Ces  prélats,  tout  en  témoignant  un 
grand  respect  pour  le  souverain  ,  ne  voulu- 
rent lire  les  lettres  qui  leur  étaient  adressées 
en  son  nom  qu'après  les  opérations  du  con-^ 
clave.  Mais  chacun  d'eux  s'engagea  par  ser— ' 
ment  à  renoncer  au  pontificat,  dans  le  cas  oH 
il  l'obtiendrait ,  si  la  majorité  des  cardinaux 
le  jugeait  nécessaire.  Ils  élurent  le  cardinal 
de  Luna,  qui  prit  le  nom  de  Benoit  XIII.  Gé 
nouveau  pape  montra  d'abord  un  esprit  de 
conciliation  rassurant.  Il  ne  refusait  point  de 
se  soumettre  aux  décisiens  de  la  cour  ;  il  ne  - 
demandait  qu'un  délai   pour  consommer  l\i— 
uion  de  l'Eglise.  Le  conseil  du  roi ,  résolu  à_ 
terminer  cette  scandaleuse  affaire^  convoqua^ 
une  nombreuse  assemblée  de  prélats  et  d^ 
docteurs ,  qui  conclut  à  la  voie  de  cession  en- 
tre les  deux  papes ,  déjà  proposée  par  l'Uni- 
versité. La  cour  jugea  nécessaire  de  notifier 
cette  décision  à  Benoit  dans  le  plus  imposant 
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appareil.  Elle  lui  envoya  une  ambassade  telle 
quM  n^en  était  jamais  sorti  du  royaume.  Elle 
était  composée  des  ducs  d^Orléans ,  de  Bour- 
gogne et  de  Berri ,  de  plusieurs  évêques ,  des 
plus  grands  seigneurs ,  de  députés  de  FUni- 
versité  et  d^une  grande  partie  du  conseil. 
Ainsi  c^était  la  France  éclairée ,  riche  et  puis- 
sante ,   qui  allait ,  à  grands  frais ,  prier  un 
prêtre  d^accomplir  ses  promesses,  de  (aire 
honorer  la  religion  dont  il  était  le  premier 
ininbtre  ;  tout  ce  qu^elle  put  obtenir,  après  de 
longues  conférences ,  où  de  chaque  côté  se 
£u5ait  on  vain  étalage  de  subtilités  doctorales, 
ftt  une  réponse  évasive  et  dilatoire.  Et  ce- 
pendant cette  puissance  papale  devant  la- 
cjœUe  s^inclinaient  les  chefs  d^un  grand  peu- 
ple aurait   été  anéantie  sHls  s^étaient  rangés 
au  parti  de  Boniface.  Au  surplus  Benoit ,  pour 
apaiser  la  cour,  accorda  au  roi  un  nouveau 
décime  (25). 


itiviaE&iv. 

Les  dissensions  intestines  causées  par  lé 

^iùame  ne  suffisaient  pas  au  besoin  d'^agit»*» 

tionqui  fermentait  dans  les  esprits.  Pea  de 

personnes  songeaiofit  aux  intérêts  de  la  rdii«- 

^ilm  omsidérée  dans  œ  qnWleade  pur  et  de 

dé.  CTétaît  en  son  nom  qu^on  perséeutail 

ksjui&.  n  leur  arait  été  permis  de 

irester  en  France  au  prix  d^immenses  sacrifia- 

ces,  et  ils  y  restaient  exposés  àdeoontinudles 

ipaations,  menacés  chaque  jour  dans  leur 

fcrtune  et  dans  leur  vie.  Â  la  v^té  ils  se  li* 

tndent  à  Fusure  pour  subvenir  aux  extor-* 

âoBs  (fusils  supportaient.  Mais  ce  n^élait  pas 

te  genre  de  délit  qui  soulevait  contre  eux  le 

plus  d^animosité.  D^ailleurs  les  grands  et  Laa 

iKMes  étaient  intéressés  à  le*  tolérer^  puis- 

4u^ilav  tMttifaient  une  Ktaounee  dMM  hmn 
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dissipations.  On  imputait  aux  juifs  des  crimes 
contre  la  religion;  op  les  accusait  d^avoir  évo- 
qué les  maux  que  le  royaume  avait  soufferts, 
entre  autres  la  maladie  du  roi.  Enfin  quelques 
uns  furent  prévenus  d^avoir  fait  mourir  on 
de  leurs  frères  qui  avait  embrassé  le  christia- 
nisme, et  quoiqu^on  ne  pût  alléguer  aucune 
preuve  de  leurs  crimes ,  ils  furent  condamnés 
à  être  brûlés  vifs.  Néanmoins  le  parlenient , 
effrayé  lui-même  d^une  sentence  aussi  horri- 
bles, convertit  la  peine  en  une  flagellation  qoe 
les  juifs  devaient  recevoir  pendant  trois  di- 
manches successifs.  Après  avoir  subi  deuxfoU 
ce  cruel  traitement,  ils  se  rachetèrent  dii 
reste  par  une  amende  dont  le  produit  servit 
à  la  construction  du  Petit  Pont.  On  préludait 
ainsi  à  leur  expulsion ,  qui  eut  lieu  -dans  la. 
même  année  ;  la  plupart  de  ces  malheureinc 
se  retirèrent  en  Allemagne ,  et  de  long-temps 
les  juifs  ne  furent  plus  autorisés  à  s^établir  eé 
France.  Le  commerce ,  que  ce  peuple  exerçait 
presque  seul,  en  souffirit  beaucoup  dans  lé 
royaume  ;  et  sans  doute  Tusure  n^en  fut  pas 
moins  pratiquée. 

Le  conseil  du  roi  montra  plus  de  sagesse 
dans  une  ordonnance  quHl  rendit  qudque 
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temps  après.    Le  peiiple,  à  Texemple  des 
grands  et  des  nobles,  se  livrait  avec  une  pas- 
sion efirénée  aux  jeux  de  hasard.  Ces  jeux  fu- 
rent défendus,  quoiqu^il  fût  difficile  d'^en  élen- 
dre  la  prohibition  à  la  vie  privée  des  citoyens. 
Mais  on  permit  en  même  temps  les  jeux  d^a- 
dresse,  tels  que  les  exercices  de  Parc  et  de 
Farbalète  :  ce  qui  du  moins  avait  un  but  dV- 
tilité.  En  effet,  une  longue  et  coûteuse  expé- 
rieDce  avait  suffisamment  démontré  que,  dans 
Inbatailles  les  plus  funestes  à  la  France,  les 
ioglais  n^avaient  dû  en  grande  partie  leurs 
me&s  qu^aux  francs  archers  tirés  des  com- 
munes. Bientôt  le  peuple,  surtout  dans  les 
provinces ,  prit  beaucoup  de  goût  à  Texercice 
des  armes  de  trait.  Les  enfants  y  devenaient 
&rt  adroits.  Mais  ces  heureux  essais,  qu^il  fal- 
lait encourager,  déplurent  à  la  cour,  par  cela 
même  quMls  marquaient  un  progrès  dans  la 
nation.  On  eut  peur  que  Fhomme  de  la  com- 
Aane  n'^obtint  quelque  nouveau  moyen  de 
lésistance  contre  ses  oppresseurs.  L'exercice 
de  Tare  et  de  Tarbalète  fut  défendu  au  nom 
do  roi,  excepté  dans  quelques  compagnies 
mldées.  Le  peuple  reprit  comme  auparavant 
le  goût  des  jeux  de  hasard.  Au  reste,  à  la 
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cour  et  parmi  les  grapds  et  les  seifpieiirs^'CRi 
n*y  avait  jamais  renoncé. 

Le  royaume  jouissait  de  la'paîx  à  restérievTi 
mais  la  Bretagne  était  toujoiwrs  ie   tfaéàlre 
d^une  guerre  acharnée  entre  le  duoet  Ctisson. 
Certainement  Montfort  Taurait;  tcrmiaée^ià 
son  ayantage ,  s^il  eût  été  secondé  par  ia*Ba^ 
blesse  bretonne  ;  mais  les  ^gneurs  du  ;  ptjrsH 
refusaient  de  prenibre  part  plus  long>^tempt»ài 
une  guerre  qui  aurait  pu  donner  au  duc  jq — 
zerain  trop  de  puissance  contre  ses  vassaux  j 
Montfort  recevait  quelques  secoors  du  duo  A^d 
Bourgogne,  et  le  duc  dH)rléan8 ,  qui  semoft^i 
trait  en  opposition  ouverte  atec  ses  onciei  ^ 
favorisait  les  armes  de  Clieson.  Cette< 
était  sanglante  et  désastreuse,  quoiqu'elle 
fut  pas  marquée  par  de  grandes  batailles.  JBN 
petits  corps  de  cavaliers  des  deux  partis  pav^ 
couraient  les  campagnes  et  se  battaient  à  oa" 
trance  en  des  rencontres  journalières  ;^daift9 
une  de  ces  rencontres ,  deux  écujers  du  d«c 
tombèrent  entre  les  mains  de  Clisson,  qui  les 
l'econnut ,  Fun ,  pour  en  avoir  été  maltraité 
se  trouvant  prisonnier  de  Mon tfort,  Tautre, 
pour  en  avoir  reçu ,  dans  son  jnalheur,  des 
témoi^^nages  d^intérêt  et  de»  services.  «Il 
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.  compeosaiiobleflCieBt  son  bîeûfiâteiir.  Mais  il 
Be fkt  pasassez  gémereux  pour  pardonner  à 
PanCre.  U  fVit  même  cruel  dans  oes  formes  de 
justice ,  potf^^il  le  iua  de  sa  maia.  Un  tel 
maiûceiamx  moeurs  de  cette  époque  est  une 
tache  à  la  mémoire  de  Clisson. 

(La   co«r  n^était  point  encore  intervenue 
idans  les  troubles  de  Bretagne.  Â  la  fin  le  duc 
^de  Berri  y  diaprés  les  instances  de  sa  fismome , 
4fte  montra  moins  animé  contre  Clisson;  il 
«^Hiit  avec  le  duc  d^Orléans  pour  engager 
^Homlbrt  Ji  terminer  une  guerre  qui  <lurait 
^depoia  plus  de  deux  ans.  Le  duc  de  Bretagne 
«Sp  refusa  d^abord  avec  hauteur  ;  mais  voyant 
^faeleaaul  protecteur  puissant  »qu^il  «ut  à  la 
'  toiar,  le  duc  de  Bourgogne ,  désirait  aussi  la 
pacification  de  la  Bretagne ,  persuadé  d^ail- 
k«rs  qu^il  ne  pourrait  jouir  d^aucun  repos 
4aiKt  quHl  aurait  en  tête  un  adversaire  tel  que 
Clisson ,  il  finit  par  consentira  des  ouvertures 
'  de  paix.  Ce  fut  lui-même  qui  demanda  une 
eadrevue  avec  Tancien  connétable.   Celui-ci 
ftf^avait  que  trop  de  motifs  de  défiance  contre 
ieduc.  AvBdt   d^accepter  Feotrevue,  il  de- 
manda des  otages  au  prince,  qui  lui  envoya 
Painé  de  ses  fils.  Ici  se  révèle  ce  qu^il  y  avait 
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de  bon  et  de  loyal ,  sous  des  formes  acerbes  f 
dans  le  cœur  du  vieux  Breton.  Touché  de  la^ 
confiance  du  duc ,  il  conduisit  le  jeune  prince 
à  Vannes )  lieu  fixé  pour  la  conférence,  et^  1 
rendant  à  son  père,  il  se  remit  firanchemca 
au  pouvoir  de  son  ennemi.  Tous  les  deux 
regardèrent  quelque  temps  en  silence,  commà.^ 
étonnés  de  leur  mutuelle  bonne  foi.  BientAïK., 
subjugués  par  un  même  sentiment ,  il  se  j 
tèrentavec  transport  dans  les  bras  Fun 
Fautre.  Des  conditions  de  paix  suivirent  bie 
tôt  cette  touchante  réconciliation.  E\\fi  Ai%t 
être  sincère ,  puisque  le  duc ,  obligé  de  vesnir 
à  Paris  pour  les  fiançailles  de  son  fils  a^ir<c 
Jeanne ,  seconde  fille  du  roi,  rcuiit  à  Qhmfm 
Fadministration  de  ses  états  et  la  garde  de  ftt 
famille. 

Ainsi  fut  éteinte  la  seule  cause  de  trouble 
sérieux  qui  àPextérieur  pût  menacer  le  royau- 
me, car  la  trêve  avec  TAngleterre  était  assez 
fidèlement  observée  des  deux  côtés.  De  plui^ 
on  pouvait  espérer  la  durée  de  cet  état  de 
paix.  Richard  II  sentait  le  besoin  d^un  appui 
pour  son  despotisme  contre  le  mécontenta 
ment  de  la  nation.  Il  le  chercha  près  delà 
France.  Devenu,  veuf  d^  An  ne,  fille  de  Tempe- 
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narCharles  IV,  il  envoya  demander  la  main 
tf!babelle,  fille  du  roi,  âgée  de  sept  ans. 
LVmbassade  chargée  de  cette  commission 
ittût composée  de  plus  de  cinq  cents  gentils- 
Maimes.  Dans  ces  temps  defasteetdWgueil, 
mt  était  sacrifié  à  Téclat  de  la  représentation , 
ït  les  Français  ne  pouvaient  le  céder  en  luxe 
I  ancotie  nation;  aussi  les  ambassadeurs 
FAngleterre  furent  traités  avec  une  rare  ma- 
gnificence. Tous  furent  largement  défrayés  de 
Mn  dépenses  pendant  le  séjour  qu^ils  firent 
lass  le  royaume. 

Les  personnages  les  plus  considérables 
avaient  été  appelés  à  donner  leur  avis  sur  là 
proposition  du  roi  d^Ângleterre.  Beaucoup 
dVntre  eux  hésitaient  à  Taccepter,  dans  un 
miiment  de  défiance  contre  cette  nation. 
lUs  le  duc  de  Bourgogne  était  intéressé  au 
nmtien  de  la  paix  ^  favorable  au  commerce 
ieson  comte  de  Flandre.  Il  détermina  le  con- 
leS  du  roi  au  mariage  proposé  par  la  cour  de 
Loiidres.  Toutefois  cette  alliance  ne  devait 
âtae consommée  que  Tannée  suivante.  En  at^ 
tehdant,  les  négociations  de  paix  continuaient 
ifètrt  suivies  avec  quelque  espoir  de  succès. 

Lfes  ambassadeurs  d^ Angleterre  revinrent 

T.  I.  «8 
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au  commencement  de  cette  année,   munis 
d^une  procuration  de  leur  roi  pour  son  ma- 
riage avec  Isabelle.  Ils  demandèrent  d^abord 
deux  millions  d^écus  pour  la  dot  de  la  prîiH 
cesse,  puis  réduisirent  leur  demande  à  qn 
million  et  demi,  ensuite  à  un  million;  mtii 
ils  finirent  par  se  contenter  de  huit  ooit 
mille  livres ,  dont  quatre  cent  mille  devaient 
être  rendues  avec  les  joyaux  dlsabeUe ,  dmn 
le  cas  où  Richard  mourrait  sans  enfiints.  Aimi 
fut  conclue,  le  9  mars ,  Falliance  des  deux  soi^  ^ 
verains,  qui  se  firent  mutuellement  des  pi^ 
sents  magnifiques.  Cette  alliance  n^amenapu  ^ 
cependant  la  conclusion  d^une  p^ix  définitiTt*  ^ 
Le  roi  d^Ângleterre  y  mettait  un  obstacle  ia^ 
surmontable  en  voulant  maintenir  les  prét^ 
tions  des  souverains  de  ce  pays  sur  le  royauflit'i 
de   France  ;    prétentions  quHl   n^aurait  pr^ 
d^ailleurs  abandonner  sans  le  consentemeÉl 
de  la  nation.  Or  elle  était  moins  disposée  <|Qf^ 
jamais  à  y  renoncer.  Mais  une  trêve  de  vingl^ 
huit  ans  entre  les  deux  puissances  fut  le  Hh*^ 
sultat  des  négociations.  Le  roi  de  France  ^ ip 
faveur  de  cet  heureux  événement ,  acoovdA 
une  diminution  dMmpôts  :  munificence  bMp* 
illusoire ,  puisqu^on  imposa  un  peu  plus  taré 
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ane  noavelle  aide  pour  la  dot  dlsabelle.  Ainsi 
la  ptiz  n^apportait  aucun  soulagement  à  la 
miièK  des  peuples. 

It  trêve  de.  vingt-huit  ans  conclue  avec 

rjbl^terre  équivalait  à  un  traité  de  paix.  Le 

(Bpfiemement  pouvait  réparer  à  loisir  les 

iUlMtres  que  le  royaume  avait  essuyés^  rani- 

Wftlt  commerce  et  Tagriculture.  Mais  la  na- 

.  %  m'était  pas  destinée  à  goûter  de  long- 

tlips  le  bien-être  social.  Cest  pour  le  roi  de 

Injrie  ^  Sigbmond ,  attaqué  par  les  Turcs, 

fie  ror  et  le  sang  de  la  France  seront  folle- 

acBt  prodigués. 

On  ambassadeurs  de  Sigismond  vinrent 

Qpmsr  à  la  cour  le  tableau  des  maux  qui  de 

m^eau  venaient  de  fondre  sur  leur  patrie. 

lîaort,  maître  d^une  grande  partie  de  TAsie, 

mît  conquis  la  Macédoine,  la  Servie,  la  Bul- 

pnt.  Après  avoir  laissé  quelques   troupes 

mtonr  de  Constantinople ,  il  avait  traversé  la 

l|We  et  la  Moldavie ,  et  il  était  entré  dans  le 

ivgpiune  de  Hongrie.  Les  Français  ne  pou- 

'  t;iîait  manquer  d^ètre  encore  émus  de  pitié 

|iar  des  chrétiens  opprimés  par  les  musul- 

HpW.  Et  puis  ils  n^étaient  pas  guéris  de  leur 

tjtéL  pour  les  expédition  aventureuses.  On 
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s^arma  donc  de  tous  côtés  pour  une  noordli 
croisade  contre  les  Turcs.  Le  duc  de  BonrjjO' 

gne  Pavait  prise  à  cœur.  Cette  fois,  il  ne  s^a« 

• 

gissait  pas  de  combattre  les  Anglais.  Ce  priniDe 
fit  de  riches  présents  aux  ambassadeurs  '3e 
Hongrie ,  et  se  prêta  aux  plus  grands  sacrifies 
pour  le  succès  de  Fentreprise ,  si  Ton  peut 
appeler  sacrifices  le  don  des  sommes  qu^ilft^' 
vait  extraordinairement  sur  les  sujets  deW 
domaines,  et  Tordre  donné  à  ses  vassaux  ilèl 
s^armer  à  leurs  frais  pour  la  croisade.  Un 
accepter]  pour  le  commandement  de  Texp^ 
dition  son  fils  aîné  ,  Jean ,  comte  de  NeVWt 
que  Ton  verra  plus  tard  devenir  trop  céUiirt 
sous  le  nom  de  Jean  sans  Peur.  Le  ;connélc^ 
ble,  quoique  investi  de  la  plus  haute  dignia 
militaire ,  ne  devait  commander  que  soos  ha 
ordres  de  ce  prince,  très  jeune  encore  et  smi 
aucune  expérience  de  la  guerre. 

Les  plus  illustres  chevaliers  du  royauiDé 
le  maréchal  de  Boucicaut ,  le  sire  de  Coiio^ 
Tamiral  Jean  de  Vienne ,  le  comte  de  IsklÊii 
che,  et  beaucoup  d^autres  seigneurs  puissiàfi 
voulurent  partager  la  gloire  de  rexpéditiôtf 
enfin  une  milice  nombreuse  fut  levée  diii 
les  communes.  Cette  milice  était,  il  est  viti 


comptée  pour  peu.  Comme  on  avait  toujours 
4édâigDé  les  hommes  qui  la  composaient ,  on 
se  les  avait  point  formés  aux  exercices  mili- 
tûtes.  Ib  étaient  mal  armés ,  mal  comman- 
ih  :  déplorable  dédain  qui  valut  aux  Fran- 
fâ$  leurs  plus  funestes  revers.    ' 

L*armée  se  mit  en  marche  au  mois  d^avril , 
pillante  de  Féclat  des  plus  belles  armes  et 
jlt  tout  Fappareil  d^un  luxe  somptueux.  LW 
jlFargent  étincelaient  sur  les  bannières ,  sur 
Jttguidons,  les  housses  et  les  tentes.  Dans  ce 
.Bcrveilleux  pèlerinage^  une  licence  de  mœurs 
cfiéoée  s^alliait  aux  pratiques  d^une  ardente 
éjhrotion.  On  voyait  un  nombre  immense  de 
fBtBB  de  joie  marcher  à  la  suite  de  Uarmée. 

Tandis  que  les  croisés  français  traversaient 
fAUemagne,  étonnée  de  leur  magnificence,  et 
Mtvent  victime  de  leur  soif  de  pillage ,  leur 
lulheureux  souverain  était  en  proie  à  des  ac 
cb  de  démence  qui  devenaient  de  jour  en  Jour 
jliis  fréquents.  I^  cour  était  toujours  le  théà- 
tied^odieuses  passions .  C^é ta i  t  la  duchesse  d^Or- 
Jiansqui  en  souffrait  le  plus.  On  lui  imputait 
.Ions  les  crimes.  Elle  était  signalée  au  peuple 
çommecoupablenonseulementdVvoircauséla 
■laladie  du  roi  par  des  maléfices,  mais  encore 
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d^avoir  Voulu  empoisonner  Phéritier  ànttèbi 
Son  père,  GaléasViscontî,  était  publiqueiM^ 
traité  de  prince  perfide  et  traître,  qui  cotl!^i 
rait  contre  les  intérêts  de  la  France  ;  enfiA 
on  empêcha  la  duchesse  d^approcher  du  Ml 
qui  Faimaif ,  et  dont  elle  savait  seule  àdoiieS 
les  maux.  Le  duc  d^Orléans  nMgnorait  ^ps 
que  les  stupides  calomnies  dont  Yalentii 
était  Tobjet  avaient  été  accréditées  par  Itàn 
de  Bourgogne.  Cependant ,  au  lieu  d'en 'A 
mander  réparation ,  il  profita  de  cette  dil 
constance  pour  éloigner  de  Paris  sa  jeini 
épouse,  dont  il  ne  méritait  pas  le  tendttr'i 
fidèle  attachement.  Il  parait  que  la  reitie 
jalouse  de  la  duchesse ,  ne  fut  pas  étranger 
à  la  disgrâce  de  la  belle  Italienne. 

Le  roi  d^Angleterre  avait  épousé  par  pro* 
cureur, et^comme on  le  disait  ^ par parohè i 
présent ^  la  princesse  Isabelle.  Il  voulut  lait 
cevoir  lui-même  des  mains  de  son  beau-pèh 
Par  bonheur  Charles  se  trouvait  alors  dan 
une  période  de  santé  assez  favorable.  Une  et 
trevue  entre  les  deux  rois  eut  lieu  le '27  oclc 
hre  près  de  Guines ,  entre  Calais  et  KréttA 
Elle  commença  par  des  témoignages  d^une  àt 
fiance  mutuelle  qui  seraient  injurieux  de  m 
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iNurs ,  et  dont  pourtant  aucun  d^eux  ne  pa^ 
ut  oSensé.  Ils  firent  le  serment  de  ne  rien 
jBtr^rendre  Tun  contre  Pautre  dans  les  huit 
jours  qui  précéderaient  et  suivraient  Ten- 
ticfue.  Chacun  des  rois  ne  devait  avoir  à  sa 
inte  que  quatre  cents  gentilshommes ,  qui 
anraient  seuls  la  permission  de  porter  Fépée. 
Deux  camps  entourés  de  palissades  avaient 
été  dressés  dans  une  plaine  ^  à  une  grande 
distance  Fun  de  Tautre.  Au  milieu  se  trou- 
vaient deux  pavillons  destinés  aux  monar- 
ques.  Cependant  ils  finirent  par  se  donner 
des  marques  de  cordialité ,  et  même  Richard 
vint  dans  le  pavillon  de  France,  où  il  ne  vou- 
lut pas  prendre  la  droite  du  roi ,  qui  lui  était 
ofinte. 

fA         Dans  le  premier  entretien  qu^ils  eurent  en- 
i|       semble  ,  Richard  dit  au  roi  de  France  ces  pa- 
roles remarquables  :  «(  Beau-père  ^  là  où  nous 

>  serons  ensemble  d^un  commun  accord ,  il 

>  n^est  roi  ni  autres  qui  nous  puissent  nuire»» 
Paroles  qui  avaient  dès  lors  un  grand  sens,  et 
qui  ont  aujourd'hui  plus  que  jamais  une  juste 
application  dans  la  situation  politique  de  FEu- 
rope. 

lies  deux  rois  étalaient  à  iVnvi  une  pom- 
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peuse  magoifioence.  Le  luxe  de  la  cour  de 
France  étonnait  les  Anglais ,  qui  croyaient  le 
royaume  épuisé.  Ils  se  trompaient  bien ,  s*U» 
jugeaient  de  sa  prospérité  sur  le  Êiste  dfit 
grands.  Dans  les  splendides  festins  qui  eurNil 
lieu  tant  que  dura  Fentrevue  des  deux  mo- 
narques, les  princes  français  Servaient  le  roi 
à  table.  Réellement  possesseurs  du  pouvoir 
souverain,  ils  affectaient  de  n^étre  que  les  of- 
ficiers du  monarque. 

Parmi  les  concessions  réciproques  que  se 
firent  les  deux  rois ,  Richard  consentit  à  la 
restitution  de  Brest  et  de  Cherbourg,  con- 
cession qui  fut  déclarée  par  la  suite  crime  de 
lèse-nation  par  le  parlement  d^Ângleterre. 

De  son  côté ,  il  demanda  et  obtint  la  grâce 
de  Craon,  sans  qu^on  parût  s^étonner  à  la  cour 
de  Tintérêt  qu^un  tel  homme  inspirait  au  roi 
d'Angleterre.  Ce  lâche  assassin  avait  osé  re- 
paraître en  France,  après  la  pacification  de  la 
Bretagne,  par  la  faveur  du  duc  deBourgogne« 
Mais ,  n'ayant  pu  acquitter  la  somme  de  cent 
mille  livres  que  le  parlement  Tavait  condanH 
né  à  payer  à  la  reine  de  Sicile,  il  avait  été  mîe 
en  prison.  Il  en  sortit.  Cependant  il  ne  pat 
recouvrer  la  partie  de  ses  biens  qui  avait  été 
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confisquée.  Au  surplus  ,  il  rentra  en  grâce  a 
la  oour,  surtout  auprès  du  duc  de  Bourgogne. 

Le  roi  Richard ,  après  son  mariage  avec 
labelle ,  qui  fut  célébré  au  mois  de  novem-> 
bne,  emmena  sa  jeune  épouse  en  Angleterre. 

Ce  mariage  avait  répandu  beaucoup  de 
joie  dans  le  royaume.  Hais  on  commençait 
a  concevoir  des  inquiétudes  sur  Texpédition 
de  Hongrie.  On  ne  recevait  aucune  nouvelle 
de  Tannée,  quoique  partie  depuis  le  mois 
d^avrii  :  déplorable  état  de  civilisation  dans 
leqoel  une  nation  peut  ignorer  pendant  huit 
mois  le  sort  de  cent  mille  hommes  sortis  de 
soDsein,  où  se  trouve  Télite  de  ses  guerriers  ! 
Que  de  nos  jours  plusieurs  centaines  d^hom<* 
Bies  partent  pour  une  expédition  lointaine  de 
quelque  intérêt ,  qu^ils  tardent  à  faire  connaî- 
tre le  point  du  globe  qu^ils auront  touché,  et 
Doo  seulement  leur  nation ,  mais  encore  tous 
1»  peuples  civilisés,  s^occuperont  de  leur  re- 
cherche, et  Ton  trouvera  du  moins  leurs  tra- 
ces, s^ils  ont  succombé  tous  aux  attaques  des 
hommes  ou  des  éléments.  Il  n^en  était  pas 
ainsi  au  i4*  siècle.  Chaque  jour  devinrent 
{dos  vives  les  inquiétudes  de  la  nation  sur  le 
sort  de  Farmée,  et  des  prières  publiques  et 
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des  processions  furent  ordonnées  pour  le  suc 
ces  des  armes  chrétiennes.  Hais  les  homme 
superstitieux,  cVst-à-dire  presque  tous  le 
Français  ,  tiraient  de  sombres  présages  d 
quelques  météores  que  Ton  trouvait  'prodi* 
gieuX)  faute  de  connaître  les  lois  de  la  nature 
Cette  foi  aux  présages  dut  bien  se  fortifier  en 
core  quand  les  appréhensions  publiques  s 
trouvèrent  justifiées. 

On  vit  au  mois  de  décembre  arriver  à  Pa 
ris  une  troupe  de  pauvres  gens  à  demi  nu. 
exténués  par  les  fatigues  et  la  misère.  Us  te 
saient  parmi  le  peuple  des  récits  extraordiua 
res,  que  Ton  regardait  comme  des  fables;  < 
les  traitait  eux-mêmes  de  vagabonds  et  dln 
posteurs.  La  cour  les  fit  mettre  en  prison,  et 
de  plus,  ils  furent  menacés  de  la  mort  ;  enfin, 
le  duc  de  Bourgogne  ayant  su  qu^il  se  trou- 
vait parmi  ces  malheureux  deux  hommes  qu 
avaient  été  de  la  suite  du  connétable  part 
avec  Tarmée ,  il  les  fit  interroger  avec  atten 
tion.  Ces  deux  hommes  et  leurs  compagnon 
de  misère  avaient  fait  partie  de  la  croisade 
mais  ibs^étaient  trouvés  dans  une  petite  troi 
pe  de  soldats  qui  avaient  été  toujours  éloigne 
de  Parmée  pour  faire  des  fourrages  et  n^avaien 
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point  pris  part  à  ses  combats.  Ils  ne  purent 
ftomir  sor  le  sort  de  Texpédition  que  des  dé^ 
tiils  insuffisants,  mais  d^ailleurs  très  alar- 
mants. Le  duc  de  Bourgogne  fit  aussitôt  partir 
ûta  messagers  pour  la  Hongrie.  Enfin  on  con- 
mil  la  Térité  sur  ce  grave  objet  d'inquiétude 
à  Tarrivée  du  cheyalier  Jacques  de  Helly, 
^arojé  directement  en  France  par  quelques 
uns  des  principaux  chefs  de  Tarmée.  Voici 
qoels  Sont  les  faits  capitaux  de  cette  mémo- 
Table  expédition,  consignés  dans  toutes  les 
histoires  contemporaines. 

L^armée  française,  après  avoir  traversé  toute 
PAUemagne,  était  arrivée  sur  les  terres  de  Hon- 
grie. Elle  fut  grossie  des  forces  du  pays  et  de 
^dques  troupes  sorties  de  la  Flandre,  de  TAl- 
kmagne  et  de  F  Angleterre  :  car  il  n^  avait  pas 
«pela  France  qui  eûlconservé  le  goût  des  croi- 
tides  ;  seulement  elle  avait  pris  l'initiative  de 
cette  nouvelle  entreprise  ;  elle  y  portait  aussi 
phsd^enthousiasme^  et  y  sacrifiai  tplus  d^hom- 
•tt  et  plus  dWgent.  On  n'avait  vu  depuis 
Icng-temps  une  armée  plus  redoutable.  Pleine 
iê confiance  dans  sa  force,  elle  ne  voulut  pas 
ittendre  les  Turcs  ;  elle  marcha  à  leur  ren- 
wurc.  Non  seulement  on  se  croyait  sûr  de 
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les  repousser,  mais  encore  oq  voulait,  après 
les  avoir  vaincus ,  aller  conquérir  Jérasil^ai 
puis  pénétrer  en  Perse ,  et  enfin  exterminer 
la  race  des  musulmans. 

Uarmée  ayant  passé  le  Danube,  on  enlev; 
plusieurs  villes  aux  Turcs,  presque  sans  cou[c 
férir  ;  mais  on  eut  la  cruauté  d^  égorger  lei^ 
femmes ,  les  enfants ,  les  vieillards.  Chaque»- 
pas  de  ces  champions  d^une  religion  de  cha — 
rite  était  marqué  par  d^horribles  excès.    Ol  ^ 
fit  eqfin  le  siège  de  Nicopolis ,  dont  la  con  .m 
quête    ne   parut  pas  douteuse.    Cependa 
cette  ville  de  la  Bulgarie  était  une  place 
forte  et  défendue  par  une  garnison  nombreiEa>- 
se.  On  avait  des  canons,  mais  en  petit  nooo* 
bre ,  et  d^ailleurs  on  ne  savait  pas  encore  en 
faire  un  usage  très  avantageux.  Ne  pouvant 
espérer  de  prendre  la  ville  de  vive  force ,  les 
chefs  de  Tarmée  résolurent  de  la  réduire  par 
la  famine.  Aux  travaux  du  siège  se  mêlaient 
les  plaisirs  les  plus  dissolus ,  le  jeu  dans  tou- 
te sa  fureur,  de  honteuses  orgies ,  de  sales 
débauches  ;  et  les  guerriers  les  plus  expéri- 
mentés de  la  croisade  ne  sUnformaient  pas  sHl 
y  avait  d^autres  ennemis  à  craindre  que  ceux 
de  la  ville.  D^ailleurs,  la  présomptueuse  con- 
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fiance  des  croisés   allait  jusqu^à  leur  faire 
«roire  que  les  Turcs  nVseraient  pas  les  atta- 
quer ;  et  même  le  maréchal  Boucicaut,  dit  le 
Téridique  religieux  de  Saint-Denis,  fit  cou- 
per les  oreilles  à  des  gens  qui  soutenaient  le 
eontraire.  Il  est  vraisemblable  que  la  yille 
n^aurait  pas  résisté  long-temps  à  un  siège 
bien  dirigé  par  une  armée  aussi  formidable 
que'  celle  des  chrétiens.   Mais  au   moment 
^ils  se  livraient  dans  leur  camp  au  repos 
oa  aux  plaisirs  ,  on  annonça  Fapproche  des 
Tares.  Lqs  Français,  qui  par  une  honorable 
£stinction  formaient  Tavant-garde ,  s^armé- 
imt  à  la  hâte.  Elle  marchait  à  la  rencontre 
des  ennemis  ,  lorsque  le  roi  de  Hongrie  con- 
seilla de  reconnaître  d^abbrd  leur  force  ,  et 
d^attendre  Farmée  hongroise  pour  commen- 
cer Fattaque.  «  Accoutumés ,  disait-il ,  à  faire 
»  la  guerre  aux  Turcs,  nous  connaissons  leurs 
»  mœurs  et  leur  façon  de  combattre.  »  Sur 
cet  avis,  dicté  par  la  raison  et  Inexpérience, 
an  conseil  de  guerre  fut  assemblé.  Le  sire  de 
CoDCj,  un  des  plus  illustres  chevaliers  fran- 
çais, consulté  le  premier,  proposa  de  suivre 
les  conseils  du  roi  de  Hongrie  ,  et  la  plupart 
des  vieux  guerriers  appuyèrent  son  avis.  Mais 
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le  connéuble ,  comte  d^Ëu  »  irrité  4e  n^W9W 
pas  été  consulté  avant  Couc  j,  et  jaloux  de  in 
renommée  9  adopta  précipitamment  une  opy^ 
nion  contraire.  Les  plus  jeunes  chevaliers,  ^ 
le  comte  de  Nevers  le  premier,  s*j  rangèrent 
aussitôt ,  impatients  de  la  victoire.  Il  fut  d^ 
cidé  que  Tarmée  irait  en  avant ,  sans  rien  at** 
tendre. 

Cependant  Coucy,  jugeant  nécessaire  «u 
moins  de  reconnaître  Fennemi ,  prit  sur  lui 
de  partir  à  la  tête  de  cinq  cents  lances ,  qtCiX 
plaça  en  embuscade. [Il  vit  bientôt  s^approcbeT' 
un  nombreux  corps  de  Turcs ,  qu^il  attaqua 
avec  impétuosité  ;  et,  après  en  avoir  mis  plut 
de  la  moitié  hors  de  combat ,  il  revint  au  camp 
n^ayant  perdu  qu^un  très  petit  nombre  d^hom- 
mes.  Le  conétable  ,  furieux,  blâma  sévère^ 
ment  et  avec  raison  le  sire  de  Coucy  d^avoir  - 
vaincu,  sans  ordre.  Mais  ce  &it  d^armes  plai«» 
sait  aux  jeunes  guerriers  et  enflammait  leur 
courage  ;  semblables  en  cela  aux  jeunes  sol- 
dats de  Manlius  Torquatus ,  qui  sollicitaient 
la  grâce  de  son  fils ,  condamné  par  lui  pour 
une  glorieuse  faute  de  discipline.  Âpres  tout, 
Tobéissance  aux  chefs  était  une  vertu  rare  par- 
mis  les  chevaliers  français,  même  chez  les  plus 
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pour  leurs  vertus.  H  n'aurait  fallu , 
9pièi.le  iuooès  de  Codcy,  que  choisir  une  po- 
sition redoutable  »  et  s'y  former  en  ordre  de 
l>ataille.  Mais  le  système  de  guerre  que  Ton 
suivait  opiniâtrement  depuis  plusieurs  siè- 
cles,  et  Timpétueuse  ardeur  des  Français,  ne 
s^aocordaient  pas  avec  des  combinaisons  mi- 
litaires qui  commandent  une  sage  lenteur. 
SHls  étaient  par  leur  courage  les  dignes  des- 
cendants des  guerriers  de  Poitiers  et  de  Gré- 
cy,  ils  en  avaient  aussi  la  folle  témérité.  Ils 
devaient  avoir  le  même  sort. 

On  leva  le  siège  de  Nicopolis,  et  Ton  eut 
encore  Tim prudente  cruauté  de  massacrer  las 
prisonniers  qu'on  avait  reçus  à  rançon.  Les 
Français,  comme  le  dit  Bajazet  lui-même 9 
D^étaient  plus  dignes  de  vaincre. 

Les  chefs  de  Tarmée  et  les  chevaliers  étaient 
àdiner,  quand  on  apprit  que  le  sultan  n^était 
pins  qu^à  une  faible  distance.  Echauffés  par 
le  vin  autant  que  par  leur  bravoure  ordi- 
naire ,  ils  abandonnèrent  à  la  hâte  leurs  pa- 
rures d^or  et  de  soie ,  et  se  préparèrent  au 
combat.  Le  roi  de  Hongrie ,  qui  avait  réuni 
ses  troupes,  proposa  de  former  une  avant- 
garde  de  Hongrois  exercés,  et  de  réserver  les 
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Français  »  mieux  armés ,  pour  combattre  h 
troupes  d^élite  de  Bdjazet.  Grêlait  une  pn^ 
sition  généreuse  et  honorable  pour  les  gner 
riers  de  la  France ,  approuvée  par  les  dieft  1< 
plus  expérimentés.  Elle  ne  parut  quHnjà 
rieuse  aux  jeunes  chevaliers,  irrités  de  c 
qu^on  voulait  leur  enlever  Thonneur  de  fbiînc 
Pavant-garde.  «  De  valeureux  que  vous  éties 
»  disaient-ils  aux  vieux  capitaines,  vous  et* 
»  devenus  temporiseurs.  Ne  tenez  plusdedii 
»  cours  qui  montrent  trop  de  prudence,  m 
»  plutôt  un  manque  de  courage.  >»  Quelle  r 
suite  pour  des  guerriers  tels  que  les  Jean 
Vienne,  les  Goucj,  les  Boucicaut!  Elle  pb« 
vait  entraîner  de  fatales  conséquences  ;  masi 
le  vieil  amiral  Jean  de  Vienne  les  prévint  »  e 
donnant  Texemple  d^un  noble  dédain,  n  Làis 
w  sons,  dît-il,  régner  Torgueil  et  la  présomp 
»  tion,  puisque  la  raison  ne  peut  se  faire  ea 
)>  tendre.  Le  comte  d^Eu  veut  marcher  kit 
))  ennemis,  nous  devons  le  suivre.  Nous  voie 
»  engagés  dans  un  combat  que  nous  avion 
»  désapprouvé.  Nous  le  soutiendrons  et  nou 
»  ferons  voir  à  ces  jeunes  imprudents  que  c 
»  n^est  pas  le  courage  qui  nous  manquait. 
Le  premier  choc  des  Français  fut  terrible 
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comme  il  Ta  été  de  tout  temps  dans  les  com- 
bats. Rien  ne  put  résister  à  Timpétuosité  de 
cette  troiqpe  de  guerriers  puissante  d^enthou* 
et  de  valeur.  LUnfanterie  turque  fut 
ée.  Maison  n'^avait  eu  à  combattre  qu^un 
corps  détaché  de  Tarmée  de  Bajazet.  Malheu- 
xensement  les  vainqueurs ,  au  lieu  d^attendre 
le  principal  corps  de  Tarmée  chrétienne ,  se 
nettent  à  la  poursuite  des  Turcs*.  Dans  leur 
imjHiidente  ardeur,  ils  se  précipitent  sur  les 
(oyards  sans  observer  aucun  ordre ,  sans  pren- 
dre aucune  précaution  ;  et  bientôt  ils  se  voient 
CD  £sice  d^une  innombrable  -masse  de  cava- 
liers ennemis  qui ,  se  déployant  en  forme  de 
croissant ,  menace  de  les  enfermer  tous.  A  cet 
^pect  les  Français  s^arrêtent ,  frappés  de  stu- 
peur, et  presque  aussitôt^  cédanf à  un  senti- 
ment d^eflroi ,  la  plupart  fuient  dans  un  af- 
freux désordre.    C^est  en    vain  que  les  plus 
Waves  chevaliers' font  des  prodiges  de  valeur 
tt  renversent  les  premiers  rangs  des  Turcs. 
ides  ennemis    semblent   renaître  sous  leurs 
coups ,  et  les  malheureux  Français  tdmbent 
\nresque  tous  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  Hongrois ,  qui  arrivaient  pour  lessou** 
tenir  avec  le  reste  de  Tarmée ,  témoins  de  ee 
T.  I.  19 
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terrible  désastre ,  n'^osèrent  risquer  une  ba« 
taille.  Ils  prirent  honteusement  la  fuite,  mat 
gré  les  efforts  du  roi  pour  les  retenir.  Pour* 
suivis  par  les  Turtô,  ils  perdirent  un  noai* 
bre  considérable  d^hommes;  et  Sigismond 
lui-même 9  abandonnant  tous  ses  bagages, 
put  à  peine  se  sauver  sur  une  barque  des  die 
valiers  de  Rhodes. 

Quatre  cents  chevaliers,  sans  compter  mu 
énoroae  quantité  d^hommes  dWmes  et  dà 
soldats,  périrent  dans  cette  bataille  :  entre  aih 
très  Jean  de  Vienne^  La  Trémouille,  Philippi 
de  Bar,  et  autres  seigneurs  distingués.  Mail 
le  sol  qui  avait  reçu  les  derniers  soupirs  de 
ces  nobles  guerriers  était  jonché  des  cadavres 
de  trente  mille  Turcs. 

Les  vainqueurs  avaient  fait  des  prisonniers 
au  nombre  de  dix  mille;  Bajazet  ordonna 
quUls  fussent  mis  à  mort  pour  se  venger,  pat 
une  barbare  représaille ,  de  la  cruauté  dat 
chrétiens.  Il  n^épargna  qu^un  petit  nombre 
des  chevaliers  les  plus  éminents  dont  il  atteo» 
dait  de  riches  rançons.  Parmi  eux  se  troD- 
vaient  le  comte  de  Nevers ,  fils  du  duc  df 
Bourgogne ,  le  comte  de  la  Marche  ,  le  sire  de 
Coucy,  le  connétable  comte  d^Eu,  Je  mai-éciial 


(  i396  )  âgt 

boueicaut.  Ils  furent  condamnés  à  voir  mas- 
ncrer  leurs  frères  d^armes,  leurs  parents, 
leurs  amis ,  ne  pouvant  répondre  à  leurs  tris- 
tes adieux  que  par  des  larmes  stériles. 

Deux  de  ces  seigneurs  moururent  dans  les 
fars  loin  de  leur  patrie  :  le  comte  d^u ,  plus 
(jne  tout  autre  coupable  de  Fimprudence  des 
Français,  et  le  noble  Enguerrand  de  Goucy, 
i{iii,  en  la  blâmant,  avait  dû  la  partager.  Grê- 
lait une  déplorable  fin  pour  ce  vertueux  chè- 
nBer,  qui ,  simple  baron ,  acquit  plus  dMI- 
Ihttratibn  que  la  plupart  des  hauts  person- 
Biges  de  son  temps. 

Je  ne  sois  roi  ni  prince  aossi , 
i  Je  sois  le  sire  de  Concy. 

Telleétaitsa  devise,  qui  devint  célèbre.  Les 
Français  y  trouvaient  un  hommage  à  rendre 
aux  qualités  éminentes  du  âage  guerrier. 

Â  la  nouvelle  des  désastres  essuyés  par  Tar- 
nèe  française ,  le  royaume  fut  frappé  d^une 
profonde  consternation.  Il  était  peu  de  famil- 
ksqui  n^eùssent  à  pleurer  quelqu^un  de  cher, 
fiftns  ce  terrible  malheur,  il  ne  restait  qu^ii 
^Nmver  ceux  des  Français  qui  avaient  échappé 
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au  massacre.  La  cour  et  les  princes  s^  por- 
tèrent avec  ardeur,  surtout  le  duc  de  Bour- 
gogne y  qui  s^  trouvait  en  effet  le  plus  inté- 
ressé. Il  contracta  des  emprunts  et  leva  dans 
ses  domaines  une  nouvelle  taille,  dont  il  re- 
cueillit le  double  de  ce  quHl  lui  fallait  pour  la 
rançon  de  son  fils.  Après  Ta  voir  payée  et  mè-  - 
me .  fait  de  riches  présents  à  Bajazet ,  il  lui  ,i 
resta  entre  les  mains  une  somme  considérable. 
Seul  il  profitait  du  malheur  public. 

Le  roi,  ou  plutôt  la,  cour,  toujours  soumise 
à  Tinfluence  du  duc  de  Bourgogne ,  leva  aussi 
une  taille  extraordinaire  dans  le  royaume 
pour  la  rançon  des  prisonniers.  Ils  furent  re- 
mis en  liberté,  diaprés  un  arrangement  que 
le  roi  de  Chypre  et  Galéas  Visconti  ménagè- 
rent entre  la  France  et  Bajazet  (26).  Ce  fier 
sultan ,  les  ayant  &it  venir  près  de  lui  à  leur 
départ,  dit  au  comte  de  devers  :  <(  Jean,  je 
)»  sais  que  tu  es  un  grand  seigneur  dans  ton 
)>pays....  Il  se  peut  que  tu  sois  confus  et 
»  chagrin  de  ce  qui  t^est  advenu  à  ta  première 
»  chevalerie ,  et  que  pour  réparer  ton  hoa— 
»  neur  tu  veuilles  rassembler  une  armée  pour 
)»  me  combattre.  Je  pourrais,  avant  de  te  d^ 
»  liyrer,  te  faire  jurer  sur  ta  foi  et  ta  loi  que 
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»  ta  n^anneras  point  contre  moi.  Mais  non  : 
»  riens  m^attaquer  si  tu  le  veux  avec  tous  les 
»  chrétiens  que  tu  pourras  amener.  Je  suis 
»  né  pour  guerroyer  toujours ,  toujours  con- 
»  quérir.  » 

?eodant  que  les  prisonniers  revenaient  en 
France,  le  malheureux  Charles  était  en  proie 
an  plus  terrible  accès  de  démence  quMl  eût 
«noore  éprouvé.  Il  était  devenu  furieux  et 
frappait  tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui. 
Comme  on  craignait  quHl  ne  blessAt  la  reine, 
on  la  fit  éloigner.  EUIe  était  remplacée  près  de 
Inipar  une  jeune  et  belle  fille  qui  parvint  à  lui 
plaire  et  à  calmer  quelquefois  sa  fureur  (27). 
Les  médecins ,  dans  leur  impuissance  de  gué- 
rir le  roi  j  crurent  ou  du  moins  déclarèrent 
qn^il  était  sous  le  coup  de  sortilèges.  On  eut 
donc  encore  recours  à  des  magiciens.  Ceux- 
ci  étaient  deux  moines  augustins  ^  qui  firent 
sabir  au  roi  de  cruelles  et  inutiles  opérations. 
Pendant  six  mois  ils  purent  abuser  impuné- 
ïnent  de  la  crédulité  publique ,  tout  en  se  li- 
^^rant  aux  plus  sales  débauches.  Ils  auraient 
peut-être  évité  le  châtiment  de  leurs  fourbe- 
ries; mais  ils  osèrent  dire  que  le  duc  d^Or- 
'«ans  détruisait  par  des  maléfices  TefFet  de 
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leurs  soins  auprès  du  roi.  Peut-être  les  autres 
princes  voyaient-ils  avec  plaisir  une  sembla- 
ble allégation  s^accréditer  dans  le  peuple  ;  c^ 
pendant  ils  ne  pouvaient  pas  laisser  croire 
quHls  la  trouvassent  fondée.  D^ailleurs,  ilsé^ 
taient  intéressés  à  faire  respecter  la  digaitc 
de  prince  du  sang  dans  la  personne  du  cUm 
d^Orléans.  Les  moines  furent  arrêtés  ;  et  cei 
imposteurs )  ayant  persisté  à  se  dire  sorciers, 
furent  punis  du  dernier  supplice.  On  leur  per 
mit  de  se  confesser  ;  faveur  remarquable ,  eq 
ce  qu^elle  était  accordée  pour  la  première  fois 
aux  criminels  condamnés  à  mort.  Elle  est  4^ 
venue  depuis  un  droit  toujours  respecté. 

C^était  dans  un  tel  état  de  choses  qu^on  fal 
sur  le  point  d^entreprendre  efncore  une  expé- 
dition contre  les  Turcs.  Après  leur  victoire  du 
Nicopolis  j  ils  avaient  envahi  Tempire  grec^  0 
ils  tenaient  Manuel  Paléologue  renfermé  daiu 
sa  capitale.  Cette  ville  était  à  peu  près  tooi 
ce  qui  restait  de  Tancien  empire  d^Orient  ai 
faible  successeur  de  Constantin.  Son  onçl^ 
Théodose  Cantacuzène  ^  était  venu  réclama 
pour  les  Grecs  le  secours  de  la  France.  Ton 
les  peuples  connaissaient  le  caractère  de 
Français ,  mobile,  ardent,  disposé  à  tous  le 
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eicès ,  mais  généreux  dans  le  calme  des  pas- 
sions et  compatissant  à  tous  les  malheurs. 
Aussi  c^était  toujours  vers  la  France  que  les 
rais  ou  les  nations  opprimés  tournaient  leurs 
regards.  Il  se  manifesta  encore  dans  cette  oc- 
CttîoQ  parmi  les  grands  et  dans  le  peuple  un 
fif  élan  de  sympathie  pour  lajcause  des  Grecs. 
Mais  le  conseil  ne  voulut  lui  faire  qu^un  léger 
Mcrifice  ;  le  désastre  de  Nicopolis  avait  laissé 
4e  trop  douloureux  souvenirs  dans  les  esprits, 
bailleurs,  les  meilleurs  capitaines  de  France 
traient  péri  ou  se  trouvaien  t  encore  à  la  merci 
àm  Turcs.  Néanmoins  le  prince  ambassadeur 
des  Grecs  obtint,  avec  de  riches  présents ,  la 
promesse  d^un  secours  de  quatre  cents  hom- 
lies  dWmes ,  qui  parvinrent ,  plus  tard  ,  à 
prendre  quelques  châteaux  aux  Turcs ,  sans 
améliorer  la  fâcheuse  position  de  Manuel. 

Le  schisme,  cette  plaie  honteuse  de  FËglise, 
présentait  toujours  un  caractère  menaçant 
pour  la  paix  publique.  On  était  loin  alors  de 
Teiivisager  d^ns  tout  ce  qu^il  avait  de  scan- 
daleux. Cependant  les  peuples  de  la  chré- 
tienté  avaient  un  tel  besoin  de  le  faire  cesser, 
que  Tempereur  d*^ Allemagne  vint  exprès  à  Pa- 
ris pour  concerter  avec  la  cour  les  moyens  d^y 
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parvenir.  Cétait  Venceslas,  prince  justen 
décrié  pour  ses  mœurs  grossières ,  ses  fS 
entreprises^  et  de  honteux  excès  qui  lui  v 
rent  le  mépris  des  peuples ,  et  enfin  la  A 
sition.  La  coul*  le  reçut  avec  une  magnifie 
qu^il  ne  cessait  d^admirer,  et  qui  n'hélât 
eflfet  surpassée  ou  même  égalée  dans  Bt 
autre  pays  de  PEurope.  Il  dut  se  croire 
une  nation  riche  et  heureuse  lorsquW  h 
présent  de  tous  les  ornements  du  palais  i 
était  logé ,  pendant  que  son  nombreux  i 
tége  ^tait.  défrayé  de  toutes  ses  dépense 
ne  vit  pas  tout  ce  que  les  fastueuses  libé 
tés  de  la  cour  cachaient  de  misères  et  de  s 
frances  publiques. 

Les  conférences  qui  eurent  lieu  entre  l 
et  Pempereur  au  sujet  du  schisme  devt 
élre  d^une  étrange  nature  :  Vùn  était  prcî 
toujours  privé  de  sa  raison  par  les  exoà 
vin;  Tautre  n'eu  retrouvait  qu'une  faible  h 
dans  les  intervalles  les  plus  favorables  d 
démence.  Enfin  ,  le  roi  étant  retombé  < 
un  de  ses  violents  accès  ,  Pempereur  rep 
sans  qu'il  y  eiit  rien  de  décidé  sur  l^fikir 
schisme. 

Cependant  lès  deux  papes  avaient  été  i 
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téSj  d'après  les  conseils  de  rUniversité,  k  se 
I    démettre  en  même  temps  de  leur  dignité,  en 
f    ittendant  qu^on  prit  une  décision  définitive 
pour  Tunité  de  TËglise.  Nf  Tun  ni  Tautre  ne 
icfusail  ouTertement  de  quitter  la  tiare  ;  mais 
dttcnn  d'eux  exigeait  que  son  rival  lui  en  don- 
nât Texemple.  C^était ,  pour  des  hommes  de 
leur  caractère,  adopter  un  moyen  de  la  con-* 
lerver.  Un  semblable  subterfuge  ne  pouvait 
CD  imposer  long-temps  aux  esprits  un  peu 
édairés.  On  parvint  à  le  rendre  inutile.  La 
eow  avait  enfin  reconnu  qu^il  n^  avait  plus 
desiénagements  à  garder  contre  tant  de  mau- 
vaise foi..  Une  nombreuse  assemblée  de  prin- 
ces, de  prélats  et  de  seigneurs ,  fut  convoquée 
I Paris.  L^Université  eut  une  grande  influen- 
ee  dans  ce  concile  national  ;  et  ce  fut  en  partie 
sur  ses  propositions  quV  fut  décidée  la  sous- 
I     traction  à  Tobédience  de  Tun  et  de  Tautre 
pipe.  Décision  bien  remarquable,  puisqu'elle 
fitit  voir  que  la  dignité  pontificale  ne  parais- 
sait pas  inhérente  à  la  constitution  de  TEglise 
chrétienne.  Quand  elle  fut  connue  des  cardi- 
ittox  d'Avignon ,  ils  abandonnëi'ent  la  cause 
du  pape  Benoit ,  lui  faisant  savoir  que,  s'il  re- 
fusait de  se  soumettre,  ils  le  déclareraient  hé^ 


398  (  tSgS  ) 

I 

rétique  et  fauteur  du  schisme.  L^opiniàtre 
pontife  fit  de  vains  eflPorts  pour  les  ramener  à 
son  Iparti.  11  ne  resta  près  de  lui  que  deux  cardi- 
naux arragonais,  ses  compatriotes.  Mais  il  se 
servit  d^eux  pour  faire  vemr  des  gens  de  goer^ 
re  de  leur  pays ,  commandés  par  son  frère,  It 
seigneur  Rodrigues.  Les  autres  cardinaui:^ 
eflPrayés,  se  retirèrent  sur  les  terres  de  Franoe. 
Benoit  se  déclarait  ainsi  en  guerre  avec  les 
états  qui  avaient  reconnu  son  autorité  ponn» 
tiffcale.  Vivement  pressé  parla  cour  d^obtemt 
pérer  à  la  décision  du  concile  de  Paris ,  il  rè^ 
pondit  fièrement  quV/  vivrait  et  mQurrmM 
pape.  Il  ne  restait  à  employer  que  la  font 
contre  une  telle  obstination.  Boucicaut  map« 
cha  sur  Avignon  avec  un  corps  de  troupes.  U 
investit  la  ville ,  et  la  menaça  de  réduire  eo 
cendres  les  vignes  et  les  oliviers.  Les  habi- 
tants ,  efirayés ,  d^ailleurs  peu  favorables  au 
pape ,  ouvrirent  aussitôt  leurs  portes.  Mais 
Benoit  se  renferma  dans  son  palais,  dont  il  fit 
une  forteresse  redoutable ,  et ,  secondé  par 
son  frère  Rodrigues,  il  y  soutint  un  siège 
meurtrier.  Un  tel  acte  de  fermeté ,  ou  plutôt 
d^une  opiniâtreté  aussi  scandaleuse  quUnsen*' 
sée,  aurait  été  bien  impuissant  s^il  n^eùt  pas 
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Il  trouvé  uo  secours  inespéré  daus  les  dissen-. 
I  lioos  de  la  cour. 

Le  duc  d^Orléans  n^avait  encore  joué  qu^uo 
l4le  secondaire  daus  les  affaires  publiques  ; 
nais  Uosa  enfin  disputer  au  duc  de  Bourgo- 
gne sa  toute-puissante  influence  sur  le  goa- 
vcroement  du  royaume.  Il  avait  en  effet  à 
fidre  valoir  les  droits  de  sa  naissance,  la  fa- 
Tcnr  de  la  reine,  et  même  Thonorable  affection 
daduc  de  Bourbon.  Il  commençait  à  gagner 
à  son  parti  le  duc  de  Berri ,  jaloux  de  la  supé- 
riofilé  de  son  frère,  et  d^ailleurs  très  accès- 
nUe  à  la  séduction  de  Tor.  Cette  source  de 
poairoir  ne  manquait  pas  ^au  frère  du  roi. 
Chaque  jour  il  augmentait  ses  richesses,  soit 
par  des  acquisitions  de  domaines  dont  la  ces- 
sion n^était  pas  toujours  volontaire  ,  soit  par 
le  produit  des  confiscations  qu^il  obtenait  fa- 
cilement du  roi.  Enfin,  il  était  parvenu  à 
capter  une  partie  du  peuple  par  la  grâce  de 
ses  manières ,  et  beaucoup  de  courtisans  par 
d^adroites  promesses.  Cependant,  la  supré- 
iQttie  du  pouvoir  était  toujours  aux  mains  du 
doc  de  Bourgogne,  et  il  avait  la  ferme  volonté 
de  la  conserver.  Elles  devaient  être  terribles 
les  conséquences  d'une  lutte  sur  les  plus  gra- 


/ 
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ves  objets  de  Tambition  humaioe ,  qaand  aïK 
cune  autorité  imposante  ne  pouvait  y  inter^  ^ 
Tenir,  ni  celle  de  la  loi  ni  celle  du  monarque,  i 
On  eut  à  craindre  qu^aux  sourdes  hostilitéî  P 
de  chaque  parti  ne  succédât  une  guerre  san^'  i 
glante.  '?  i 

Le  roi ,  car  il  faut  bien  Tintroduire  quel^  \ 
quefois  sur  le  théâtre  des  événements  de  solÉ  \ 
règne ,  quoique  sa  royauté  ne  fut  guère  que  ' 
nominàle,le  i*oi  penchait  ^  dans  les  intervalle^  ! 
un  peujlucides  de  son  mal ,  pour  celui  des  prin^ 
ces  rivaux  qui  parvenait  le  premier  à  fixer  sod*  ^ 
attention.  Toutefois,  il  écoutait  avec  plus  d^iii!^'  j 
térêt  la  duchesse  d^Orléans,  qui ,  revenue  à  Uf  ^ 
cour,  avait  su  ranimer  ses  premiers  senti'** 
ments  pour  elle.  ' 

Comme  le  duc  de  Bourgogne  avait  ordoit* 
né  les  poursuites  exercées  contre  Benoit ,  ht 
duc  d^Orléans  se  montra  favorable  à  ce  pape^ 
il  réussit  à  faire  abandonner  le  siège  du  pa*^ 
lais  d^Avignoo.  Benoit  y  fut  à  la  vérité  ten« 
prisonnier,  sous  la  responsabilité  des  cardi* 
naux  et  des  principaux  habitants  de  la  ville. 

• 

Mais  il  recouvra,  grâce  à  la  protection  du  mê^ 
me  prince ,  Tobédience  du  royaume  contre  M 
décision  du  concile  de  Paris,  contre  le  vœù 
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de  tous  les  hommes  sensés  dans  la  nation  et 
dans  Umte  la  chrétienté.  I^  petite  armée  de 
Boacicaut,  devenue  inutile  dans  le  comtat 
tkngnotïj.  alla  sur  les  rives  du  Bosphore 
porter  secours  aux  Grecs;  malheureusement 
kseflRorts  de  valeur  qu^elle  sjgnala  ne  purent 
mver,  encore  pour  peu  de  temps ,  que  plu- 
MOTS  petites  places  de  Taocien  empire  d^O- 
rient. 

De  même  que  Tempereur  Paléologue,  le 
foî  d^ Angleterre  se  voyait  alors  menacé  de 
perdre  sa  couronne.  Richard  avait  espéré ,  par 
MO  mariage  avec  Isabelle  de  France ,  se  forti- 
fier contre  les  entreprises  de  ses  oncles  et  le 
nécontentement  des  peuples.  Pendant  quel- 
fpt  temps  en  effet  il  avait  régné  avec  sécurité. 
Enloaré  de  courtisans  voués  à  ses  caprices,  il 
ocrçait  même  un  pouvoir  despotique  et  il 
Toerçait  avec  un  dangereuse  présomption  ; 
nuiis  il  s^aveuglait  sur  le  fondement  de   sa 
puissance.   Rien  n^était  capable  de  préserver 
fane  chute  prochaine  un  faible   souverain 
<pe  la   légèreté  de  son  caractère,    Tamour 
aœssif  des  plaisirs ,  et  même  le  goût  de  la  dé- 
benche,  rendaient  méprisable  à  ses  sujets.  Ce 
qoe  la  nation  lui  pardonnait  le  moins  peut-* 
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étre/c^était  Fabandon  des  ptaCtfe 
Ixmrg  et  de  Bresit.  Le  duc*  de  Ù 
manquait  pas  de  nourrir  ranimori 
glais,  soit  contre  Richard,  aoil 
France.  Ses  projets  hostiles  au  roi 
laient'dans  tous  «es  actes  et  ses  d 
disait  ouvertement  que  la  nation  ai 
de  renverser  un  prince  indigdé 
Aussi  les  applaudissements  du  peu 
vaient  en  tous  lieux.  Le  roi  ne  p 
s^abuser  sur  les  dispositions  de  i 
c^était  Un  ennemi  qu^il  avait  k  doi 
résolut  de  s^en  délivrer  par  une  pei 
en  le  comblant  de  témoignages  â*a 
Fentrattaa  dans  un  guet-apehs  et  le 
Les  amis  du  duc  de  Glocester  p 
Féchafiiud ,  et  Richard  eut  la  cmai 
ter  à  leur  supplice.  Dès  lors  rien 
cours  de  ses  vengeances  et  des  plt 

exactions.  Dans  Tivresse  d^uiïpovr 

• 

il  foulait  impitoyablement  la  natic 
pieds.  Mais  humiliée,  écrasée  uii 
elle  devait  bientôt  se  relever  dai 
force.  La  perte  de  Richard  lut  asStoi 
ment  où  Ton  sut  que  le  duc  était  t 
glé(on  étonflGè)  dans  la  tour  de  Gl 
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Hl  fkuê  k  la  nation  qu^one  occasinti 
llplécipiter  du  trdkie.  Ce  fnt  hÛHBièMia 
lllpani  par  une  nonveUe  iûjuitÎM. . 
IHtotle  Derby ^  duc  d^Herelbrdt  fils  dn 
IJfcifnistre ,  avait  ca  ane  qnerelfe  vicd«n«> 
It'wmte  de  Nottingham,  duode  Nor» 
Ipupoor  avoir  fiût  périr Gloœtlir  ;  et  le 
fll^léy  persuadé  d^aiUenraquHl  était 
|Mvti  de  ses  adversaires,  ht  oooste  es 
|Ét  en  France  et  il  f  reçut  d^édptami 
llpl^  de  bienveillance  de  toute  la  tout^ 
ffÊÊÊL  duc  d^OrléanS ,  qui  le  metlatl  en 
iwlirtous  ses  jdaisirs.  Son  père,  un  des 
iwi  princes  de  FEurope,  étant  mort  k 
i|  Richard  fut  eflvajé  de  la  puiasanos 
|pe  d^Hereford  allait  acquérir  pat*  la 
Ihi  de  son  père.  11  s^empara  de  tous 
i^ide  cette  maison  en*  déclarant  per*» 
BsKÎl  du  nouveau  duc  de  Lancastre. 
rifc. prince,  irrité  d^une  telle  spolia-* 
SiSOngea  plus  qu^à  se  venger.  Bien- 
ipt  des  vues  plus  ambitieuses  qne 
fBt  pouvait  avoir  partagées  avec  les 
MÉ  ks  grands  du  parti  contraire  au 
Hâtant  sur  le  grand  nombre  éb  ses 
é4Londres ,  et  sur  Tappuî  du  penjpb , 
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dont  il  avait  gagné  Taffection  par  de.lwî 
lantes  qualités ,  peut^tre  osa-t-il ,  dès  km 
aspirer  à  la  couronne.  Ayant  résolu  de  pÉun 
en  Angleterre ,  il  quitta  la  cour  sous  le  fri 
texte  d^un  voyage ,  et  il  alla  près  du  dnedl 
Breta^e,  qui  lui  fournirt  quelques  vaisMtl 
pour  son  passage.  Richard  était  alors  oOBîp 
en  Irlande  à  réprimer  une  rébellion. ^Profilil 
de  son  absence  ^  le  duc  de  Lancastre  se  radi 
promptement  à  Londres.  Il  y^  fîit  accOflil 
avec  enthousiasme  par  une  foule  deseigMM 
aux  acclamations  du  peuple,  qui  le  salua  49Pl 
me  sou  libérateur.  Le  roi  avait  toujourfttAi 
daigné  les  avis  qu^on  lui  donnait  sur  la  M 
position  des  esprits.  Après  avoir  abattei 
parti  du  duc  de  Glocester,  il  se  croyait  à  fil 
bri  de  tout  danger.  Dans  son  imprudents 
gueil ,  il  se  vantait  dWoir  dompté  le  pMpI 
La  nouvelle  qu^il  reçut  des  événements  « 
Londres  ne  lui  ôta  rien  de  sa  confianœw^ 
marcha  contre  les  troupes  que  le  duc  de  Li 
castre  avait  rassemblées.  Mais  avant  quHla^ 
.rivât  près  de  la  capitale ,  son  armée  presi( 
tout  entière  avait  déserté.  Abandonné  i€ 
courtisans  quHl  avait  comblés  de  biens  ^  û 
sauva  dans  le  château  de  Conway  •  Dès  lek 
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émtin  le  duc  de  Lancastre  le  mootra  devant 
06  diÉteaa  avec  une  Êiible  partie  de  son  ar- 
■ée.  Dès  lors  le  monarque  ne  songea  {4us  à 
M  défendre.  Il  demanda  une  entrevue  au  duc, 
cpi  eut  la  témérité  d^entrer  dans  la  place  suivi 
Miement  de  douze  hommes.  Ce  roi,  naguère 
fi  présomptueux  dans  le  succès  ,  se  rendit  à 
iiorétion ,  en  implorant  sa  grâce.  Ayant  été 
conduit  à  la  tour  de  Londres ,  on  lui  fit  son 
procès.   Dans  Tespoir  de  sauver  sa   vie,  il 
apia  une  renonciation  à  la  couronne;   et 
le  parlement,  Payant  déclaré  indigne  de  la 
porter,  la  plaça  sur  la  tête  du  duc  de  Lan- 
entre  (a8).  Les  lâches  concessions  auxquelles 
descendait  Richard  ne  rachetèrent  pas  sa  vie. 
Ud  an  après  sa  dégradation ,  une  conspiration 
iBenaçante  qui  s^était  formée  en  sa  faveur  dé- 
cida sa  perte.    Plusieurs   historiens   disent 
fi'il mourut  de  faim  dans  sa  prison.  Mais  sui- 
vant une  opinion  accréditée  par  des  écrivains 
anglais,  il  fut  massacré  après  avoir  tué  quatre 
de  ses  assassins.  Ainsi,  Richard  aurait  mieux 
défendu  sa  vie  que  sa  couronne.  Le  prince 
<iai  lui  succédait,  sous  le  nom  de  Henri  lY, 
nia  constamment  quUl  eût  eu  aucune  part  à 
la  mort  prématurée  de  Richard.  Il  est  possi- 

T.  I.  20 


3o6  (  1^99  ) 

ble  y  en  effet ,  qu^il  n^eût  donné  aucun  on 
pour  se  défaire  de  son  royal  prisonnier;  m 
un  homme  puissant  ne  manque  jamaîi 
serviteurs  assez  habiles  pour  deviner  sesij 
sirs,  et,  si  ces  désirs  sont  criminels ,  asses  i 
voués  pour  les  satisfaire ,  en  lui  épargn«af 
honte  ou  le  danger  de  les  exprimer.  Au  ra| 
le  roi ,  pour  éloigner  tout  soupçon  d^unetj 
lence  exercée  sur  le  prisonnier,  fit  exposeiEii 
corps,  qui,  dit-on,  ne  présentait  poiat<| 
traces  d^une  mort  violente.  Toutefois ,  m 
vaut  Fopinion  presque  unanime  desh^fb 
riens,  la  fin  de  Richard  II  fut  précipité9,§ 
un  crime  ;  et  si  Henri  ne  le  commanda  ||| 
du  moins  il  ne  fit  rien  pour  en  recheiqll 
les  auteurs. 


^  Il 


uvas  V. 

li 

La  nouvelle  de  la  révolution  d^Ângleterre 

donnée  à  la  cour  par  la  dame  de  Coucy, 

,  seule  dame  française  qui  fut  auprès  de  la 

le  reine  Isabelle ,  et  que  le  roi  Henri  lY 

lYoyait  en  France.   Des  princes  accoutu- 

à  ne  trouver  aucune  limite  à  Pautorité 

Afale  durent  être  prodigieusement   surpris 

jpm  événement  qui ,  en  quelques  jours,  pré* 

ùtait  un  roi  puissant  de  son  trône  et  le  li* 

lit  au  jugement  du   peuple.    Certes,   ils 

Hfùent  loin  d^y  trouver  une  leçon  pour  les 

«^prerains  qui  foulent  aux  pieds  les  lois  de  la 

iltice  et  de  Thumanité.    Us  n^éprouvaient 

^We  violente  colère  contre  les  bourgeois  de 

L<ODdres ,  et  contre  les  seigneurs  anglais  qui 

^^ent  secondé  leur  rébellion.  Quant  au  roi 

de  France,  à  peine  venait-on  d^apprendre  le« 
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événements  d'Angleterre  quUl  tomba  dans  un  c  J 
effrayant  accès  de  frénésie.  Après  tout,  Hen-  <pe 
ri  rV  devait  paraître  un  usurpateur  à  toate 
TEurope.  D'après  les  principes  d'hérédité 
qu'on  y  avait  admis  depuis  long-temps,  la 
couronne  d'Angleterre  appartenait  à  Edmond 
de  Mortimer,  comte  de  la  Marche.  Henri  de 
Lancastre  n'avait  pour  lui  d'autre  titre  que 
les  suffrages  de  la  nation.  Mais  ce  titre,  dont 
aujourd'hui  s'honoreraient  de  grands  princes^ 
il  ne  le  fit  jamais  valoir,  craignant  que  le 
peuple  anglais  ne  s'en  prévalût  tôt  ou  tard- 
contre  la  royauté.  Il  préféra  demander  un^ 
autre  légitimation  à  la  fortune ,  à  son  ocm*^^^ 
rage ,  à-  sa  prodigieuse  activité ,  à  l'habikt^^ 
de  sa  politique;  et  il  l'obtint  par  de  oon 
stants  succès  contre  des  adversaires  impm 
dents  et  désunis. 

La  France  était  hors  d'état  de  porter 
cours  à  l'allié  de  son  roi.  D'abord  il  aurait  é 
trop  tard  pour  l'entreprendre,  puisqu'on 
appris  la  déchéance  de    Richard  en  mènk- 
temps  que  l'arrivée  de  Henri  de  Lancastre 
Londres;  et  puis  la  cour  était  le  théâtre 
dissensions  qui  prenaient  chaque  jour  un  cm^^ 
ractère  plus  alarmant.  Enfin  la  feroine  déscr^ 
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lak  le  rajaume ^  et  sa  oompagoe  ordinaire, 

la  peaCe^  j  eierçait  ses  rarages.  Ce  fléau  de- 

ilnicteiir  dNine  partie  de  la  population  dura 

près   de  trois  ans.    Les   astronomes  Pattri- 

buaient  à  Papparition  d^une  comète  qui  fut 

observée  dans  le  même  temps.  Partout ,  au 

x>este^  on  regardait  les  maux  de  la  France 

oomme  un  châtiment  de  Dieu ,  et  le  duc  d^Or- 

léaos  pensait,  disait  du  moins,  qu'on  était 

justement  puni  pour  avoir  offensé  le   pape 

di^  Avignon. 

On  était  fort  inquiet,  à  la  cour,  sur  le  sort 
^  la  jeune  veuve  de  Richard  ;  des  ambassa- 
deurs furent  envoyés  au    roi  d'Angleterre 
^chargés  de  connaître  ses  intentions  sur  cet 
^dbjet.  Ce  prince,  leur  ayant  témoigné  beau- 
coup de  considération ,  les  rassura  sur  tout 
<tessein  hostile  qu^on  aurait  pu  lui  supposer. 
Déterminé  à  maintenir  la  paix,  il   proposa 
même  de  nouvelles  alliances  entre  les  deux 
pays.  Toutefois,  il  déclara  qu'il  désirait  gar- 
der Isabelle  pour  quelque  temps.  11  en  donna 
plusieurs  raisons  en  cachant  son  véritable 
motif,  le  désir  de  conserver  un  otage  pré- 
cieux. 
Ce  fut  au  moment  que  la  cour   pouvait 
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craindre  des  dispositions  fàch^ises  chez  le  roi 
d^Ângleterre  qu^on  eut  Timprudence  de  sW 
poser  à  son  ressentiment.  Richard  II,' né  en 
Guyenne ,  y  était  aimé.  On  espéra  que  les^i» 
hitants  de  cette  province ,  sujets  de  PÂugk» 
terre  ^  n^auraient  que  de  la  haine  pour  b 
prince  qui  Pavait  détrôné,  et  que  pour  se 
venger  ils  se  réuniraient  à  la  France.  Ils  mcn^ 
trèrent  bien ,  en  effet ,  des  regrets  sur  le  sert 
de  Richard ,  mais  ils  ne  furent  point  sédmis 
par  les  promesses  brillantes  qu^on  leur  fit ,  cil 
ils  rejetèrent  toute  proposition  contraire  aux 
intérêts  de  Henri.  En  voyant  le  peuple  en 
France  succomber  sous  le  poids  des  impôts  et* 
des  vexations,  ils  ne  pouvaient  consentira 
partager  son  sort.  <(  Nous  vaut-il  mieux ,  di-^ 
n  saient-ils,   être  aux  Anglais,  car  ils  nou» 
))  tiennent  francs  et  libéraux.  Si  les  Londrieo^ 
)>  ont  déposé  le  roy  Richard ,  que  nous  lou^-^ 
»  chece?  Toujours  aurons-nous  roy .  >» 

La  tentative  de  séduction  faite  par  la 
auprès  des  sujets  anglais  de  Guyenne  ne 
pas  le  seul  acte  d^hostilité  qu^elle  commil^ 
Elle  s'engagea ,  par  un  traité,  à  fournir  de9 
secours  en  hommes  et  en  argent  au  pays  d9 
Galles,  qui  s'était  soulevé  eontre  le  nouvea»^ 
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roi.  CSerlaiiieitical  an  connMgwnt  à  Loadvcs 
ktowBMB  dak  France,  mais  Henri  pamt 
kl  ignoMT  s  ion  pouvoir  n^était  pas  encore 
oomplélenient  affermi.  Plusieurs  partis  re- 
doutables s^étaient  formés  dans  son  royaume 
en  fitreur  de  Mortimer.  Henri  attendit  donc 
nue  occasion  plus  favorable  pour  se  déclarer 
contre  la  France,  et  il  confirma  la  trêve  con- 
clue entre  les  deux  puissances  lors  du  ma- 
riage de  Richard. 

On  apprit ,  dans  la  même  année ,  la  mort 
du  duc  de  Bretagne ,  ce  Jean  de  Montfort  qui 
pendant  trente  ans  fut  une  cause  perpétuelle 
de  diiaensions  et  de  guerres  sanglantes.  Aidé 
de»  Anglais,  auxquels  il  devait  la  possession 
de  son  duché ,  il  aurait  peut-être  porté  un 
cxmp  mortel  à  la  France ,  si  les  Bretons  s'é- 
taient réunis  pour  servir  ses  projets.  On  pen- 
sa que  le  duc  avait  été  empoisonné,   mais 
<"îen  ne  motivait  une  telle  opinion.  Dans  ces 
temps  de  violence,  personne  ne  voulait  croire 
^ae  la  mort  d'un  prince  fut  naturelle.  Le  duc 
dOrléans ,  toujours  empressé  d'exercer  quel- 
que pouvoir,  voulut  avoir  la  garde  de  Jean, 
fils  aine  de  Montfort.  Il  savait  d'ailleurs  qu'il 
^nit  en  cette  occasion  contraire  au  duc  de 


y 
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Bourgogne.  Dans  cette  intention  hostile,  il  ^ 
rassembla ,  de  sa  propre  autorité ,  des  hom- 
mes d^armes  et  marcha  sur  la  Bretagne  ;  mais 
tes  seigneurs  de  cette  province  ^  encouragés 
par  lé  duc  de  Bourgogne ,  loi  dirent  qaHk  \ 
garderaient  bien  eux-  mêmes  le  jeune  prince^  \ 
et  ils  se  tinrent  prêts  à  repousser  le  duc  d^Or- 
léans.  Il  lui  fallut  revenir  à  Paris  avec  la 
honte  dWoir  échoué  dans  son  expédition. 
Elle  parut  si  dénuée  de  raison,  qu^on  supposa 
quMl  s^  était  porté  à  Finstigation  des  prin- 
cipaux nobles  de  la  province  ;  et  même  on 
crut  que  Clisson  Tavait  conseillée  au 
d^Orléans ,  mais  on  rendit  bientôt  justice  a 
vieux  chevalier  breton.  SMl  eut  précédem 
ment ,  comme  Vont  pensé  quelques  historiens 
Fintention  de  favoriser  les  prétentions  de  1 
maison  de  Penthièvre  ,  il  prouva  que 
moins  il  ne  Pavait  pas  conservée.  La  comtes 
de  Blois,  sa  fille ,  lui  ayant  dit  ^  à  la  mort 
duc  de  Bretagne,  qu'il  pouvait  maintenan  ^ 
rendre  à  son  mari  Phéritage  de  ce  duché  e 
se  débarrassant  des  enfants  de  Montfort ,  il 
leva  plein  de  fureur  du  lit  où  il  était  malades  ^ 
prit  un  épieu  garni  de  fer,  et  se  précipita  sa 
elle  pour  Ten  frapper.  La  princesse  esquiv 


(  *399  )  3i3 

les  coapi  ;  mais  dans  sa  foîle  eUesecassa  ime 
jÊÊfhe.  CUsson ,  dans  le  vident  élan  de  son 
ôdiipMtion ,  révélait  à  la  fois  s<m  caractère 
et  sa  loyauté  (29) . 

Le  duc  d^Orléans ,  en  se  montrant  toujours 
disposé  à  entreprendre  quelque  expédition  , 
l^onlait  faire  parade  de  son  autorité  ;  mais 
ml  subissait  en  même  temps  Finfluence  des 
mœurs  de  son  siècle  :  le  besoin  de  mouve— 
nent,  le  goût  des  courses  aventureuses,  qu^on 
9  toujours  remarqué  chez  les  Français ,  était 
plus  prononcé  que  jamais  a  cetle  triste  épo- 
<|iie  de  leur  histoire.   Pour  les  classes  infé- 
vieures  c^était  une  vague  espérance  de  trou- 
Ttr  au  dehors  un  remède  ou  au  moins  une 
distraction  à  leurs  souffrances.  Les  grands  et 
les  nobles  éprouvaient  un  besoin  semblable , 
non  certes  par  les  mêmes  motifs ,  mais  pour 
échapper  à  Tennui  de  loisirs  qu^ils  ne  savaient 
pas  occuper.  Tous  auraient  volontiers,  com- 
me les  Francs  leurs  ancêtres ,  déserté  la  terre 
natale  en  nombreux  essaims.  Une  occasion  de 
satis&ire  ce  goût  héréditaire  pour  les  migra- 
tions se  présenta  dans  la  dernière  année  du 
U<  siècle.  Au  retour  de  chaque  année  sécu*- 
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lairC)  les  papes  accordaient  des  grâces  divine» 
et  des  indulgences  aux  chrétiens  qui  faisaiioit 
à  ces  époques  le  voyage  de  Rome.  Comme  kl 
pèlerins  répandaient  beaucoup  d^argent  dans 
le  domaine  des  pontifes,  Boniface  III  fit  d^one 
coutume  une  loi  de  FEglise.  Il  institua  le  j«r 
bile  séculaire.  Les  successeurs  de  ce  pape  oit 
fixé  le  retour  de  cette  solennité  religieuse  dV 
bord  à  chaque  moitié ,  et  puis  à  chaque  quart 
de  siècle. 

Dès  les  premiers  jours  de  cette  année  on  fit 
sur  tous  les  points  du  royaiune  des  troupes 
de  pèlerins  abandonner  leurs  foyers  et  partir 
pour  Rome ,  quoique  le  pape  de  cette  ville i 
Boniface  XIII ,  ne  fût  point  reconnu  par  k 
France.  Le  gouvernement ,  eflPrayé  de  cette 
nombreuse  émigration  ,  qui  enlevait  au  payi 
ses  artisans,  ses  laboureurs,  les  gens  de  guerre 
et  beaucoup  d^argent,  défendit  le  voyage  de 
Rome  sous  des  peines  très  sévères.  Gependait 
un  nombre  considérable  de  pèlerins,  auzqudi 
étaient  mêlés  beaucoup  d^aventuriers  et  de 
pillards ,  bravèrent  les  ordres  *de  la  cour.  Ils 
en  ftirent  cruellement  punis.  Une  partie  d^eo- 
ire  eux  périt  de  misère  auprès  de  Rome ,  et 
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Bème  dans  cette  capitale  ;  presque  tous  les 
ïWÊres  furent  massacrés  par  les  brigands  de 
Italie  ou  moururent  de  la  peste. 

A  la  même  époque  arrivait  en  France  un 
niiice  souverain  qui ,  lui ,  ne  quittait  pas  son 
Mjs  pour  observer  une  coutume  religieuse^ 
ifidiel  Paléologue ,  près  de  perdre  Constan- 
inople,  sa  dernière  ressource ,  que  menaçait 
Bijazet,  était  réduit  à  mendier  un  asyle  et  des 
Mooars  dans  les  états  de  la  chrétienté.  Par- 
toit  on  respectait ,  on  plaignait  son  infortu- 
ne 9  sans  chercher  cependant  à  le  secourir» 
AiriTé  à  Paris ,  il  fut  admiré  pour  la  majesté 
de  ses  traits  ,  la  forme  imposante  de  son  cos- 
tune  et  la  noblesse  de  son  maintien  ;  enfin  , 
ce  beau  vieillard  inspirait  un  intérêt  général. 
0&  lui  donna  des  fêtes  et  des  promesses  de 
sàXKirs  ;  mais  on  ne  leva  point  d^armée  pour 
saeause.  Le  royaume  était  en  ce  moment  hors 
dïtat  de  servir  efficacement  Tempereur  grec. 
Aq  milieu  de  la  paix  Fargent  manquait  aux 
services  publics.  Les  princes  n^usaient  de  la 
6?wir  momentanée  quMls  obtenaient  tour  à 
tour  auprès  du  roi  que  pour  puiser  dans  les 
casses  de  Tétat  sans  mesure  et  sans  règles  de 
comptabilité.  D^un  autre  côté,  la  misère  était 
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générale  dans  le  royaume.  Les  terres  restaient 
sans  culture  ;  les  paysans  abandonnaient  leurs 
demeures  et  se  réfugiaient  dans  les  bois.  Msj 
construisaient  des  cavernes  ,  pour  s* y  retirer 
avec  leurs  familles  et  leurs  bestiaux  ;  et  oei 
asyles  du  désespoir  n^étaient  pas  toujours  pour 
ces  malheureux  une  retraite  assurée  contre  kl 
bandes  de  vagabonds  et  de  brigands  qui  in- 
festaient les  campagnes  et  même  les  villes. 

Par  un  bizarre  concours  d^événements , 
Tappui  que  Manuel  implorait  en  vain  près  des 
princes  chrétiens ,  il  le  trouva  dans  un  Tar- 
tare.  Timur-Laen ,  ce  farouche  conquérant  de 
TÂsie  presque  tout  entière ,  s^avançait  en  Na* 
tolie  pour  venger  les  peuples  asservis  par  le 
monarque  ottoman  Bajazet.  Des  ambassadeurs 
que  Manuel  lui  avait  envoyés  n^auraient  pas 
probablement  dirigé  en  faveur  de  leur  maître 
les  projets  du  célèbre  Barbare,  si  la  délivrance 
de  Fempire  grec  ne  fût  pas  entrée  dans  ses 
desseins.  Bajazet  était  un  conquérant  illustre, 
et  Timur  ne  voulait  pas  que  la  terre  portât  un 
rival  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Il  marcha 
contre  lui  à  la  tête  de  six  cent  mille  hommes;et 
Fépouvantable  bataille  d^ Angora  ,  où  Timur 
resta  vainqueur ,  plaça  sous  sa  main  la  moitié 
du  monde  connu.  C^était  sur  ce  même  champ 
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»  bataille  que  Pompée  avait  vaincu  Mitbri- 
tta.  Uorgueilleux  Bajazet,  prisonnier  de  Ti- 
',  n^était  plus  qu'Hun  objet  de  pitié.  Les 
,  affiiiblis  et  déconcertés  par  sa  défaite , 
Myeudirent  leurs  projets  contre  Fempire 
INfe  ;  et  Manuel ,  après  deux  ans  de  séjour  en 
Uéoc  ,  rentra  dans  Gonstantinople  ;  mais 
Mb'  antique  capitale  était  destinée  à  être  la 
Wtkd  des  Turcs  un  demi-siècle  plus  tard  : 
liipiifique  conquête  qui  n^est  plus  sortie  de 
INM  mains. 

'Vendant  que  Pempereur  grec  attendait  à 
Ma  Tarrèt  du  destin ,  la  France  et  PAn- 
^htarre ,  sans  rompre  ouvertement  la  trêve , 
»' tenaient  Tune  et  Fautre  dans  une  atti- 
MIb  hostile  ;  et  dans  Pintérieur  du  royau- 
■•  on  était  loin  de  jouir  de  la  paix.  Chaque 
|otr  voyait  éclater  entre  le  duc  d^Orléans  et 
un  oncle  une  profonde  animosité  ,  dans  la- 
psik  les  liens  du  sang  et  les  bienséances  n^é- 
Mnit  pas  toujours  respectés.  La  haioe  mu- 
hMBe  des  deux  princes  s^accroissait  encore  de 
fkversion  que  se  témoignaient  ouvertement 
liort  épouses.  La  duchesse  d^Orléans  était 
)àùmM€  du  rang  de  la  duchesse  de  Bourgogne, 
JjbÊâ  jalouse  elle-même  de  Fesprit  et  de  la 
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beauté  de  Valentine.  Cependant  le  duc  d^Or- 
léans  commençait  à  prendre  quelque  autorité 
dans  le  gouvernement.  Il  possédait  moins  4e 
domaines  que  le  duc  de  Bourgogne  ;  mai#  il 
avait  obtenu  du  roi ,  dans  un  moment  &to* 
rable,  Tadministration  des  finances.  Céiaît 
une  portion  de  pouvoir  considérable.  Il  h 
devait  à  Tiptercession  du  duc  de  Bourlx^  i 
qui  conservait  encore  de  TafTection  pourlui^ 
et  qui  peut-être  y  voyait  un  moyen  de  baka* 
cer  la  redoutable  puissance  du  duc  de  Boof^ 
gogne.  La  lutte  entre  les  deux  princes  rivttox 
devenait  à  peu  près  égale.  Déjà  chacun  ditiafx 
dans  un  sentiment  de  défiance  réciproque, 
prenait  des  mesures  pour  sa  sûreté.  Le.  doc 
d^Orléans,  de  sa  propre  autorité ,  fit  une  lefée 
de  quinze  cents  lances,  voulant,  disait-il ,  se* 
courir  l'empereur  Venceslas,  qui  venait  d'étit 
déposé.  Il  conduisit  ses  troupes  dans  le  dudié 
de  Luxembourg ,  quHl  avait  acheté  de  cet  em- 
pereur. Mais  son  voyage  avait  pour  principal 
but  de  faire  du  duc  de  Gueldre  Pallié  de  k 
France,  ou  plutôt  le  sien  ,  contre  le  duc  de 
Bourgogne,  ennemi  du  prince  allemand.  D 
accomplit  heureusement  son  dessein.  RevMii 
en  France  avec  son  armée ,  augmentée  de  huit 
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seots  hommes  dWmes  du  duc  de  Gueidre,  il 
it  fortifia  daus  son  hôtel.  De  son  côté^  le  duc 
i»  Bourgogne  fit  garder  le  sien  par  ses  gens 
Ai;glierre.  Tous  ces  soldats,  en  grande  partie 
\mi$  chez  Tétranger,  paraissaient  n^atlendre 
yp0  le  signal  du  combat ,  en  se  livrant  aux 
|ÉD8  grands  excès.  L^alarme  que  jetait  dans 
hris  Tattitude  menaçante  des  deux  princes 
jTifiit  telle,  qu^on  fit  des  processions  publiques 
P^tt  obtenir  la  fin  de  ces  cruelles  dissensions. 
OtotCraignait  à  la  cour  un  bouleversement 
dftil^état.  Le  duc  d^Orléans  ajoutait  encore 
kùavLiété  générale  par  la  mauvaise  admini- 
stnAioD  des  finances.  De  nouveaux  préposés 
du  aides  quMl  avait  établis  commettaient  im- 
poément  une  foule  d^exactions.  Le  peuple 
Qe  savait  plus  à  qui  recourir  dans  ses  maux , 
Afon  ne  voyait  qu^avec  plus  de  douleur  la 
taite  situation  du  roi.  Une  multitude  im- 
se  portait  sur  son  passage  quand  on  le 
it  paraître  en  public.  De  tous  côtés  on 
iuplorait  de  Dieu  le  retour  de  sa  raison.  La 
iMe,  le  duc  de  Bourbon  ,  le  duc  de  Berri 
hôrinèHie ,  et  les  personnes  les  plus  considé- 
Bèii)  employaient  avec  ardeur  les  moyens 
f^qpaiser  les  deux  princes  ennemis.  Enfin , 
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après  UD  mois  de  cruelles  alarmes ,  les  prin 

cipaux  personnages  du  royaume  9  réunis  e 

assemblée  solennelle,  convinrent  entre  eux  4 

se  porter  tous  contre  celui  des  deux  puissant 

rivaux  qui  se  refuserait  à  une  réconciliatiiili 

détermination  louable  sans  doute,  maisûi 

suffisante,  puisqu'elle  ne  détruisait  pas   k 

causes  d'une  véritable  anarchie.  Dans  cetas^ 

cord  de  sentiments  honorables  ,  on  deflii 

compter  surTassentimentet  sur  Tappui  dek 

nation.  C^était  donc  une  position  favoraUs' 

sinon  pour  la  convocation  des  états  généraa 

trop  odieux  à  la  cour,  du  moins  pour  FéùL 

blissement  d^une  loi  de  régence.  On  se  ooii 

tenta  d^amenér  les  ducs  de  Bourgogne  et  iTOi 

léàns  à  une  réconciliation,  qui  ne  pouvait  ol 

frir  aucun  gage  de  durée.  Elle  causa  beauoooE 

de  joie  dans  Timmense  portion  de  citoyen 

assez  peu  clairvoyants  pour  la  croire  sincèM 

Mais  les  esprits  judicieux  n'^étaient  point  rafl 

sures  par  ce  simulacre  de  pacification  entm 

ces  princes.  En  effet,  la  source  de  leurs  divi 

sions  subsistait  toujours  dans  leurs  préteD** 

lions  respectives  ;  aucun  des  deux  n^eût  été 

satisfait ,  alors  même  qu^on  aurait  pu  faire 

entre  eux  un  partage  égal  de  Taulorité.  Les 


!fil 
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Siomines  que  domine  Fambition  trouvent-iis 
amais  le  pouvoir  assez  large  pour  être  parta- 
gé !  Après  tout ,  on  ne  sait  si  Tunion  des  deux 
Siommes  qui  se  disputaient  le  pouvoir  royal 
^Ai  été  plus  heureuse  pour  la  France  que  leur 
division.  Dans  une  semblable  union  ,  en  la 
snpposantpossible,  chacun  d^eux^n^ayant  pins 
l)esoin  de  se  faire  des  partisans  dans  la  nation, 
ararait  fait  à  son  égal  en  pouvoir  lès  concessions 
les  (dus  funestes  au  royaume  ;  et  peut-être  au* 
Tad6ot*ils  fini  même  par  se  le  partager. 

Ainsi  qu^on  devait  s^y  attendre ,  les  ducs  de 
Sourgogne  et  d^Orléans ,  après  leur  raccom- 
modement,  n^en  saisissaient  pas  avec  moins 
davidité  toutes  les  occasions  de  sVmparer  du 
^vemement,  à  Texclusion  l\in  de  Tautre. 
1«  doc  de  Bourgogne  fit  un  voyage  à  Arras 
pour  y  célébrer  le  mariage  de  son  second  fils 
avecla  fille  du  comte  de  Saint-Pol.  Aussitôt 
la  reine  et  le  duc  d^Orléans  ,  que  Ton  soup- 
çonnait déjà  d^une  coupable  intimité ,  obsé- 
dèrent le  roi,  et  lui  firent  ordonner  que,  pen^ 
iani  êêê  temps  d* absence  y  son  frère  aurait  le 
gouvernement  des  affaires.  Cette  décision  , 
surprise  à  un  homme  sans  volonté  ,  fut  ré- 
i      pâtée  un  acte  de  la  volonté  royale. 

T.  I.  ai 
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Le  malheureux  roi  étant  retombé  dans  ii 
violeot  accès  de  démence  ^  le  duc  d^Oriéti 
commença  par  imposer  un  emprunt  oomj 
dërable.  Cette  forme  d^mpôt  n^ayant  pasé 
jugée  suffisante ,  on  ordonna  une  contribu 
tion  générale  ,  dont  le  clergé  n^était  poil 
exempt,  mais  qu^il  refusa  de  payer.  Dans  P 
dit  qui  Vordonnait,  on  déclara  qu^dle  éti 
établie  du  consentement  des  ducs  de  Bow 
gogne  et  de  Berri.  Ges  deux  princes  en  fini 
un  désaveu  public ,  et  le  premier  fit  poUi 
qu'ail  s^était  refusé  formellement  à  ce  OMN 
de  contribution ,  oppressif  et  désastreux  pm 
le  pauvre  peuple^  quoiqu^on  lui  eût  offert  oo 
miUe  écus  pour  y  donner  son  assentiment. 

Les  rôles  des  deux  princes  régnants  ont  pi 
un  nouveau  caractère  sur  le  théâtre  des  pli 
impérieuses  passions  de  Thumanité.  Jusqi 
alors  chacun  d^eux  n^avait  eu  recours  ,  pcH 
fortifier  son  partie  qu^aux  seigneurs  et  ai 
nobles.  Mais  Taristocratie  féodale  était  un  k 
strument  difficile  à  manier.  Le  duc  Philipp 
vit ,  comme  Pavaient  vu  plusieurs  rois  ,  qaH 
y  avait  dans  la  nation  un  autre  principe  é 
force  y  la  bourgeoisie  ou  le  tiers-état ,  i|0 
commençait  à  se  faire  jour  dans  Tordre  so- 
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cîal.  Il  prit  le  parti  de  recourir  à  ce  nouvel 
dément  de  puissance ,  et  il  fut  en  cela  imité 
par  son  fils ,  qui  invoqua  d^abord  Fappui  des 
iNHirgeois,  puis  la  force  brutale  des  dernières 
dasses  du  peuple.  Le  duc  d^Orléans  affectait 
de  plaindre  aussi  le  peuple  et  bien  d^y  cher- 
dier  un  appui  ;  mais  il  était  un  trop  ardent 
âèfiuiseur  des  prérogatives  de  rang  pour  por- 
ter avec  succès  le  masque  de  la  popularité.  Il 
fîit  en  cela  moins  heureux  que  son  rival. 

L^avantage  que  ce  prince  avait  obtenu  pen- 
dant Tabsence  de  son  oncle  ne  fut  pas  de 
loDgue  durée.  Le  duc  de  Bourgogne  revint  a 
Paris  ,  où  déjà  Ton  commençait  à  le  regarder 
comme  le  seul  défenseur  du  peuple.  D^ail- 
leors,  il  avait  eu  soin  de  s^entourer  de  forces 
considérables.  Et  comme  le  duc  d^Orléans 
^Tait  aussi  rassemblé  des  troupes ,  on  eut  à 
Craindre  encore  quHl  n^éclatàt  une  sanglante 
Collision  entre  les  deux  partis.  Mais  on  parvint 
^  ia  prévenir.  Sur  la  demande  des  ducs  de 
Berri  et  de  Bourgogne  ^  et  de  quelques  per- 
sonnes sages  de  la  cour^  un  conseil  fut  con- 
voqué pour  délibérer  sur  le  choix  du  prince 
^i  aurait  le  gouvernement  pendant  les  accès 
de  la  maladie  du  roi.  Ni  le  duc  Philippe  ni 
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le  duc  d^Orléans  ne  faisaient  partie  de  ce 
seil.  Il  y  fut  librement  décidé  que  le  doc  d 
Bourgogne  aurait ,  dans  les  cas  dont  il  s^agit 
la  direction  des  affaires.  Puisqu^on  ne  yoidii 
confier  le  gouvernement  de  Pétat  qu^à  Pan  de 
deux  princes  qui  se  le  disputaient,  et  quel 
duc  de  Bourbon ,  bien  digne  de  Pexercery  « 
était  constamment  éloigné ,  le  duc  de  Bo«p 
gogne ,  plus  habile  aux  affaires  que  son  b« 
y  eu,  méritait  à  cet  égard  de  lui  être  préfôNi 
Le  duc  d^Orléans  fut  obligé  de  dévorer  sa 
ressentiment,  ne  pouvant  s^opposer  à  unedb 
cision  qui  paraissait  confirmée  par  la  volooB 
du  roi. 

Le  duc  de  Bourgogne  s^était  élevé  tM2 
hautement  contre  les  derniers  subsides  le^r^ 
par  le  duc  d^Orléans  pour  avoir  recours  k  ^ 
mode  d^impôts.  Il  ordonna  une  opération  iB 
nancière  qui  présentait  en  apparence  an 
grande  ressource  pour  le  trésor,  tout  en  dé" 
truisant  des  abus  onéreux.  Des  commissaire 
du  parlement  furent  chargés  d^examiner  les 
contrats  passés  entre  particuliers,  et  de  frap- 
per d^amendes  ceux  de  ces  actes  jugés  usar 
raires  ou  frauduleux.  Mais  on  reconnut  bien- 
tôt que  cette  mesure  inquisitoriale  était  une 


(    i4o2  )  325 

BQorce  nouvelle  de  vexations  et  de  rapines. 
ElUe  devint  d^autant  plus  odieuse  à  tous  les 
i^loyens  qu^elle  se  présentait  sous  les  formes 
3e  la  justice  ;  enfin ,  elle  excita  un  soulève- 
nwot  dans  un  grand  nombre  de  villes.  Le  duc 
de  Bourgogne  jugea  prudent  de  retirer  Tédit 
qall  avait  rendu  sur  cette  partie  de  son  ad- 
nÔDistration. 

La  trêve  avec  F  Angle  terre ,  quoique  sou- 
imt  enfreinte,  n^était  pas  rompue  ;  mais  les 
fkevaliers  de  France  et  d^ Angleterre,  fatigués 
4a  repos  forcé  qu^elle  imposait,  à  ceux  du 
tÊOÊDA  qui  n^osaient  pas  faire  la  guerre  à  leurs 
^ins,  s^envojaient  réciproquement  des  car- 
tdt.  Parmi  les  défis  plus  ou  moins  extrava  - 
imts  qui  se  donnèrent  à  cette  époque ,  il  en 
^un  bien  remarquable  par  le  ridicule  autant 
<|leparrimprudence  qui  le  caractérise-  Le  duc 
âX)riéans ,  éloigné  des  affaires ,  mais  dominé 
ptr  son  humeur  chevaleresque  et  par  le  be- 
iMi  de  jouer  un  rôle,  imagina,  après  avoir 
engagé  déjà  des  chevaliers  dans  plusieurs 
QMibats,  d^envoyer  un  cartel  au  roi  d^ Angle- 
terre. Il  lui  proposait  un  combat  de  cent  con- 
tiecent.  Il  nWait  point  pour  but  avoué  de 
venger  Richard  et  de  punir  un  usurpateur, 
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quoiqu^il  affectât  toujours  de  se  montrer  le 

champion  des  têtes  couronnées.  Il  ne  proiro- 

quait  Henri  IV  que  pour  ne  pas  laisser  ern^ 

gourdir  son  courage  et  pour  gagner  banne  fv- 

nommée.  La  réponse  que  fit  le  roi  d^Ân^e- 

terre  à  Pappel  du  duc  d^Orléans  était  iriei 

humiliante  pour  le  prince  français.    <c  La 

I»  hommes  de  ma  qualité  ,  lui  disait-il ,  n^on 

u  pas  coutume  d^étre  appelés  par  leurs  inft- 

»  rieurs;  mais  je  passerai  la  mer  avec  une  ta 

i>  mée.  Le  duc  d^Orléans  est  libre  de  in^o|B 

»  poser  le  nombre  d^hommes   qu^il  jugea 

»  convenable.   Nous  ne  voulons   nuUeiiMH 

»  offenser  aucun  homme  sage ,  mais  rabattu 

i>  le  cœur  de  celui  qui  ne  sait  pas  se  connaît! 

>»  soi-même...  Si  vous  voulez  être  sans  reprc 

)>  che,  gardez  mieux  votre  promesse  et  votx 

»  signature  que  vous  nWez  fait  jusquUci.  » 

Le  roi  d^ Angleterre  et  le  duc  d^Orléans  s'é 
crivirent  encore  quelques  lettres,  où  les  inj» 
res  n^étaient  pas  épargnées.  Celles  qui  s^adres 
saient  au  frère  du  roi  devaient  être  d^autam 
plus  amères  pour  lui  qu^elles  n^étaient  pu 
toutes  colomnieuses. 

Pendant  que  le  duc  d^Orléans  agissait  cou 
Ire  les  intérêts  du  pays  avec  la   turbulent 


légèreté  de  son  caractère ,  le  conseil  s^oocopait 
<f  une  mesure  utile  au  royaume.  La  duchesse 
douairière  de  Bretagne,  Jeanne  de  Navarre, 
^ni  avait  été  demandée  en  mariage  par  le  roi 
d!* Angleterre ,  s^était  décidée  à  lui  donner  sa 
main.  Mais  la  duchesse ,  en  contractant  cette 
alliance,  était  obligée  de  renoncer  au  gou- 
Temement  de  la  province  et  à  la  tutelle  de  ses 
trois  fils.  Or  c^était  au  duc  de  Bourgogne ,  son 
plus  proche  parent,  qu^il  appartenait  d^ètre 
diargé  de  cette  tutelle.  Il  s^agissait  de  faire 
valoir  ce  droit  contre  Topposition  que  pour- 
raient y  mettre  soit  les  Bretons ,  soit  la  du— 
diesse,  qui  paraissait  disposée  à  emmener  ses 
enfants  en  Angleterre.  C^est  ce  que  fit  avec 
succès  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  s^était  rendu 
en  Bretagne ,  en  ayant  soin  d^  répandre  For 
à  pleines  mains.  La  garde  des  trois  fils  de 
Montfort  lui  fut  confiée ,  après  qu^il  se  fut  en- 
gagé par  serment  à  respecter  les  franchises  de 
la  province,  et  à  lui  rendre  Tainé  des  jeunes 
princes,  âgé  de  treize  ans  et  gendre  du  roi,  à 
Tépoque  de  sa  majorité. 

Le  duc  de  Bourgogne  vit  son  crédit  aug- 
menté par  le  résultat  de  sa  mission,  favorable 
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d^ailleurs  à  ses  intérêts.  Pendant  quHl  ezer^^^ 
çait  une  autorité  sans  limites,  le  roi  nVvai^-^ 
que  de  rares  et  faibles  éclairs  de  raison, 
tous  les  moyens  qu^on  employait  pour  distrai 
re  le  monarque  ,  c^étaient  les  représentation 
théâtrales  qui  obtenaient  le  plus  de  sucoès 
Depuis  quelque  temps  les  Français  montraien 
un  goût  très  vif  pour  ce  genre  de  spectacles 
dont  les  sujets  étaient  tirés  de  la  Passion 
des  légendes.  Le  roi  y  trouvait  tant  de  plai 
sir,  que  dans  un  de  ses  moments  lucides 
rendit  une  ordonnance  en  faveur  de  ses 
aimés  confrères  de  la  Passion  de  Notre  SeP- 
gneur.  Il  donna  de  même  des  preuves  d^un 
intérêt  à  la  joyeuse  institution  des  enfante 
Sans-Souci.  Leur  chef  avait  pris  le  titre  d^ 
Prince  des  sots^  et  les  pièces  qu^ils  jouaient 
avaient  le  nom  de  sotis.  Quelque  informes  et       ^ 
déraisonnables  que  f ussen  t  ces  genres  de  spec        f^ 
tacles ,  où  les  objets  de  piété  les  plus  vénérés        i 
se  mêlaient  à  de  grossières  et  indécentes  bouf-        | 
fonneries,  ils  constataient  un  véritable  progrès 
dans  la  civilisation  (3o). 

Mais  il  fallut  plusieurs  siècles  encore  pour 
que  Tart,  débarrassé  des  souillures  de  son 
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\  y  panrint  chez  les  moderues  i  égder 
In  à  surpasser  les  modèles  que  rantî- 
ilènoiis  a  laissés. 

bidac  de  Bourgogne,  tout  en  exerçant  Fai»- 
Maonveraine ,  ne  pouvait  cependant  faire 
kniloir  sa  volonté  dans  TaflUre  du  whisme. 
ii^élait  un  perpétuel  ferment  de  discorde  ^ 
■rà  beaucoup  d^autires ,  entre  ce  prince  et 
ém  d^Orléans^  Au  reste ,  elle  n^inspirait 
ènqne  de  Findifierence  aux  dernières  da»- 
1^  peuple  y  uniquement  occupées  de  leurs 
iriaf  matériels.  Le  duc  de  Bourgogne ,  rè* 
Ife'è  maintenir  la  dernière  décision  prise 
natte  affiiire ,  avait  pour  lui  PUniversité 
lAttû  et  Fautorité  de  la  raison.  Mais  le  duc 
Oriéans  se  faisait  appuyer  par  FUniversité 
ilbukrase  et  par  les  ambassadeurs  d^Espa- 
le  pour  rendre  à  Benoit  son  autorité  poD- 
kileaur  le  royaume.  Ce  pape  était  toujours 
trié  à  vue  dans  son  palais  d^ Avignon.  Il  y 
ittfc  été  consigné  par  ordre  du  roi  ;  et  ce  qui 
ùtit  paru  en  d^autres  temps  la  plus  cho«* 
iMe  contradiction ,  il  possédait  une  lettre 
i  ■ème  roi  qui  désavouait  sa  détention, 
laoîqu^il  fôt  soigneusement  surveillé,  il  par- 
iât an  jour  à  s^échapper  sous  les  habits  d^un 
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domestique.  A  la  vérité ,  il  avait  été  secondé 
dans  son  évasion  par  les  agents  du  duc  d^0> 
léans ,  et  par  Louis  II  d^Anjou,  qui ,  tenant  de 
ce  pape  Tinvestiture  du  royaume  de  Naples , 
était  intéressé  à  le  maintenir  dans  sa  dignité 
de  pontife.  Benoit  se  rendit  à  Château-Renard. 
Entouré  d^une  escorte  de  cinq  cents  Arago- 
nais  ,  il  vit  bientôt  à  ses  pieds  les  cardinaux 
qui  Pavaient  abandonné.  Il  leur  pardonna  leur 
défection  ,  mais  il  leur  fit  voir  quUl  ne  Favait 
ppint  oubliée.  Au  milieu  d^un  diner  qu^Ueor 
donna-,  il  fit  entrer  tout  à  coup  dans  la  saUe 
une  troupe  de  gens  de  guerre.  A  leur  as|iect 
les  prélats  pâlirent  d^efiîroi ,  s^attendant  à  une 
mort  certaine.  Mais  la  terreur  que  Benoit  leur 
imposa  pendant  la  durée  du  repas  fut  sa  seule 
vengeance  (3t).  Ce  pontife  ne  marchait  plus 
qu^au  milieu  d^une  nombreuse  escorte  de  ses 
Aragonais.  Cet  appareil  militaire  n^aurait 
pas  maintenu  la  tiare  sur  sa  tête,  si  le  duc 
d^Orléans  n^était  parvenu  à  surprendre  au  roi 
une  signature  en  faveur  de  ce  tenace  digni- 
taire du  sacerdoce.  La  France  fut  remise  sous 
Tobédience  de  Benoit ,  malgré  Topposition  àt 
tous  les  oncles  du  roi  et  de  TUniversité.  l^ 
duc  d^Orléans  triomphait.  Toutefois  la  cour. 
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B^plébrant  avec  éclat  la  réhabilitation  du 
ifb  d'^Ayignon ,  ne  lui  permit  pas  de  pero^ 
nrles  revenus  des  bénéfices  vacants  :  source 
ifichesses  dont  il  avait  usé  sans  mesure  aux 
iptM  de  la  fortune  publique  et  du  bien  des 
^lei  :  car  le  haut  clergé,  suivant  Fezemple 
««grands  dignitaires  de  la  chrétienté,  se  li-* 
NJlt  à  de  scandaleuses  eiactions.  Les  évèqnes 
tlli  aUbés  vendaient  les  bénéfices,  spoliaient 
Ml  propres  églises ,  et  réduisaient  à  la  mî- 
IM-Ies  simples  prêtres,  les  seuls  ministres  de 
Hliligion  qui  conservassent  encore  quelques 
IMS  des  vertus  sacerdotales. 
4l  paraîtrait  que  le  roi ,  long-temps  étran- 
Mfar  le  raisonnement  à  tout  ce  que  Tun  ou 
MRn  des  deux  princes  rivaux  ordonnait  en 
itiiom,  avait  enfin  manifesté  une  volonté 
ifde  ;  du  moins  on  était  parvenu  à  lui  en 
imr  une<^  Diaprés  les  conseils  de  quelques 
noanes  de  la  cour,  la  reine,  sortant  de  son 
lielence  ordinaire,  profita  d^un  reste  d^em- 
ire  qu^elle  avait  conservé  sur  son  époux, 
Mr  lui  faire  connaître  la  situation  du 
•ynme,  mais  surtout  pour  Falarmer  sur 
ft  triste  sort  qui  le  menaçait  lui  et  ses  en-;- 
Âls.  Il  ordonna  ,  par  un  édit  du  mois  d^a* 
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vril ,  que ,  s^il  venait  à  mourir ,  le  royaume 
serait  gouverné  au  nom  du  roi ,  quel  que  fui 
Tàge  de  Théritier  du  trône.  Il  établissait  en 
même  temps  un  conseil  dont  la  reine  et  les 
princes  faisaient  partie ,  mais  où  les  décision» 
ne  devaient  être  prises  qu^à  la  pluralité  d 
voix.  Enfin  un  autre  édit  portait  que  la  reine 
les  princes  du  sang ,  les  prélats ,  le  parlemen 
et  jusqu^à  la  bonne  bourgeoisie,  fissent  ser- 
ment de  reconnaître  le  dauphin  pour  roi 
lui  jurassent  fidélité.  Telles  étaient  les  dispc^^ 
sitions  par  lesquelles  le  malheureux  Charl^^ 
témoignait  une  juste  défiance  contre  les 
ces  de  son  sang.  Mais  les  précautions  qu^< 
lui  faisait  prendre  pour  enchaîner  leur  amb^ 
tion  étaient  bien  insuffisantes.    Elles  devi 
rent  inutiles.  Après  tout  y  quelle  sagesse  h 
maine  aurait  pu  conjurer  les  tempêtes 
devaient  soulever  les  plus  véhémentes  pa 
sions  lorsqu'elles  ne  subissaient  aucun  frei 
ni  de  la  loi  politique,  ni  de  la  morale ,  ni 
la  foi  religieuse? 

C'était  surtout  contre  le  duc  de  Bourgogc»^ 
que  ces  édits  paraissaient  dirigés.  Néanmoif'^ 
il  fit  bien  voir  qu'il  avait  conservé  un  puis- 
sant crédit  ;  il  maria  deux  filles  du  comte  de 
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Neren  5  mm  fib ,  avec  le»  deux  aines  des  eo- 

£arts  dn  jroî,  et  un  fils  du  même  prince  avec 

iVme  des  fiUes  du  monarque.  Le  conseil ,  qui 

sans  doute  avait  été  favorable  à  la  conclusion 

de  ces  mariages ,  commettait  alors  une  grave 

imprudence.  Il  augmentait  la  puissance  de  la 

ixiaison  de  Bourgogne,  après  avoir  montré 

otmtre  son  chef  une  défiance  trop  fondée.  Au 

Y'^este  les  deux  fils  du  roi  qu^on  venait  de  ma- 

ner  n'étaient  pas  destinés  à  régner. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  toujours  disposé 
^  maintenir  la  paix  avec  FÂngleterre.  Elle 
était  utile  au  commerce  de  ses  provinces  de 
Plandre.  Mais  le  duc  d^Orléans  cherchait  tou- 
t.es  les  occasions  de  la  rompre,  quoique  per- 
sonne n^y  vit  un  avantage  pour  la  France.  Il 
^tait  même  surprenant  que  la  guerre  n^eût 
pas  tout  à  fait  éclaté  entre  les  deux  puissances, 
après  les  sourdes  menées  et  les  hostilités  j3lus 
ou  moins  ouvertes  qui  se  commettaient  récipro- 
quement. D^une  part  on  donnait  des  secours 
aox  Ecossais,  en  armait  des  vaisseaux  qui  me- 
iiaçaient  les  côtes  de  FAngleterre.  La  cour  de 
Undres,  de  son  côté,  faisait  ravager  les  îles 
du  pays  d^Aunis ,  et  livrer  chaque  jour  quel- 
que combat  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Par 
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représailles,  les  Bretons  attaquaient  les  Ad 
glais  jùscpie  dans  leUrs  ports.  Enfin ,  on  re£ 
sait  de  payer  à  FÂngleterrece  qui  restait  d 
sur  la  rançon  du  roi  Jean ,  et  dont  Henri  a?a 
exigé  le  paiement  en  laissant  partir  la  jeoi 
reine  Isabelle.  Néanmoins  on  se  bornait  di 
deux  côtés  à  des  combats  partiels  sans  résol 
tats  importants.  Aucune  des  deux  cours  i 
voulait  sincèrement  la  paix  ;  aucune  n^OM 
déclarer  la  guerre.  Il  fallait  pourtant  s^attM 
dre  à  la  voir  tôt  ou  tard  éclater ,  et  Ton  ava 
en  France  peu  de  moyens  de  la  soutenir«  1 
trésor  était  vide.  Le  duc  de  Bouraogne,  àm 
un  goût  de  popularité  hostile  au  duc  dH^ 
léans ,  s^était  toujoui*s  refusé  à  la  levée  d\i 
subside.  Il  fut  enfin  obligé  d^y  cons^oilir^ 
même  on  imposa  une  taille  exorbitante  ^ 
fiit  levée  avec  une  extrême  rigueur» 


irZiriiE  VI. 


La  haute  vassalité  nVxîstait  plasen  France, 
OQ  du  moins  elle  n^était  plus  dangereuse  pour 
h  royauté.  Le  peu  de  grands  feudataires  dont 
kl  maisons  subsistaient  encore  se  trouvaient 
hors  d^état  de  prendre  les  armes  contre  le  roi. 
Le  duc  de  Bretagne  seul,  appuyé  des  Anglais, 
pouvait  le  tenter  avec  plus  ou  moins  de  chan- 
ces de  succès ,  si  les  Bretons  avaient  consenti 
aie  seconder  ;  mais,  Français  de  cœur, ils  se 
itfiisaient  toujours  à  servir  leur  duc  contre  le 
ïoyaume.  Enfin  les  provinces  qui  étaient  réu- 
nies à  la  couronne  avaient  commencé  Tœuvre 
de  la  nationalité  ,  et  les  princes  du  sang ,  qui 
en  avaient  reçu  en  apanage  ou  même  en  sou- 
veraineté, n^étaient  que  les  lieutenants  du  mo- 
narque. Ainsi  la  royauté,  qui  ne  fut  si  long- 
temps que  nominale ,  était  devenue  un  fait  do- 
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minant.  Mais  ii  en  devait  résulter  un  mal  plus 
funeste  encore  que  le  régime  féodal,  lorsque  la 
volonté  royale  était,  comme  à  cette  époque  de 
rhistoire ,  incertaine ,  débile  et  souvent  anni- 
hilée. Les  princes ,  à  peu  près  égaux  en  puis- 
sance ,  formaient  alors  une  sorte  de  gouverne- 
ment oligarchique ,  où  Pautorité  souveraine, 
qu^ils  se  disputaient ,  n^était  nulle  part ,  et  qui, 
dans  Tabsence  de  tous  principes  delégislation, 
devait  se  résumer  en  anarchie» 

Dans  cet  état  de  choses ,  la  lutte  n^était  sé- 
rieusement engagée  qu^entreles  ducs  de  Boor 
gogne  et  d^Orléans,  car  le  duc  de  Berri,  voué 
depuis  long*temps  au  dédain  des  princes  et 
de  la  nation,  n^aurait  osé  élever  des  prèles* 
tions  au  pouvoir  suprême  ;  et  le  duc  de  Boitf^ 
bon  n^y  en  avait  aucune.  Il  n^usait  du  crédit 
qu^on  lui  laissait  que  pour  calmer  les  passions 
et  prévenir  des  malheurs. 

Le  peuple  se  montrait  favorable  au  duc  de 
Bourgogne.  Il  lui  tenait  compte  de  son  oppo- 
sition au  duc  d^Orléans  comme  d^une  génè-* 
reuse  inspiration.  Mais  ce  prince  ne  jouit  pis 
long-temps  des  fruits  de  sa  popularité.  Pen- 
dant un  voyage  qu^il  fît  en  Brabant ,  il  fut 
atteint  d^une  de  ces  maladies  épidémiqoes 
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m  nodaienr  alors  si  fréquentes  la  saleté  des 
iles  et  la  misère  de  peuples.  Il  maamt  au 
^A|Mu  de  Hall  en  Hainaut,  le  97  anil  de 
tf|i( année,  à  Fàge  de  soixantre-trois  ans.  Il 
^/Êiml  être  enterré  en  habit  de  religieux  : 
Hji  de  dévotion  qui  paraissait  à  beaucoup 
ifrinoes  et  de  grands  une  expiation  suffi- 
Mie  des  fiintes  ou  même  des  crimes  de  leur 
is. 

Philippe  k  Hmrdi^  fils  du  roi  Jean ,  le  plus 
prince  de* son  temps,  ne  laissait  pas 

d^argent  pour  les  0rais  de  ses  funérailles. 

For  de  la  France  n^auniit  pas  suffi  à  son 
«Qin  de  fastueuse  prodigalité.  Sa  veuve  s^é- 

assurée  que  les  biens  mobiliers ,  tout 
qu^ils  étaient  ^  ne  suffiraient  pas  à 
les  nombreux  créanciers  du  duc,  prit 
(parti  de  renoncer  à  la  succession  de  ces 
ÎMs;  mais  elle  se  réserva  les  immeubles,  se 
irignant  ainsi  à  une  honteuse  banqueroute. 
Inant  une  coutume  depuis  long-temps  pra- 
ifiée  dans  une  semblable  circonstance ,  elle 
l^pasa  sa  ceinture,  sa  bourse  et  9e&  cle&  sur 
^eareneil  de  son  époux.  On  aurait  vendu 
I  chaumière ,  le  lit  d^un  pauvre  citoyen  mort 
isalvable.  Les  vastes  domaines  du  duc  de 

T.  I.  32 
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Bourgogne  passèrent  intacts  à  ses  enfimts 
Ce  prince  trouva  des  regrets  dans  les  dan- 
ses inférieures ,  et  même  dans  les  rangs  phi; 
élevés  de  la  nation ,  où  Ton  pensait  que  li 
temps  aurait  amorti  ses  passions ,  et  diriy 
vers  le  bien  public  les  conseils  de  son  exf^ 
rience.  Au  reste ,  son  fils  aine,  Jean,  ooiiM 
de  Nevers \  parvint  à  le  faire  regretter  de  sa 
ennemis  même. 

Le  nouveau  duc  de  Bourgogne ,  héritier^ 
courage  de  son  père,  porta  cette  vertu  à  v 
degré  de  témérité  qui  lui  valut  le  surnom  éi 
Jean  sans  Peur^  vertu  qui  malheureusemeal 
n^édata  jamais  contrôles  plus  cedoutablesaik 
nemis  de  la  France.  Mais  il  avait  aussi  hèàà 
de  son  ambition  sans  avoir  les  qualités  qui  es 
tempèrent  la  violence,  qui  lui  commandes! 
de  reculer  devant  le  crime.  Philippe  le  Hsrfi 
était    accoutumé   dès   Tenfance  à   respecter 
Tautorité  royale ,  ou  du  moins  la  tête  qui  p(V> 
tait  la  couronne.  Il  voulait  bien  régner  à-k 
place  d^un  fantôme  de  roi ,  mais  non  le  TfSt^ 
verser  du  trône.  Tout  fit  croire  que  son  fik 
osa  davantage,  dans  la  subversion  généide 
des  lois ,  de  tous  le  principes  de  justice  et 
d^honneur.  Mais  eiit-il ,  en  effet ,  aspiré  il  la 
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ipHAHinei  il  lui  aurait  fisillu,  pour  réussir, 
lcs.liiraQtages  que  la  nature  lui  avait  refusés  s 
ifjMemple  une  figure  noble ,  un  maintien 
nposant,  Fart  de  la  parole,  qui  entraîne  et 
pkjuC^  les  esprits,  et  surtout  aaset  d^em- 
èlf^iur  lui-^méme  pour  réprimer  la  fougue  de 
on  caractère ,  pour  déguiser  cet  âpre  et  auda* 
îillic  besoin  du  pouvoir ,  qui  rejetait  tou-^ 
MOTS  parmi  ses  adversaires  la  plus  saine  par* 
W^4tla  nation. 

vCie  fHrince,  avant  de  commencer  le  rôle  qui 
4Î4t^it  réservé  sur  la  scène  politique ,  alla 
fUmdre  possession  de  son  .vaste  héritage.  Il 
Mli^  les  duché  et  comté  de  Bourgogne,  la 
JSImdre  et  TArtois.  Les  autres  domaines  de 
IM  père  furent  partagés  entre  ses  deux  firères 
Ai|tiiine  et  Philippe. 

•  Leduc  de  Berri  avait  été  atteint,  comme 
M  frère ,  de  la  maladie  épidémique.  Il  habi- 
tat le  château  de  Bicétre ,  anciennement  con- 
>tniit  par  un  évêque  anglais  du  nom  de 
fféêeesier^  et  qu^il  avait  fait  restaurer  et 
Ipindir.  Ce  prince ,  dans  son  effroi  de  la 
Mvl,  ordonna  des  processions  publiques  et 
fit  de  riches  offrandes  aux  églises.  Mais  une 
pMde  partie  de  la  nation ,  loin  de  prendre 
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part  aux  [nrières  ordonnées ,  proférait  contre 
lai  des  ntalédictions.  Guéri  de  sa  maladie,  il 
parut  se  repentir  des  exactions  et  des  cruaiiléi 
qu^il  avait  commises.  Toutefois ,  il  n^dMiiit 
jamais  Paffection  et  Festime  de  la  nation ,  qiri 
ne  pardonne  point  à  la  tyrannie  dépouilléi 
de  grandeur  et  de  gloire. 

Le  duc  d^Orléans  s^était  flatté  que  la 
de  Philippe  de  Bourgogne  le  laisserait 
concurrent  au  pouvoir,  et  il  exerçait  TautorlN 
royale  avec  la  plus  présomptueuse  confiaiibi 
Il  commença  par  se  faire  donner  des  plaM 
qui  couvraient  Paris  au  nord ,  telles  que  ScA 
sons,  Coucy  et  Ham.  Comme  il  possédkdl 
Châlons ,  La  Fère ,   Ghàteau-Thierry ,  Or- 
léans et  Dreux ,  il  se  trouvait   maître  d^Me 
ceinture  de  places  fortes  autour  de  la  capitafcf* 
Cependant  toutes  ses  précautions  pour  se  for- 
tifier dans  son    pouvoir  dictatorial  étaient 
insuffisantes.  Non  seulement  il  aura  un  rital 
nouveau  qui  lui  disputera  ce  pouvoir  aT0C 
une  audace  souvent  heureuse,  mais  encore  il 
trouvera  une  opposition  redoutable  dans  ini^ 
grande  portion  du  peuple,  qu^il  croyait  povr 
jamais  soumise.    L^Université,    devenue  le 
seul  organe  intelligent  y  mais  trop  souveat 
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jÊÊÊÊoané^    de   Ti^position  natkmak,   loi 
qne  les  Français  n^avaient  pas  en^ 
perdu  tout  *  souTenir  de  leurs  antiques 


--^  corps  était  en  procession  pour  obtenir 

lir|iBU  dn  royaume  et  la  santé  du  roi ,  et  cette 

procession  passait  devant  la  maison  du  sire 

Gharles  de  Savoisy,  lorsqu^un  domestique  de 

«smgneur,  poussant  son  cbe?al  à  travers  le 

cmége,  renversa  et  blessa  quelques  écoliers. 

Imts  cris  et  les  injures  qu^ils  profibèrent 

Wrtie  son  maître  attirèrent  les  autres  dômes- 

li^Ms  de  la  maison ,  qui  se  jetèrent  en  ar- 

Ms- Hur  les  écoliers ,  les  poursuivirent  jusqœs 

iÉM  Fé^ise  de  Sainte-*Catherine ,  et  en  bles- 

riNDt  gravement  une  vingtaine.  Sevoisy,  se 

Inuvant  en  grande  faveur  auprès  du  duc 

iOriéans  et  de  la  reine,  ne  fit  que  rire  de 

llMolence  de  ses  valets.  L^Université  porta 

Abord  sa  plainte  au  roi ,   et,  ne  recevant 

piint  complète  justice  de  la  cour,  elle  ferma 

bs  écoles  et  suspendit  les  prédications.  Ce 

d^opposition,  employé  quelquefois  avec 

était  toujours  redoutable.  Il  obtint  dans 

occasion  assez  de  succès  pour  que  le 

jpiriement  rendit ,  dans  une  assemblée  solen*. 
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ndle,  un  jugement  sévère  contre  le  eifAad 
SaToisy  ;  jugement  qni  fîit  exécuté  ^  qnoiy 
ce  wigneur,  un  des  plus  grands  pevsaonafp 
de  la  cour,  f&t  hautement  protégé  par  le  4ê 
dH)riéanSà  Sa  maison  fîit  rasée;  il  ftitCHi 
traint  i  payer  une  indemnité  considéidhi 
aux  membres  de  rUniversité,  et  à  poursaiti 
la  punition  de  ses  domestiques.  GetarrM}! 
fut  paa  le  seul  exemple  de  fermeté  que  dotf 
nèrent  le  Parlement  et  TUnirersité  ocmti 
Tinsultant  mépris  des  grands  pour  la  bma 
geoisie,  .:n 

Des  inCéiéts  plus  grares  ront  agiten] 
royaume,  dé  sombre  nuages  se  rasseiabki 
sur  Un  point  de  son  horizon ,  qui  réoèlentid 
violentes  tempêtes.  Le  duc  d^Orléana,  ûêh 
Tivresse  du  pouvoir,  formait  de  vastes  proyc 
contre TAngleterre.  Il  était  le  seul,  après  HoÉ 
parmi  les  printes ,  qui  voulût  lui  faire  «i 
guerre  continue.  Mais  son  pouvoir  n^allait^ 
jusqu^à  la  faire  décider  par  le  conseil.  Eniai 
tendant  quMl  pût  y  faire  adopter  ses  prc 
jets  ^  il  adressa  de  nouvelles  provocations  »a 
roi  d^ Angleterre ,  qui  n^y  répondit  qu^awi 
une  modération  mal  appréciée  par  le  prinM 
français.  Enfin ,  persuadé  que  le  moment  étm 
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fiivorable  pour  attaquer  Henri  IV,  quUl  trai- 
tait ourertement  d^usurpateur ,  il  ordonna 
d^abord  une   levée  d^argent   dans    tout  le 
xt>yaume.  Elle  était  si  exorbitante ,  que  les 
autres  princes,  craignant  de  paraître  la  sanc- 
cionner  par  leur  présence  à  la  cour,  s^éloi- 
gèrent  de  la  capitale.  11  avait  été  convenu , 
<3aiis  le  conseil ,  que  le  montant  de  cet  impôt 
serait  renfermé  dans  une  de  tours  du  palais  , 
«t  qu^on  ne  pourrait  en  rien  prélever  sans  le 
consentement  de  tous  les  princes  ;  précaution 
J)ea  honorable  pour  chacun  d^eux,  qui  de  plus 
ibt  inutile.  Le  duc  d^Orléans ,  accompagné  de 
Heas  armés,  fit  briser,  pendant  la  nuit,  les 
|N)rtes  du  trésor,  et  enleva  la   plus  grande 
partie  de  1 ,700,000  livres ,  montant  de  Tim- 
p6t,  dernière  ressource  de  Tétat  arrachée  vio- 
lemment à  un  peuple  épuisé.  G^était  un  vol 
infâme ,  mais  non  la  seule  déprédation  qu^il 
eût  commise.  Chaque  jour  ses  richesses  s^aug- 
mentaient  de  ce  quUl  pouvait  acquérir,  même 
par  abus  d^autorité  ou  par  des  moyens  frau- 
duleux. Suivant  la  rumeur  publicpie,  il  par- 
tageait avec  la  reine  le  fruit  de  ses  extorsions. 
Von  disait  que  cette  princesse ,  comptant  sur 
la  prochaine  mort  de  son  époux ,  faisait  pas- 
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ser  des  sommes  considérables  en  Allemagne 
pour  sy  ménager  une  retraite.  On  nWait  fidt 
encore  que  soupçonner  une  coupable  intimité 
entre  elle  et  le  duc  d^Orléans.  Bientôt  leur  liai- 
son devint  un  objet  de  scandale  public.  Epouse 
infidèle  (c^était  du  moins  Topinion  générak)^ 
elle  foulait  encore  aux  pieds  ses  devoirs 
mère.  Pendant  que  cette  indigne  reine  et  L 
duc  d^Orléans  dissipaient  sans  pudeur  les 
venus  de  Pétat,  le  roi ,  déshérité  de  sa  raiso: 
était  abandonné  à  des  mains  mercenaires; 
enfiints  manquaient  souvent  de  vêtements 
de  nourriture. 

On  avait  renoncé  à  tout  ménagement  av 
PAngleterre.  On  Pattaqua  ouvertement 
qu^on  pouvait  à  peine  espérer  de  se 
La  com*  reçut  les  ambassadeurs  d^Owen  Glex:'- 
dor^  que  les  Anglais  nommaient  Glendourd^f 
chef  des  Gallois,  révoltés  pour  leur  indépen- 
dance de  TAngleterre.  Les  Gallois  étaient  les  L 
descendants  des  Cambriens,  Bretons  origi-  '^ 
naires  qui  défendirent  long-temps  leur  liberté  ^ 
contre  les  divers  conquérants  du  pays.  Gleo-  i 
dor,  qui  avait  reçu  de  ses  compatriotes  le  ti- 
tre de  prince  de  Galles,  réclamait  les  secours 
de  la  France.  Reconnaissant  la  qualité  de  prin- 
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!aaà  un  homme  poursuivi  oomme  rebdle  en 
iÊftgleterre,  la  cour  conclut  avec  lui  un  traité 
!\dlianee.  En  même  temps  on  méditait  un 
wùJBt  d^attaque  sur  Calais.  Plusieurs  places 
Mfédées  par  les  Anglais  furent  reprises  dans 
I  Ooyenne  et  le  Limousin.  De  plus  les  Bre- 
DÉs,  encouragés  par  le  duc  d^Orléans,  entre* 
ririient  des  expéditions  sur  les  côtes  d^ Angle- 
erre.  Le  sire  de  Tanneguy  du  Chàtel ,  qui  en 
aummandait  une ,  descendit  près  de  Dar- 
MMth ,  mit  tout  le  pays  à  feu  et  à  sang , 
5t  m  remporta  un  immense  butin.  A  leur 
tcor  les  Anglais  attaquèrent  les  côtes  de  Bre- 
tagne, où  par  bonheur  le  vieux  Clisson  , 
ke&r  redoutable  ennemi ,  oubliant  les  injures 
qu^il  avait  reçues  de  la  France ,  parvint  à  les 
vepousser  et  à  leur  enlever  une  partie  de  leur 
flotte.  Mais  ils  exerçaient  de  grands  ravages 
ett  Normandie^  et  traversaient  la  Picardie  sans 
«lutacle. 

On  tenta  une  diversion  à  leurs  mouvements 
pirun  projet  de  descente  dans  le  pays  de  Gal- 
Wi  et  une  flotte  fut  rassemblée  à  Brest  pour 
celte  destination.  Ces  préparatifs  éveillèrent 
en  eflfet  Inattention  du  roi  d^Angleterre,  instruit 
de  Unis  les  mouvements  de  la  France  par  des 
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agents  quHl  y  soudoyait.  Parmi  ces  agents  se 
trouvait ,  disent  quelques  historiens  ,  le  noor 
veau  duc  de  Bourgogne .  Le  monarque  s^eoH 
pressa  de  réunir  des  forces  pour  s'opposer  ao 
succès  de  Texpédition.  Mais  il  ne  tarda  pai 
d^être  à  cet  égard  pleinement  rassuré.  Le  comte 
de  la  Marche ,  Jacques  de  Bourbon ,  issu  de  h 
branche  cadette  de  cette  maison,  qui  avait  été 
nommé  général  des  troupes  de  débarquement, 
était  resté  à  Paris  ,  livré  à  tous  les  genres  di 
plaisirs.  Il  était  surtout  passionné  pour  unjeB 
dont  rhistoire  de  France  n^a  pas  encore  parié 
avant  cette  époque ,  le  jeu  de  cartes  (3a),  (p$ 
Ton  fit  servir  à  Tamusement  du  roi  dans  ïér 
tat  dHmbécillité  qui  succédait  à  ses  accès  dk 
fureur. 

La  flotte  était  prête  à  partir  dès  le  mois 
d^aoùt.  Ce  fut  seulement  en  novembre  que  le 
comte  de  la  Marche  se  rendit  à  Brest ,  après 
avoir  dépensé  la  plus  grande  partie  des  fonds 
qu^il  avait  reçus.  On  se  disposait  à  attaquer 
une  flotte  anglaise  qu^on  avait  aperçue  ;  mais 
le  général,  ayant  appris  qu^elle  était  montée  de 
gens  de  guerre^  resta  dans  le  port.  Cepen-* 
dant  il  n^osa  pas  se  refuser  à  tenter  une  de- 
scente sur  les  côtes  d^ Angleterre.  Elle  s^opéra 
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obstacle  près  de  Falmouth.  Cbinme  on 
iQmw9L  quelque  résistance  sur  celte  partie  de 
\^tùitj  le  comte  de  la  Marche  donna  aussitôt 
kÂipial  de  la  retraite.  Les  gens  de  guerre  , 
efttjéa  de  cet  ordre  imprévu  ^  et  se  croyant 
alfa^oés  par  des  forces  supérieures^  se  retirè- 
rcrilieo  désordre  sur  les  vaisseaux.  Dans  cette 
Mie  de  terreur  panique ,  un  grand  nombre 
f«tre  eux  furent  noyés  à  la  vue  de  la  flotte. 
Svlme  à  aucune  époque  de  leur  histoire  les 
^ilnçais  D'août  fait  grâce  à  la  lâcheté ,  dans 
ptkfate  rang  qu^elle  se  déclarât ,  de  piquants 
tMtasmes  accueillirent  le  comte  de  la  Marche 
Hiietour  de  son  expédition.  Jf«fvrftffïe<^ft^, 
ttiient  les  écoliers  attroupés  sur  son  passage; 
et  le  prince ,  au  milieu  de  la  cour,  pouvait  en- 
Unité  des  paroles  prononcées  en  langage  vul- 
gibe  qui  n^étaient  pas  moins  humiliantes. 

Lft  guerre,  car  il  faut  bien  appeler  ainsi 
<^ette  suite  de  combats  plus  ou  moins  meur- 
^rim  que  soutenaient  sur  plusieurs  points 
<i^k  France  des  seigneurs  et  des  capitaines  i 
*<Wvent  sans  en  avoir  reçu  Tordre  ;  la  guerre 
^t  peu  changé  la  position  respective  des 
deux  puissances  ennemies.  Cepaidant  elle 
oocMÎODiiait  de  grandes  dqienses  ;  et  comme 
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le  duc  d^Orléans  avait  employé  ea  grande 

partie  le  produit  de  la  dernière  taille  en  ae« 

quisitioDS  de  domaines  et  en  fiistueuses  diisi- 

pations ,  il  fallut  recourir  à  un  nouvel  impAt 

Dans  le  conseil  assemblé  pour  en  délibérer,  le 

duc  de  Bourgogne ,  revenu  à  Paris,  s^ékvi 

hautement  contre  rétablissement  d^une  taîQi. 

((  Je  dois  déclarer,  dit-il,  que  vouloir  en  cht^ 

»  ger  le  pauvre  peuple  est  un  dessein  tynuH 

»  nique.  Si  le  conseil  s^accorde  avec  mon  dur 

M  cousin  le  duc  d^Orléans  pour  imposer  me 

>i  taille ,  je  proteste  que  j^empècherai  hiesa  fK 

»  mes  sujetsen  soient  grevés.  SiPargentqiiVie 

»  a  levé  Fan  dernier  ne  suffit  pas,  j^aime  miaff 

»  payer  de  mes  deniers  la  part  de  cet  icnpM 

)»  qui  devrait  être  acquittée  par  mes  sujets; 

»  mais  à  condition  que  la  taxation  soit  fitite 

»  par  des  gens  de  bien  ,  et  qu^il  soit  justifié 

»  des  motifs  qui  ont  empêché  la  dernière  tailk 

))  d^être  suffisante.  » 

Il  y  avait  dans  ces  paroles  une  déclaration 
de  guerre  au  ducd^Orléans,  et  en  même  tcmp* 
un  appel  au  peuple  pour  la  défense  de  sa  pT<K 
pre  cause ,  appel  qui  fut  entendu.  Le  dicti^ 
teur  ne  pouvait  s^  tromper.  Mais  il  parta^ 
geait  alors  avec  la  reine  le  pouvoir  suprême; 
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t  la  plupart  des  courtisans,  qu^il  séduisait 
■r  sa  InriUante  élocution ,  par  la  grâce  de 
mi  manières  ,  surtout  par  des  faveurs  ,  se 
Bontraient  disposés  à  le  servir.  Dans  une 
ri^radente  confiance  en  son  pouvoir,  il  bra- 
m^ipavertement  les  grands  et  le  peuple ,  qui 
m-'Cachaient  plus  leur  mépris  et  leur  indi- 
filtion  pour  s^  déportements.  La  reine  nV 
Mit  pas  plus  ménagée  que  lui  dans  la  rumeur 
|ÉUique.  Comme  elle  avait  abdiqué  la  di- 
ipÉé  de  son  rang  et  la  pudeur  de  son  sexe  , 
fÊà,  avait  perdu  ses  droits  au  respect  de  la 
iMtfon.  Au  milieu  des  salons  dorés  comme 
4tti  les  plus  chétives  demeures  on  ne  la  dé- 
ijnaît  que  par  des  noms  infamants,  emprun- 
iil'au  plus  sale  langage  du  peuple. 

Le  duc  d^Orléans  parvint  à  faire  prévaloir 
m  volonté  dans  le  conseil  pour  rétablissement 
iaiie  taille ,  et  cet  impôt  fut  levé  avec  la  plus 
cmdle  rigueur.  De  tous  côtés  on  voyait  les 
Qilheureux  qui  n^avaient  pu  la  payer  dé- 
pnnllés  de  leurs  meubles,  de  la  paille  de 
ktrslits,  et  traînés  dans  les  cachots.  Partout 
iMiDtissaient  de  sinistres  imprécations  con- 
tiele  duc,  et  la  coupable  reine  qui  partageait 
liée  lui  le  fruit  de  tant  d^exactions.  Ce  prince 
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fut  disposé  par  ses  conseillers  «  qai  espémûi 
que  sa  présence  intimiderait  le  prédiçiUfl 
Us  se  trompaient.  La  parole  austère  du  npj 
n^en  reçut  que  plus  de  force  et  de  digpp 
Jacques  Legrand ,  après  avoir  clairement  c 
signé  le  prince  objet  des  malédictions  p 
bliques,  dit,  en  s^adressant  directement 
son  royal  auditeur  :  «  Le  roi  votre  père  m 
M  des  impôts  sur  ses  sujets ,  mais  il  éle! 
»  des  forteresses  ;  il  chassa  les  ennemis  «.n 
»  couvra  les  pays  quHls  avaient  usurpés,  il 
M  jourd^hui ,  sous  votre  règne,  le  peuplée 
»  foulé ,  paie  deux  tailles  chaque  année ,  < 
»  cependant  les  forteresses  tombent  en  ruÎM 
»  les  ennemis  nous  bravent.  Les  gens  d 
>»  guerre,  qui  ne  sont  pas  payés,  CQmmettn 
)i  impunément  de  grands  désordres.  On  n 
M  rougit  pas  d^appliquer  la  substance  du  peu 
)>  pie  à  des  objets  que  la  décence  ne  pemM 
»  pas  de  nommer.  G^est  sa  propre  substanoc 
H  son  sang  même  qui  est  changé  en  ricbl 
)»  étoffes ,  en  perles ,  en  diamants.  Et  si 
»  plaintes  et  ses  gémissements  sont  repoossi 
)>  loin  du  trône.  » 

Le  roi ,  au  lieu  de  s^offenser  de  ces  pardi 
hardies ,  parut  approuver  Fhomme  qui  aya 
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osé  les  lui  ùAre  entendre.   Mais  cette  im- 
pvnsion  fut  passagère  comme  la  faible  lueur 
déraison  qui  lui  avait  permis  de  les  com- 
prendre; et  si  ceux  qu^elles  condamnaient  ne 
Ici  o«iblièrent  pas,  du  moins  ils  surent  les 
fendre  inutiles.  Les  grands  conservèrent  leurs 
habitudes  de  luxe  et  de  cupidité,  les  dames 
Findécence  de  leurs   parures    et    de    leurs 
«orars.  Enfin  la  reine  et  le  duc  d^Orléans  ne 
OMèrent  point  de  mériter  la  haine  publique. 
Cependant  on  espéra  un  instant  obtenir  d'aune 
terreur  superstitieuse  ce  qui  avait  été  refusé 
m  cri  de  la  justice  et  de  la  religion. 

La  reine  et  le  duc  d^Orléans  se  promenaient 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain ,  Pun  à  che- 
▼il ,  Tautre  en  litière ,  quand  ils  furent  assail  - 
lis  tout  à  coup  par  un  furieux  orage.  Le  duc 
àant  monté  dans  la  litière  pour  y  chercher 
on  abri ,  les  chevaux  ,  épouvantés  de  la  fou- 
dre, s^em portèrent,  et  descendirent  avec  une 
(finyante  rapidité  vers  la  rivière.  Ils  y  au- 
nûent  précipité  la  litière  si  le  conducteur 
ûW  eu  Tadresse  de  couper  les  traits.  Le  dan- 
ger que  le  prince  avait  couru  avec  la  reine 
fit  une  impression  sur  son  esprit,  d^autant 
plus  vive,  qu^il  apprit  que  le  tonnerre  était 

T.  I,  23 
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tombé  dans  la  chambre  du  dauphin.  Il  er 

voir,  dans  cet  événement ,  un   signe  éê^ 

colère  divine ,  et  il  résolut  de  se  réfoniMr« 

fit  d^abord  publier  qu^il  voulait  payer  i 

dettes.  Au  jour  marqué  pour  son  aoqfsiMi 

ment^  huit  cents  créanciers  au  moins  sefi 

sentèrent  à  son  hôtel.  Mais  dans  rinterfai 

Vhomme  superstitieux  avait  fait   placo  f 

prince  déprédateur.  Les  créanciers  ne  rafl 

rentque  les  railleries  de  ses  valets.  Gependl 

chaque  jour  voyait  accroître  ses  richesseï* 

s^était  fait  donner  par  le  roi  le  gouvemema 

de  la  Normandie.  Il  en  aurait  acquis  un  M 

veau  degré  de  puissance  si  la  provinoé  0 

consenti  à  le  reconnaître  pour  son  gouVIi 

neur;  elle  ne  le  voulut  pas^  et  le  conseil ^  4* 

le  prince  sollicita  de  confirmer  sa  nominatfa 

à  ce  poste  important,  eut  le  courage  dé  i 

refuser.  Une  grande  partie  des  membres  i 

conseil  avaient  déjà  passé  dans  le  partie 

duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  rassembltiffli 

troupes  à  Arras^  ayant  en  apparence  le  Al 

sein  de  repousser  les  Anglais,  qui  avaienti 

.  une  descente  dans  le  port  de  TEcluse.  L^él 

que  de  Liège  ,  son  beau-frère  ,  lui  envoya 

mille  hommes.  Le  duc,  mandé  par  le  roi  {M 
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iMÎittr  à  un  grand  conseil  avec  les  autres 
fîifes,  ne  voulut  pas  paraître  désobéir  à 
K.  ordres;  il  quitta  donc  Ârras,  mais  à  la 
ift  d^one  armée  considérable.  Sous  prétexte 
Hfiûne  hommage  de  ses  états  au  roi ,  il  s^ap* 
M^de  la  capitale.  Les  habitants  Vy  atten^ 
liliit  pour  se  déclarer  en  sa  fiiveur.  L^  duc 
tMéans  vit  le  danger  qui  le  menaçait  ;  hors 
teftdelui  faire  tête,  il  prit  la  fïiite  et  se 
lljpa  AU  château  de  Pouilly ,  près  de  Melun , 
àiW  reine  ne  tarda  pas  de  le  suivre.  Alors 
\e  ne  douta  de  la  nature  de  leur  liai- 


iilrrîvé  à  Louvres ,  le  duc  de  Bourgogne  fut 
l4ifiné  de  leur  fuite  ;  il  apprit  en  même 
fllpps  que  le  dauphin  «  Louis  de  Guyenne,  et 
i|euiie  fiancée ,  fille  du  duc ,  étaient  partis 
lej^nris  sous  la  conduite  du  duc  de  Bavière 
té^  plusieurs  autres  seigneurs  «  pour  rejoin- 
im  fia  reine.  Aussitôt  le  prince,  escorté  de 
pliqpes  cavaliers ,  vola  sur  leurs  traces  et  les 
illllgnît  à  Juvisy.  Là  il  demanda  au  dauphin 
(^IMisen tirait  à  le  suivre.  Le  jeune  prince, 
^ de  moins  de  dix  ans,  mécontent  dWoir 
quitté  Paris ,  et  soumis  à  toute  Tirréflexion 
^ ion  âge ,  répondit  qu^il  voulait  bien  suivre 
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le  dac  ^  quoiiquHl  eût  reçu  Tordre  de  sa  mère 
de  se  rendre  auprès  d^elle.  Peut-être  quW 
réponse  contraire  n^eût  rien  changé  aux 
intentions  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  em- 
mena aussitôt  le  dauphin.  Le  duc  de  Ba- 
vière y  après  avoir  fait  de  vains  efibrts  pour 
s*y  opposer,  prit  le  parti  de  suivre  TfaMcier 
du  trône. 

A  la  nouvelle  de  l^enlèvement  du  jemK 
prince ,  la  reine  et  le  duc  d^Orléans  envoyè- 
rent des  ordres  dans  les  provinces  pour  une 
levée  de  gens  d^armes  ;  mais  le  duc  de  Bourgo- 
gne était  entré  à  Paris  avec  le  dauphin, aux 
acclamations  du  peuple.  Ce  prince,  ayautn^is- 
si  dans  son  audacieuse  entreprise,  futdèslors 
regardé  comme  le  défenseur  des  intérêts  pa- 
blicset  le  libérateur  de  la  famille  royale..  Tek 

4 

furent  les  titres  que  lui  donnèrent  la  ville  et    J 
rUniversité  elle-même,  en  lui  adressant  leurs 
félicitations.  Les  membres  de  ce  corps  savant 
avaient  à  se  venger  du  duc  d^Orléans ,  ardeot 
protecteur  du  pape  d^ Avignon ,  leur  ennemi  i 
et  à  venger  le  peuple  d^un  impudent  oppres^ 
seur.  Mais  ils  avaient  en  même  temps  le  mal^ 
heur  d^applaudir  à  une  condamnable  atteinl^ 
à  Tautorité  royale. 
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U  poûUon  du  parlement  était  fort  criti- 
u  n  avait  reçu  du  duc  d*Oriéans  Tordre  de 
■ar  les  portes  de  Paris  aux  troupes  étran- 
m  eu  duc  de  Bourgogne  ;  mais  un  pareil 
)m^  pouvait-il  Texécuter ,  lorsque  la  ville, 
Mionnée  par  les  dépositaires  de  la  force 
liiqiie,  ouvrait  ses  portes  au  duc  de  Bour- 
pie?  L^anxiété  quHl  éprouvait  se  manifeste 
llMnment  dans  ces  mots  qu'on  trouve 
1^  sur  ses  registres  à  Tépoque  de  ces  évé- 
piilts  :  «  Ce  qu^il  adviendra ,  que  Dieu  y 
roje.  En  lui  est  notre  espérance  et 
,  non  dans  les  princes  et  les  en&nts 
lu  liommes  j  dont  on  ne  doit  pas  attendre 
Éialnt.i» 

\i$  doc  de  Bourgogne ,  soigneux  de  gagner 
bçCion  des  Parisiens,  fit  rétablir  les  portes 
hmlle,  et  les  chaînes  qui  en  avaient  été  re- 
hi.  Il  rendit  aussi  aux  habitants  les  armes 
Mliies  par  le  duc  d^Orléans.  Vingt  mille 
■k  de  guerre ,  presque  tous  étrangers  ,  é* 
aal  dans  Paris,  et  il  s^en  trouvait  dans  les 
àtoiûB  un  nombre  considérable  qui  com^ 
Meot  de  cruels  excès.  L^évéque  de  Liège, 
Miu  sous  le  nom  de  Jean  «ma  PUié^  se 


4 
t: 
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mmitmit  en'  équipage  de  gaerre  i  la 
ses  bandes  indisciplinées. 

Bientôt  le  dnc  de  Bourgogne  odi 
une  assemblée  composée  des  ducs  deJ 
de  Bourbon,  des  rois  de  Sicile  et  de  Hi 
de  plusieurs  prélats  ,  et  des  notafaiei 
geois.  Le  fiititeuil  du  roi  était  occupa 
dauphin  :  comme  si  un  enfant  étii 
ixravait  représenter  Fautorité  royaleârl 
de  son  père,  virant  et  reconnu  pourra 
quHl  n^en  fût  que  Fombre.  Le  duc  àt 
gogne  «  certainement  roi  de  fait ,  esp 
vaut  Fassemblée ,  par  Forgane  dVini 
docteur,  Jean  de  Nielle,  la  malheureoi 
tion  de  la  France  et  les  désordres  tH 
de  Fadministration.  Il  accusait  le  du 
léans  de  nWoir  pas  agi  contre  les  A 
accusation  bien  étrange,  puisque  tf 
parti  de  ce  prince  qui  avait  pour! 
guerre  en  Gu^renne  et  pris  plusieurs 
et  que  lui ,  duc  de  Bourgogne ,  traits 
FAngleterre  pour  son  comté  de  Fland 
surplus ,  il  ne  manqua  pas  de  proteab 
pureté  de  ses  intentions.  Il  déclara  c 
prendrait  aucune  part  au  gouvernemei 
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1  s^oflSrît  pour  rétablir  l'ordre  dans  le  rojau- 
M  par  Cous  les  moyens  dont  il  disposait. 
IfmBe  il  avait  en  main  la  force ,  c^était  mon- 
m  >M^  qu^U  désirait  être  Tarbitre  du  sort 
t||p  France.  On  ne  sera  point  étonné  ^  diaprés 
IJm  que  plusieurs  chevaliers  bourguignons 
Id^rant  au  combat  quiconque  aurait  osé  sou- 
mjjpr  que  leur  prince  n^avait  pas  raison.  Mille 
Mlpes  dans  chaque  parti  auraient  été  capables 
(p  donner  une  telle  preuve ,  conforme  aux 
Hprs  du  siècle. 

j^duc  d^Orléaus  ne  fit  accepter  aucun  défi 
i|^  genre  ;  mais  il  se  fortifiait  k  Melun ,  ou 
l^  venait  des  troupes  qui  vivaient  k  dis- 
Biltion  dans  le  pays.  Etant  parvenu  k  rassem- 
1%  vingt  mille  hommes ,  il  les  conduisit  sur 
Ijpis.  Un  détachement  de  son  armée  surprit 
llhpreDton.  De  son  côté ,  le  duc  de  Bourgo- 
py^ffempara  d^Argenteuil ,  et  se  mit  en  ba- 
klSIeau  dessus  de  Montfaucon.  Il  avait  voulu 
Hff^ffer  les  bourgeois  de  Paris  à  sortir  en  ar« 
Mp  ;  mais  ils  s^y  refusèrent ,  tout  favorables 
^iSU  étaient  à  sa  cause.  Ils  craignaient  ^ 
i^mès  par  Texpérience ,  d'être  tôt  ou  Urd 
«msés  d'avoir  pris  les  armes  contre  leur  roi 
et  de  payer  seuls  les  frais  de  la  guerre.  Une 
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bataille  générale  paraissait  imminente.  Les 
bannières  de  chaque  parti  étaient  déployées  « 
Sar  celles  du  duc  d^Orléans  était  représenté 
un  bâton  noueux,  avec  la  devise  :  Je  f envie ^ 
(je  te  défie).  Le  duc  de  Bourgogne  avait  fiiir 
peindre  sur  les  siennes  un  rabot  ^  avec  cette 
devise  :  Je  le  tiene  (  le  défi),  voulant  faire  en* 
tendre  qu^il  polirait  le  bâton  du  duc  d^Or^ 
léans.    Ces  symboliques  provocations  ,  pea 
dignes  au  reste  du  rang  des  deux  persoD"* 
nages ,  avaient  précédé  la  prise  d^armes  qdi 
en    ce   moment  alarmait    toute  la  France. 
Quelle  qu^eût  été  Tissue  d^un  combat  gêné* 
rai  i  les  conséquences  en  auraient  été  terri'' 
blés.  Les  autres  princes  du  sang  virent  ton- 
te rétendue  du  danger,  et  le^  ducs  de  Bour- 
bon et  de  Berri  s'^unirent  pour  établir  leur 
médiation  entre  les  deux  partis.  On  ne  peut 
nier  que  le  duc  d^Orléans  n^eût  poiu*  lui  le 
droit ,  étant  le  plus  proche  parent  du  roi  et 
investi  de  la  lieutenance  générale  du  royaume. 
Certainement  ce  droit  aurait  été  appuyé  paf 
la  plus  grande  partie  de  la  nation ,  si  le  prince 
qui  le  possédait  eût  été  plus  digne  de  Texer- 
cer.  D^abord  il  refusa  avec  hauteur  toute  pro* 
position  d^accommodement.  II  traita  dure- 
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mt  les  députés  de  TUniversité,  qai  lui 
mont  adressé  des  représentations  et  des 
ifAns ,  tout  en  affectant  d^étaler  devant  de» 
ilflflurs  ses  connaissanoes  doctorales.  «  Re- 
»  Ummez  à  vos  écoles ,  leur  dit-il  ;  ne  tous 
ijUlflea  que  de  votre  métier  »  et  saches  que , 
iipiinqu^oa  appelle  FUniversité  fille  du  roi  ^ 
I  aenW  pas  à  elle  à  se  mêler  de  nos  affiiires.  » 
Cipendant,  apràs  quelques  conférences  entre 
\m^  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon  ^  les  roi» 
diNavarre  et  de  Sicile  «  ce  prince,  reconnais- 
ilit queues  force»  étaient  inférieures  à  celle» 
di;jeii  adversaire  ^  accueillit  enfin  des  voies 
djl^pnciliation.  Une  ordonnance  signée  à  Yin- 
c^pne»  au  nom  du  roi  par  la  reine  et  par  tous 
kl  princes  étrangers  à  la  lutte  de  leur»  am- 
ikimjaL  parents  enjoignit  aux  deux  princes 
4|clioencier  leurs  gens  d^armes.  Mais  ce  ne 
%t  qu^après  deux  mois  de  cruelles  anxiété» 
fi\Mi  parvint  à  établir  entre  eux  une  ap- 
pmDoe  de  paix*  Ils  convinrent  d^exercer  en 
^^jwnnn  la  lieutenance  générale  du  royaume. 
Udnc  d^Orléans,  fidèle  à  son  amour  de  Vot^ 
tnnva  moyen  de  se  réserver  le  département 
du  finances.  Le  partage  pouvait  d^abord  ne 
pM  paraître  égal  entre  eux  :  car,  dans  un 
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t^mps  où  tout  se  décide  par  la  force  ,  c^est  J 

pl^esque    toujours   Targent   qui    remporte.        m 
Mais  le  duc  de   Bourgogne  disposait  d^ane 
armée  formidable ,  et  il   avait  Tapput   du 
peuple. 

La  paix  ayant  été  proclamée,  les  troupes 
qui  furentlicenciées  n^en  commirent  pas  moins 
de  désordres.  Il  restait  à  opérer  une  réconci- 
liation entre  les  deux  princes,  I^  duc  de  Berri 
parvint  à  Fobtenir  de  ses  neveux  dans  son  hA- 
tei  de  Nesle.  On  aurait  pu  la  croire  sincère, à 
en  juger  par  les  démonstrations  dont  ellefbi 
âoeompagnée.  Non  seulement  les  ducsde  BoqT' 
gd>gneet  d^Orléans  s^embrassèrent,  se  jurèrenC 
une  amitié  constante,  mais  encore  ils  coudiè — ' 
rent  dans  le  même  lit.  G^était  la  preuve  de^' 
confiance  et  de  loyauté  la  plus  signalée  qu^on 
pût  se  donner  chez  nos  aïeux.  Et  pourtant 
nul  esprit  observateur  n^en  aurait  conclu  que 
la  réconciliation  des  princes  fut  sincère ,  et 
surtout  qoWle  fût  durable.  Chacun  d^eux,  en 
elffet,  pouvait  bien  ne  pas  craindre  d^ètre  as- 
sassiné par  son  rival  dans  un  lit  commun  ; 
mais  la  haine  ardente  quHls  se  portaient  nfé- 
taitpas  un  semtiment  qui  pût  s^éteindre  dans^ 
un  jour. 


\ 
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Pendant  que  la  cour  espérait  ie  rétablisse- 
MDt  de  la  paix^  FUniversité  fut  admise  à  faire 
été  remontrances  dans  le  conseil  sur  Fétat  du 
royaume  ^  par  Forgane  de  son  chancelier. 
Alors  on  entendit  pour  la  première  fois  re- 
tailir  dans  le  palais  des  rois  la  voix  la  plus 
Aoquente  du  siècle  :  c^était  celle  de  Jean 
Charlier,  dit  Gerson,  du  nom  du  village  où 
il4tai(  né,  nomqu^il  a  immortalisé.  Mais  avant 
Pétre  chancelier  de  FUniversité  il  avait  acquis 
iiè|è  de  grands  titres  à  Festime  de  ses  contem* 
lins  et  de  la  postérité.  Dans  plusieurs  écrits 
k|Mreints  de  force  et  de  raison ,  il  s^était  élevé 
\tre  la  soolastique  barbare  des  écoles,  con<- 
ttm  les  habitudes  superstitieuses  et  les  fausses 
▼liions  qui  nourrissaient  le  crédulité  publi- 
que au  détriment  de  la  religion.  Il  avait  sé- 
vèrement réprouvé  Fusage  de  ces  processions 
générales  qui  étaient  devenues  de  ridicules  et 
boDteuses  bacchanales.  Cétait  lui  qui  avait 
déeidé  Fopposition  courageuse  de  FUniversité 
prétentions  et  aux  usurpations  scandaleu- 
des  papes;  qui  signalait  à  Findignation 
da  monde  Favidi té,  les  exactions,  Fefiroya- 
ble  corruption  du  clergé  (33).  Pieux  et  sub- 
lime auteur   du  livre  de  V Imitation^  il  ne 
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cessera  point  de  combattre  dans  le  chatnf» 
de  la  raison  et  de  Thumanité  ;  il  révâer» 
sous  les  formes  de  la  théologie ,  qui  fat  la  poé-> 
tique  de  son  siècle ,  le  premier  apôtre  de  bi 
philosophie. 

Le  discours  quMl  adressa  aux  princes  pour 
les  exhorter  au  bien  public  fit  une  profondes 
impression  sur  tous  les  esprits.  Dansletableavi 
efirayantet  trop  vrai  qvCil  traça  des  malheuirs 
de  la  France ,  en  y  comprenant  la  triste  situa- 
tion du  roi ,  il  fut  le  courageux  interprète  de 
Findi'gnation  publique  contre  Vindifférenoe 
révoltante  des  parents*  et  des  ministres  dn 
monarque.  En  effet ,  déjà  digne  de  pitié  par 
la  nature  de  sa  maladie ,  le  pauvre  Charles 
avait  encore  à  souffirir  tous  les  maux  d^un  dé^** 
faut  de  soins  complet  et  d^un  délaissement 
impie.  Abandonné  aux  mains  de  quelques 
valets  subalternes^  il  était  resté  cinq  mois  sans 
vouloir  ni  se  coucher  ni  changer  de  linge  et 
de  vêtements  ;  on  nWait  pas  même  songé  à 
retirer  de  ses  chairs  un  morceau  de  fer  qu^il 
s^  était  enfoncé  ;  aussi  la  gangrène  mena- 
çait d^en  attaquer  plusieurs  parties  ;  tout  son 
corps  offrait  une  effrayante  dégradation  de 
rhumanité  ;  et  sa  mort ,  une  mort  affreuse , 


(  t4o5  )  365 

eo  sérail  bientôt  résultée  pour  peu  qu^on  eût 
encore  tardé  à  le  secourir.   Si  un  équitable 
historien  ne  peut  accuser  les  hommes  qui 
disposaient  de*  la  personne  du  roi  de  s^ètre 
proposé  un  pareil  résultat ,  il  a  du  moins  le 
droit  de  flétrir  leur  mémoire  pour  le  crimi- 
nel abandon  auquel  il  était  condamné.  Cétait 
près  d^une  épouse,  d^un  frère ,  qu^un  roi  man- 
gnait  des  secours  qu^un  obscur  citoyen  ob- 
tindrait  même  d'une  main  étrangère. 
.   La  pieuse  éloquence  de  Gerson  fut  impuis- 
Hnte  contre  les  passions  fougueuses  qui  dé- 
Mlaient  la  France  ;  mais  elle  réussit  du  moins 
à  féveiller  Tintérêt  du  conseil  sur  la  déplora- 
ble situation  du  roi.  On  appela  des  médecins 
ygès  de  sa  personne  :  d'après  leurs  avis,  on  in- 
Hoduisit   dans  sa  chambre  douze  hommes 
TCvètus  de  costumes  bizarres  et  hideux.  A 
kmr  aspect  il  se  mit  à  trembler  d'effroi ,  et , 
pl^irant  comme  un  enfant ,  il  se  soumit  sans 
résistance  aux  soins  de  propreté  qu'ils  lui 
imposèrent.   C'était  un   moyen   violent  qui 
svait  ses  dangers^  mais  le  seul  peut-être  que 
permettait  l'ignorance  du  temps  dans  la  si- 
tuation du  malheureux  prince.  De  nouveaux 
ioins  que  Ton  continua  de  lui  donner  te  sau- 
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vèrent  du  moins  de  la  mort,  sUb  ne  purent  le 
guérir.  Dans  son  état  de  complète  démence^ 
il  ne  reconnaissait  personne,  excepté  Jo vénal 
des  Ursins  «  dont  le  courage  et  les  vertus  \m 
avaient  laissé  apparemment  une  iaipresiion 
ineffaçable. 

Quoique  la  nation  fut  toujours  sensible  au 
malheur  du  roi ,  on  se  livrait  partout  à  lu 
joie  causée  par  la  réconciliation  des  detfx 
princes  rivaux.  La  reine  avait  fait  sa  rentrée 
à  Paris  au  milieu  dW  cortège  resplendissant 
d^or  et  de  diamants.  Auprès  de  sa  litière  mar- 
chaient d^un  pas  ég£|l  les  ducs  d^Orléans  et  de 
Bomrgogne  ;  et  le  peuple  jouissait  de  ce  speo- 
tacle  avec  une  sorte  dHvresse.  Il  s^obstinait 
dans  son  espoir  d^un  heureux  avenir;  eepen- 
dant  les  subsides  étaient  maintenus  et  les 
maîtres  de   la  France  s^en  partageaient  les 
produits.  Us  auraient  pu  de  même  se  parta^ 
ger  les  provinces  du  royaume ,  car  rien  n^aq- 
rait  résisté  à  leur  volonté  concertée;  mais 
peut-elre  chacun  d^eux  avait- il  Tespoir  de  le 
posséder  un  jour  tout  entier. 

Le  duc  d^Orléans,  n^étant  plusle  seul  arbitre 
des  affaires  publiques ,  devait  s^attendre  à  de 
vives  réclamations  sur  plusieurs  actes  de  son 
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^|Mssée,  entre  autres  la  décisioQ  qaMl 
it  prendre  au  sujet  du  schisme ,  c*est* 
il  Ircjititution  du  royaume  à  Tobédien- 
jlÉped^ Avignon.  L^Université  attaqua 
Mtion   avec  une  énerj^e  que  ne  lui 
It  pas  seul ,  peut-être ,  Pintérét  d^une 
lâaonnable.  On  y  démêlait  un  ressen- 
prononcé  du  dédain  que  lui  avait  hau- 
témoigné  le  duc  d^Orléans.  Elle  avait 
kà' défendre  un  intérêt  particulier,  car 
IttMiTait  comprise,  en  dépit  de  ses  pri- 
',  dans  une  taxe  imposée  au  profit  du 
lenolt.  Après  tout ,  TUniversité  corn- 
•ma  impudent  pontife  qui  non  seule- 
Mnblait  la  paix  de  TEglise  et  scanda- 
M  fidèles ,  mais  qui  de  plus  plaçait  la 
I  dans  une  position  dangereuse.  En  ef- 
r  royaume,  presque  seul  k  reconnaître 
Aé  de  Benoit ,  se  trouvait  isolé  du  reste 
«rope,  froissé  dans  ses  relations  exté- 
i  et  comme  rejeté  du  sein  de  la  foi 
enne.  Jean  Petite  orateur  de  TUniver- 
{M  plus  tard  on  verra  se  vendre  &  h\ 
Ml"  de  pernicieux  principes,  s^éleva  dans 
mtU  contre  le  pape  d^ Avignon,  que  d<V 
It  Ml  légat  de  ce  siège  avec  une  révol- 


368  (  i4o6  ) 

tante  audace.  LWaire  ayant  été  aoumiseta 
parlement^  Juvenal  des  Ursins,  avocat  géaé* 
rai,  soutint  éloquemment  Topinion  de  TUni- 
versité ,  et  conclut  au  refus  d^obédience  au  ,^^ 
pape  Benoit.  Cependant  la  décision  de  cet-  _^ 
te  déplorable  affaire  fut  renvoyée  à  une  as-  ^  f^ 
semblée  générale  du  clergé.  Cette  assem-  f|^ . 
blée ,  réunie  à  la  fin  de  Tannée ,  s^en  tint  ^  ^ 
seulement  à  prononcer  que  les  officiers  de  ^^ 
Benoit  cesseraient  d^exiger  les  annates,  les  \em 
premiers  fruits  des  bénéfices  vacants ,  et  les  £■(£ 
autres  droits  qu^il  exerçait  à  son  profit  en  "ss-  ^ 
France.  '■  ^ 

Pendant  les  tristes  dissensions  qui  déchi^ 
raient  le  sein  du  royaume,  on  avait  négligé^ 
les  mesures  de  défense  contre  les  ennemis  di^ 
dehors.  Par  bonheur  FÂngleterre  était  elle-^ 
même  alors  en  proie  à  des  guerres  intestines. 
Thomas  Percy,  comte  de  Northumberland , 
armé  pour  la  cause  du  prétendant  Mortimer, 
ayant  défait  une  armée  du  roi ,  parut  un  in- 
stant près  de  renverser  Henri  de  son  trône; 
mais  bientôt,  vaincu  à  son  tour,  il  vint  en 
France  chercher  un  asyle   et  demander  des 
secours  qu^on  ne  pouvait  lui  accorder.  Les  " 
Anglais  n^avaient  donc  point  mis  à  profit 
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|Mt"1>  Frmoe  ,  man  MtU  mt'tj 
RlM  '  hora  d'ihl  d'tttaqtMi';  ««M  iM 
(MlMtenii  la  places  Mg^MdrAfM 
itf^êàm  U  moment  ofr,  d^niitft  4fi 
j^lHei  anraient  pu  tandx^MrmMltil 
(fU*.  Ainai  tant  s'éUil  bolnié'J  dJ"» 
IlÉie  de  discordes  intestitM  ,  I  ijMël- 
llHts  partiels  qae  leshottifBies'tiPài^^ 
M<n  nations  se  lirnâMit  qadi{|ttUUif 
*i|>re  nionrenumt.  '    "■- 

fill  deux  princes  ^  Mrtlt^atitii  '  gMé- 
iiliyÉnme,  afiêctant  k  Teorf  thi^'  n'o^ 
ÉWn  de  gloire ,  risolntént  de  ïtSsIr 
IHtiAcare  tonte  tàriitMK  dt'&ft*  liM 
Ibrerte  i  l'Angletetn:  Il  fUC'diHfU 
É^e  le  duc  dXMéansattiqdMit  là 
llri^Gnjrenne,  pendant  quefé  dàc'de 
■M!  ferait  le  siège  de  ClAiis ,  ddnt  Ut 
Étnqniétait  ses  états  d*Artois.  En' 
lillois  ils  envoyèrent  àti  secdnfs  i 
tt^  le  maréchal  de  Rieni  «btint 
MtKeès  sans  résultat  important.  Cef^ 
■tf  km  arait  la  chante  de  succès  plâH 
■Ml  en  Guyenne,  et  t'ott  devait  ÙlâMÎ 
iWVeniparer  de  cette  prArfAce'^  IFiM^ 
iMwtaMçaient  tomjMÎwU  M^lWaè. 
•4 
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Le  connétable  sire  d^Albrel  y  avait  dqà  pris 
plusieurs  forteresses  ,  et  resserré  la  ville  de 
Bordeaux.  Enfin  la  situation  de  rAngleterre 
ne  permettait  pas  à  Henri  dV  porter  des  se- 
cours suffisants. 

Il  eût  été  plus  sage  de  réunir  toutes  les 
forces  du  royaume  contre  un  des  points  quW 
voulait  attaquer.  Bordeaux  et  Calais  étaient^:, 
des  places  aussi  bien  fortifiées  qu^elles  étaient 
importantes  par  leur  position,  La  prise  d^un^ 
seule  de  ces  villes  aurait  porté  un  coup  terri — 
ble  à  TÂngleterre  et  préparé  pour  la.Frani 
la  possession  de  Tautre.  Néanmoins  ^  W 
envoyée  en  Guyenne  dans  des  circoDitaoee--^ 
aussi   favorables  pouvait  obtenir  d^heureu:^ 
résultats.  Mais  le  duc  d^Orléans ,  appelé  à  l^ 
commander,  restait  à  Paris  occupé  des  fète-^ 
brillantes  qui  eurent  lieu  pour  le  mariag^^ 
dlsabelle  de  France  avec  son  fils  aine ,  Char" 
les  d^Ângoulême;  et  pour  celui  de  Jean  cL^ 
Touraine ,  second  fils  du  roi ,  avec  Jacquelini^^ 
de  Bavière.  D^ailleurs  il  ne  voulait  pas  s^éloE--^ 
gner  de  Paris  tant  que  le  duc  de  Bourgogi»^ 
y  resterait,  bien  sûr  qu^en  son  absence  sotf 
rival  se  rendrait  seul  possesseur  du  pouvoir** 
Le  duc  de  Bourgogne ,  par  les  mêmes  motifi^y 
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éUiil  retenu  dans  ia  capitale*  Il  fallut  à  la  fin 
^fom  leur  honteuse  hésitation  cédât  au  cri  de 
lîiodignation  générale.  Ils  partirent  tons  les 
dans  t  mais  lorsque  la  saison  était  déjà  très 
ëfaocée.  Le  duc  d^Orléans,  investi  fiour  la 
pmnière  fois  du  commandement  d'une  gran- 
^  armée ,  ne  donna  que  trop  de  preuves  de 
MB  inexpérience  comme  de  sa  présomption. 
Ik<  perdit  un  temps  précieux  aux  sièges  de 
timje  et  de  Bourgs  sans  prendre  aucune  de  ces 
|iices.  N^ayant  point  ordonné  de  mesures 
ecMiyenables  pour  Tapprovisionnement deFar* 
,  la  disette  s^y  fit  bientôt  sentir,  et  les 
twais  temps  qui  survinrent  rendirent  im- 
pMaible  la  continuation  de  la  guerre.  Les 
taoopes  furent  licenciées  ,  et  le  duc  d^Orléans 
lerint ,  au  mois  de  janvier,  à  Paris ,  retrou*- 
ftr  parmi  les  grands  et  le  peuple  les  mur*- 
nores  qu^il  avait  justement  soulevés  dans 
lOBte  Farmée.  Il  aurait  pu  se  consoler  de  cette 
iMileuse  disgrâce  en    voyant  que  son  rival 
aVaCait  pas  plus  habile  ou  plus  heureux  que 

'ht  duc  de  Bourgogne  avait,  de  son  côté^ 
flMM^mblé  de  nombreuses  troupes  ,  prises  en 
ftsade  partie  dans  son   comté  de  Flandre. 
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Avant  d^entreprendre  le  siège  de  Calais,  îi 
avait  préparé  à  grands  frais,  et  arec  une  perle 
de  temps  considérable,  un  amas  d^armes  et  de 
machines  de  guerre,  tel  qu^on  n^en  vit  jamais 
en  France.  De  plus  il  fit  construire  une  ville 
en  charpente,  destinée  à  investir  Calais  d^une 
seconde  place  forte;  cette' immense  machine 
était,  semblable  à  celle  que  son  père  avait  m- 
trefois  construite  pour  la  même  destination, 
et  qui  ne  servit  qu^à  lui  procurer  de  Pargent. 
Elle  ne  fut  de  même  qu^un  fastueux  et  vaio  . 
épouvantail. 

L^ennemiy     profitant    des    interminables!^ 
lenteurs  du  duc  de    Bourgogne,   put  aug— — 
menter  encore  ses  moyens  de  défense.  Av 
même  quW  pût  employer  contre  Calais  l 
prodigieux  préparatifs  de  ce  prince ,  Targen 
manqua  tout  à  fait  à  Farmée.  I>^ailleurs  1 
pluies  d^autonne  ne  permettaient  pas  de  cou — 
tinuer  le  siège  de  la  ville;  cependant  le  prince 
affectait  de  persévérer  dans  son  entreprise^ 
honteux  de  la  voir  avortée  sans  avoir  obtenWk. 
la  plus  légère  compensation    par  quelques 
succès  d^a van t- potes.  Il  fut  assez  heuremc 
pour  que  le  duc  d^Orléans ,  craignant  peut*^ 
être  de  le  voir  réussir  contre  toute  probabi-^ 
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4  lui  Ht  doDner,  par  le  conseil ,  Tordre  de 
Cerminerrexpédition.  Le  duc  de  Bourgogne 
ipwrat  y  voir  une  grande  injustice;  il  se  piai- 
llait avec  hauteur  de  ce  qu^on  lui  eût  refusé 
^ieB  secours  suffisants  pour  la  réduction  de 
Calais.  Enfin  il  prit  à  la  cour  Pattitude  d^un 
liéros  auquel  on  aurait  dérobé  la  gloire  d^une 
^x>D<{iiéte.  A  la  vérité,  peu  de  personnes  fîi- 
:vent  dupes  du  rôle  que  jouait  le  prince ,  et 
siénie  il  fut  Tobjet  de  murmures  peu  conte- 
vras.  Néanmoins 'la  jalousie  du  duc  d^Orléans 
iQ^en  fut  pas  moins  alarmée.  Il  ressentit  tou- 
te Tamertume  d^une  humiliation.  Ainsi,  les 
germes  vivaces  de  leur  mutuelle  antipathie 
X  développaient  chaque  jour  davantage  pour 
produire  de  funestes  fruits.  Vainement  on 
avait  cherché  à  leur  distribuer  une  égale  puis- 
sance; vainement  encore  parvint-on  a  mena- 
Her  entre  eux  une   nouvelle  réconciliation, 
sanctionnée  par  les  actes  les  plus  respectables 
de  la  religion.  Dans  Tordre  moral  comme 
dans  Funivers  physique  ^  deux  forces  oppo- 
^   Tune  à  Tautre  ne  sauraient  subsister 
loog'-temps  avec  égalité.  Le  plus  léger  ébran- 
lement doit  en  cléniii{{er  Téquilibre.    Enfin, 


I 
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le  monde  ne  pouvait  plus  porter  vivants  les        ^ 
deux  princes  à  la  fois.  ^* 

Les  ducs  d^Orléans  et  de  Bourgogne  avaient  ^ 
été  investis  d^un  pouvoir  égal;  mais ,  comme 
ok  aurait  dû  le  prévoir,  ils  ne  s^acoordaient 
sur  aucune  proposition  dans  les  débats  du 
conseil  royal.  Leurs  discussions  avaient  pris 
un  caractère  d^acrimonie  qui  effrayait  toute 
la  cour.  On  craignit  qu^elles  ne  finissent  tôt  on 

tard  par  un  scandaleux  éclat  dans  le  s^n  du   ; 

conseil  ;  ce  n'^était  pas  là  pourtant  que  devait 
jaillir  Pétincelle  qui  produisit  une  explôsioi 
terrible.  Une  cause  étrangère  aux  travaux  di 
l^dministration  précipita  du  moins,  si  d^au- 
très  Pavaient  déjà  préparée,  lu  catastrophe 
qui  poussa  la  France  au  bord  de  Vabyme. 

Le  duc  d^Orléans  était  un  des  hommes  le-: 
plus  aimables  de  son  temps;  c^est-à-dire  qu^^  1 
joignait  aux  agréments  extérieurs  un   espr»  t 
vif,  une  instruction  variée  ,  sinon  profonde    » 
et  une  facilité  d^élocution  séduisante.  Il  dxm  t 
plaire  aux  femmes.  Mais  la  vanité  entrait  pliv-^ 
que  la  passion  dans  ses  liaisons  galantes.  9^^ 
faisait   trophée   des   nombreuses    conquèt^^ 
qu'elles  lui  valaient.   Le  prince  avait  réur^^ 
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dans  ana  des  lalles  de  soo  bétel  les  portraits 
de  toutes  les  dames  dont  il  préteodait  avoir 
«rfitenvles  finrears ,  et  Pon  disait  que  celai  de 
la  duchesse  de  Bourgogne  en  faisait   partie. 
IVaprès  la  réputation  de   sagesse  dont  elle 
jouissait,  on  avait  lieu  de  penser  que  dans  ce 
cas  son  portrait  nWait  été  placé  parmi  ceux 
^les  autres  dames  que  pour  insulter  au  mari 
^le  cette  princesse.  Le  duc  de  Bourgogne  vou- 
lut s^assurer  par  ses  yeux  si  son  ennemi  lui 
avait  fait  une  pareille  injure.  Profitant  d^une 
fite  donnée  par  le  duc  d^Orléans,  il  pénétra 
dans  la  galerie  de  portraits  de  ce  prince,  et  il 
y  vit  celui  de  la  duchesse  sa  femme.  11  ne 
pouvait  plus  douter,  sinon  de  la  vertu  de  la 
duchesse,  du  moins  de  Toutrage  presque  pu- 
blic qu^il  recevait  dans  son  honneur.   D^ail- 
ieurs  le  duc  d^Orléans  avait  fait  courir  des 
l^nsonsoù  ^  en  parlant  des  charmes  de  celte 
princesse ,  il  donnait  à  entendre  qu^il  en  con- 
naissait les  plus  secrets.  Il  en  fallait  moins 
pour  provoquer  les   ressentiments   de  tout 
iMnime  de  cœur,  n^eût-il  pas  été  prince  A  la 
mérité  le  duc  de  Bourgogne  avait  déjà  médité 
de  sinistres  projets  contre  son  rival  dans  le 
pouvoir,  mais  Pont rafje  qu'il  recevait  de  lui 
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dans  cette   circonstance  dut  en  détern^iDisr 
Texécution. 

Ce  prince  avait  acheté  une  maison  connue 
sous  le  nom  de  V Image  de  Notre-Dame  (34)  9 
située  dans  la  Vieille  rue  du  Temple^  entre 
celles  des  Rosiers  et  des  Francs-Bourgeois.  Là 
s^étaient  réunis  des  hommes  armés  au  nombre 
da  dix-huit,  ayant  à  leur  tête  un  gentilhom* 
me  normand,  nommé  Raoul  d^Âucqueton— 
ville,  attaché  à  la  maison    de  Bourgogne» 
Tous  connaissaient  le  projet  criminel  qu^ils 
étaient  chargés  d^exécuter  ;  tous  en  gardèren 
fidèlement  le  secret. 

Le  28  novembre ,  le  lendemain  même  d 
jour  où  les  deux  princes  s^étaient  juré  paix 
amitié  au  pied  des  autels,   le  duc  d^Orléan 
était  allé  à  Thôtel  Barbette,  que  la  reine  avai 
acquis  de  Montaigu,  grand'^maitre  de  son  pa 
lais.  On  appelait  cet   hôtel  petit  séjour  de 
reine  (35).   Elle  él^it  alors  en  couches  d% 
enfant  qui  ne  vécut  que  vingt-quatre  jours  ^^^ 
et  qu^elle  pleura  plus ,  dit-on ,  qu^une  mèrtfS 
ne  pleure  ordinairement  un  enfant  lorsqu^ell^^ 
en  a  plusieurs  autres.  Le  duc,  qui  était  rest^^ 
à  souper  à  Thôtel  Barbette  ,   fut  averti   pa^" 
un  valet  de  chambre  du  roi,  nommé  Guil^ — 
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lilUM.de  Courtdiaiise,  que  ee  prince  la  man^ 
dttt  «après  de  sa  personne.  Aussitôt  il  fit  sel- 
ler M  amie  et  se  dirigea  vers  Yhôiel  Saint- 
Paul,  n  était  huit  heures  du  soir.  Il  n^avait 
a^ec  lui  que  deux  écuyers  montés  sur  le  même 
cheval ,  et  précédés  de  quatre  valets  à  pied 
qui  portaient  des  flambeaux.  Pour  n^avoir 
pris  qu^une  aussi  faible  escorte ,  il  fallait  quHl 
cAt  une  grande  foi  dans  la  parole  jurée ,  lui 
cgui  marchait  toujours^  escorté  de  six  cents 
^gentilshommes.  Un  pareil  sentiment  de  con- 
fiance lui  donnait ,  en  cela  du  moins ,  Tavan- 
%age  d^une  vertu  sur  son  ennemi.  Le  prince 
«tait  sans  chaperon^  il  s^ ébattait  avec  son 
^ani ,  et  il  chantait  gaiment  dans  les  rues 
désertes  et  silencieuses.  Le  eortége  passait 
près  de  la  ma  ison  de  Notre-Dame,  lorsque  le 
cjieval  qui  portait  les  deux  écuyers ,  effirayé 
de  rapproche  subite  de  plusieurs  hommes, 
\fni  le  mors  aux  dents  et  courut  jusque  dans 
It  rue  Saint  -  Antoine.    Ces    hommes^  qui 
étaient  placés  dans  une  embuscade ,  envelop- 
pent aussitôt  le  prince  en  criant  :  j4  mort! 
^  Je  suis  le  duc  éP Orléans ,  dit  le  prince  aux 
su^illants.  —  C'est  ce  que  nous  voulons^  ré-* 
pond  Tun  d^eux,  et  en  même  temps  il  lui  as- 
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sène  un  coup  de  hache  qui  lui  abat  la  maia 
gauche,  dont  il  tenait  le  pommeau  desaseUe. 
Bientôt ,  accablé  de  coups  de  massue  et  de 
hache ,  le  prince  est  retaversé  de  sa  mole* 
Dans  cette  affreuse  position ,  quoique  blessé 
mortellement ,  il  trouve  encore  la  force  de  se 
relever  sur  les  genoux  et  de  parer  de  sa  maîo 
droite  les  coups  qu^on  lui  portait  sans  rdàdie^ 
Qu^esi  ceci  ?  (foû  vient  ceci  ?  s^écriait*il  de 
temps  en  temps.  Mais  un  coup  de  massue 
qui  lui  fracasse  le  bras  le  couche  par  terres 
et  enfin  deux  blessures  à  la  tète  lui  ôtent  la 
vie.  • 

Lorsque  ce  malheureux  prince  parut  prM 
de  sentiments  les  assassins  approchèrent UB 
flambeau  pour  s^assurer  sMl  était  mort»  (Pert 
alors  que  parut  sur  le  lieu  de  cette  triste  scène 
un  homme  dont  le  visage  était  caché  sous  un 
chaperon  vermeil.  Il  déchargea  un  dernier 
coup  de  massue  sur  le  corps  du  duc,  en  di' 
sant  :  Eteignez  tout.  Allons-nous-en  y  il  i^ 
mort.  On  a  cru,  dans  le  temps ,  que  ce  per* 
sonnage  était  le  duc  de  Bourgogne.  Aucos 
historien  ne  Ta  nié 4  et  plusieurs  en  ont  pars 
persuadés.  Après  tout,  Thomme  capable 
d'armer  des  bras  pour  égorger  son  ennemi 
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Mt  bien  Fétre  aussi  de  porter  un  dernier 
m^ii  sa  victime.  Le  duc  de  Bourgogne  ne 
'«ii:ferait  pas  cru  plus  coupable  pour  ce  raf * 
Mment  de  vengeance,  puisqu^il  osa  plus 
wà  se  faire  honneur  de  son  crime. 

Lb§  valets  du  duc  d^Orléans  s^étaient  enfuis 
r^iproche  des  assassins ,  hors  un  seul ,  un 
«|e  allemand,  qui,  resté  près  de  son  maitre, 
i^ooavrit  de  son  corps  jusqu^au  moment  où 
l  necomba  lui-même  à  ses  nombreuses  bles-^ 
mtê.  Les  meurtriers  eurent  la  précaution  de 
lettre  le  feu  à  la  maison  de  Nàirê-Damê , 
Mr  assurer  leur  fuite  pendant  Talarme  que 
NMrait  Pincendie.  Ils  jetèrent  aussi  des 
iuiiisse^trappes  derrière  eux  afin  d^arrèter 
ewqui  voudraient  les  poursuivre.  Peu  de 
Ml|is  après,  les  deux  écuyerSi  que  leur  cheval 
ntil  emportés ,  revinrent  sur  le  lieu  où  était 
wdbé  leur  maître,  et  le  transportèrent  dans 
llèld  de  Rieux,  qui  en  était  voisin.  On  re- 
ioova,  le  lendemain,  la  main  du  malheu* 
lix  prince  qui  avait  été  abattue  d^un  coup 
k.JuMîhe. 

'  La  nouvelle  de  cette  catastrophe  répandit 
It  emsternation  et  Teffroi  à  la  cour  et  parmi 
tOQf  les  gens  d^honneur.  Quant  à  la  reine  , 
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en  apprenant  la  fin  tragique  du  duc  d^Or* 
léans,  elle  accourut  à  Thôtel  Saini-Paul, 
quoique  accouchée  de  la  veille.  La  douleur 
qu^elle  faisait  éclater  était  trop  immodérée 
pour  ne  pas  trahir  le  cœur  d^une  amante.  Soo 
imprudence  dut  éclairer  ceux  qui  pouvaient 
avoir  encore  des  doutes  sur  la  nature  de  si 
liaison  avec  le  frère  de  son  époux.  Tous  les 
princes  du  sang  ^  y  compris  le  duc  de  Bour- 
gogne, se  trouvaient  rassemblés  à  Vhàié 
d^ Anjou.  Ils  allèrent  ensemble  voir  le  corps 
du  duc  d^Orléans ,  qu^on  avait  transféré  à  Té- 
glise  des  Blancs -Manteaux.  L^uri  d^eux  s*é- 
criait  avec  Faccent  d^une  profonde  indigna-* 
tion  :  ((  Oncques  mais  on  ne  perpétra  en  œ 
»  royaume  si  mauvais  ni  si  traître  meurtre.  » 
Cétait  le  meurtrier  qui  prononçait  ces  paro- 
les, le ducde Bourgogne ,  Jean  sans  Peur  (36). 
Le  duc  d^Orléans  fut  enterré ,  suivant  ses 
dernières  volontés ,  aux  Célestins ,  où  il  avait 
fondé  une  chapelle  expiatoire.  Dans  les  hoo-" 
neurs  funèbres  rendus  à  ses  obsèques^  leà 
quatre  coins  du  drap  mortuaire  étaient  tenus 
par  lé  roi  de  Sicile ,  par  les  ducs  de  Berri ,  de 
Bourbon  et  de  Bourgogne.  Ce  dernier  parais- 
sait plus  affligé  que  le  duc  de  Bourbon  Ini-" 
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Lifû  chérissait  son  oeveu ,  peu  digne 
ilidhin  attachement  aussi  honorable, 
d^abord  le  seigneur  de  Cany 

du  duc  d^Orléans,  dont  il  avait 
ier  chambellan ,  car  on  savait  que 

avait  de  justes  motifs  de  ressenti- 
^tre  lui.  Non  content  dWoir  séduit 
fetde  Cany,  le  prince  avait  eu  Tinso- 
sla  lui  faire  voir  nue ,  le  visage  caché  ; 
r  comble  dHnjure ,  il  avait  divulgué 
jouz  trait  d^mpudence.  Cette  dame, 
|iar  son  mari ,  était  restée  la  maîtresse 
m;  elle  en  eut  un  fils  dont  Thistoire 
mentionner  la  naissance,  quoiqu^il  fût 
ï'd^nne  liaison  illicite,  car  c^était  ce 
iP.Orléans^  qui,  sous  le  nom  fameux  de 
I  contribua  tant  au  salut  et  à  la  gloire 
voe. 

Mmpçons  dont  le  seigneur  de  Canjr 
lé  Fobjet  se  dissipèrent  quand  il  fut 
k.qn^il  était  éloigné  de  Paris  depuis 
m  an.  Le  prévôt  de  Paris ,  Guillaume 
mville ,  avait  été  chargé  de  faire  des 
is  fur  le  meurtre  du  duc  d^Orléana. 
qp  de  personnes  furent  entendues, 
paraît  qu^on  craignait  de  pénétrer  les 
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mystères  de  ce  crime.  Ceux  qui  aiHiÛM 
y  porter  quelque  lumière  s^en  abslinmfe 
cela  mémequ^ils  conuaissaieut  leocNip 
Tels  furent  entre  autres  Henri  Duchasld 
premier  échanson  du  duc  d'Orléans^  0 
serviteur  de  la  maison  de  Rieux  ^  ^ 
trouvaient  à  une  fenêtre  de  Thôlel  prè 
lieu  et  au  moment  où  le  prince  fîit  assan 
mais  plus  tard  ils  firent  connaître  ieê 
constances  du  crime  dont  ils  avaient  éhi 
moins  (37).  •»; 

Cependant  le  prévôt  avait  appris  quîoi 
ipeurtriers  s^était  réfugié  dans  rhôtel d?à 
habité  par  le  duc  de  Bourgogne.  Il  vin 
conseil  des  princes  demander  un  ordii 
l'autorisât  à  faire  visiter  leurs  hôtels ,  ajoi 
qu^il  tenait  un  fil  qui  le  mettait  sur  la»i 
des  coupables.  Ce  magistrat  savait  probi 
ment  quel  était  entre  eux  le  plus  orimi 
mais  il  avait  le  courage  du  devoir.  Uaof 
plit  le  sien  dans  cette  grave  circonstMM 
devait  en  être  puni  plus  tard,  dans  un  U 
où  le  crime  seul  était  récompensé.  Le  di 
Bourgogne^  qui  s^ était  rendu  au  con 
changea  de  couleur  lorsqu^il  entendit  la 
claration  du   prévôt.  S^apercevant  que 
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(«Mpble  avait  été  remarqué ,  et  que  toute  dis- 
i|Pp)Atioo  devenait  inutile i  il  prit  à  partie 
11^  Berri  et  le  roi  de  Sicile  i^t  leur  avoua 
p  crime  en  disant  que  le  dtablê  Favaù  tenté. 
^|Q|tle  terrible  confidence  le  duc  de  Berri 
p^l^iva  un  mouvement  d^horreur.  Plus  sen- 
Jlj^  et  plus  juste  quHl  ne  s^était  montré  en 
Eiptres  temps ,  il  s^écria  ilouloureusement  ^ 
Jl^fjfriê  aufouréthm  me#  dêux  nêtmwXp  Son 
ll^lgoation  se  manifesta  plus  vive  encore  le 
l^^i^maia ,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne  osa 
^ffriisenter  pour  entrer:au  conseil.  Mab  elle 
IjUpiJbit  pas  celle  du  duc  de  Bourbon  ;  ce 
fflff»%  en  Texprimant  avec  toute.  Ténergie 
Qpe  Ame  vertueuse  %  demanda  qu^on  s^assn- 
l||^  la  personne  de  son  neveu.  SiFavis  de  ce 
■fi, vieillard  eût  été  suivi,  la  France  aurait 
ppif-étre  .échappé  a  trente  années  d^aflreu*- 

■  

if^çlamités.  Le  duc  de  Bourgogne ,  ayant 
iliLiepoussé  du  conseil,  jura,  dit*on,  dans  sa 
ea|è&e.,  quHl  saurait  bien  y  entrer  malgré 
MUt-le  monde.  Il  avait  enfin  jeté  le  masque. 
.Xeox  de  nos  historiens  qui  montrent  ce 
féace  accablé  sous  le  poids  de  ses  remm^et 
IIBMé  par  le  cri  de  sa  conscience  à  Faveu  de 
^m  crime  <mt  bien  mal  jugé  son  caractère ., 
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si  toutefois  ils  n^ont  pas  eo  oelm  chcrcht^i||| 
ter  de  rintérèt  sur  le  prince  par  imalMI 
▼oie  indulgence  ponr  les  criminels  d^utNdlJJ 
élevé.  Peut -être  avait -il  éprouvé  prM^ 
cercueil  de  sa  victime  une  émotion  dont  Ma 
bitude  du  meurtre  n^aftanchit  pas  toujôm 
les  plus  grands  scélérats  ;  mais  un  véritriA 
repentir,  un  de  ces  profonds  regrets  quiéa» 
nent  du  cœur,  le  duc  de  Bourgogne  ne  pani 
jamais  le  ressentir.  Il  n^eut  que  les  terveon 
d^un  criminel.  Cest  dans  les  faits  qui  préeè- 
dent  et  dans  ceux  qui  suivent  le  meurtre  di 
son  cousin  quMl  faut  puiser  un  jugement  lin 
les  véritables  sentiments  du  duc  de  Bourgo- 
gne, n  vit  que  les  poursuites  judiciaires  oom* 
niencées  contre  son  attentat  lui  auraient  doB* 
né  une  publicité  infamante  ;  alors  il  prit  1< 
parti  d^en  faire  la  confession  intim^à  ses  |^ 
proches  parents ,  espérant  en  réduire  la  grt 
vite  aune  affaire  de  Êimille.  Il  n^était  pasea 
core  en  mesure  de  braver  les  lois  et  de  de 
mander  son  absolution  à  la  force  des  armes 
Bientôt,  convaincu  qu^il  ne  trouverait  pi 
d^indulgence  dans  sa  famille  même,  il  n 
songea  plus  qu^à  chercher  un  asyle  en  se 
domaines.  Suivi  de  six  cavaliers  seulratieo^ 
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rtk  précipitamment  de  Paris.  Arrivé  à 
iJlazeDoe,  il  en  fit  rompre  le  pont»  et, 
des  cheraux  frais  sur  sa  route ,  il  ar- 
peu  d^heures  en  son  chAteau  de  Ba- 
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NOTES 

pu     PRBMIEB    VOLUMB. 

)  tempe  éclaiëmti. 

Mrdooaer  ooe  haate  Idée  de  la  oèrémonie  do  sacre , 
dWoriêo  do  tempt  dit  qoe  le  cortège  do  roi  était  pré- 
I  de  trente  trompettes  qoi  toiifi«if af  ti  elûir^  quê  détail 

)  LêJ9WM  monarque, 

illa  aorte  d'iocarlade  do  doc  de  Boorgogne  loi  Talot , 
•I  fodqoes  historiens ,  le  somom  de  U  Hardi.  Elle 
%  400  le  confirmer ,  car  il  loi  afait  été  donné  dans  sa 
iièrtt  jeonesse  poor  le  coorage  qo'il  montra  dans  la  ba- 
s  dn  Poitiers ,  où  il  fat  feit  prisonnier, 
sadant  le  festin  royal  qoi  eot  lieo  à  l'occasioo  do  sacre, 
loiilo  écoyer  était  coaché  soos  la  table ,  et  le  roi  afait 
Mi  appoyés  sor  sa  poitrine. 

I  FlarMr  aux  èawrgêoii. 

^tbU  la  maison  où  s'assemblait  le  corps  monidpal , 
■lèi  U  tf «tfon  au»  piliers  00  de  Grète.  C'est  sor  les 
m  et  cette  maison  qoe  Ton  coosiroiait  l'Hôtel-de-Ville 
Ml ,  foi  n'a  été  achevé  qo*ea  1005. 
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(4)  Souffrir  tant  d'oulrages.  ' 

M.  Auguslin  Thierry  a  mentionné  dans  ses  ÎDlèrcisanT 
tes  Recherches  sur  l^hisloire  de  France  les  plaintes  que  ne       ^ 
cessaient  d*ezhaler  les  serfs,  dès  le  1 2*  siècle ,  sar  lear  msl- 


ë 
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hearease  condition.  %  Les  seigneurs ,  disaient-ils ,  m  nov        ^ 
»  font  qaeda  mal. Ils  ont  toat,  prennent  toat,  mandent  tcml. 
»  et  nous  font  vivre  en  pauvreté  et  en  doalear.  Chaque  jour 
»  est  pour  nous  un  jour  de  peine  ;  pas  une  heure  de  paix, 
»  tant  il  y  a  de  services,  redevances,  de  tailles,  de  corvées, 
»  de  prévôts,  de  baillis...  Mettons-nous  hors  de  leur  poa^ 
»  voir.  Nous  sommes  des  horamw  comme  eux  ;  nous  avon^ 
»  les  mêmes  membres,  la  même  taille,  la  même  force  pou^ 
»  souffrir,  et  nous  sommes  cçn|  contre  un.  Défendons — 
D  nous  tous  ensemble,  et  nul  homme  n*aura  seigneurie 
»  nous ,  etc.  » 

Ce  cri  de  révolte  était  répété  de  génération  eo  gène 
tion.  Il  n'était  que  rappelé  cjans  le  discours  de  Vi 
dont  il  est  question  ;  et ,  comme  Ta  observé  M.  ThU 
Yolney  n'a  guère  fait  que  reproduire  le  nième  h 
dans  le  célèbre  journal  de  la  Sentinelle  du  peuple ,  qui 
tant  contribué  au  mouvement  des  esprits  en  1 789. 

(5)  Au  baptême, 

«  La  violence  dont  on  usait  pour  le  baptême  des  enfar»  ts 
»  des  juifs  mériterait  d'être  louée ,  dit  l'historien  VelM  jf 
»  si  l'avarice  n'en  avait  pas  corrompu  le  principe.  »  Ll<t 
historien  écrivait  ceci  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  ^ 

(6)  La  langue  d^oiL  j, 

C'est-à-dire  la  langue  de  oui.  Ce  mot  désignait  la  partie  i^ 

de  la  France  située  à  la  droite  de  la  Loire ,  où  Ton  parla/'  |^ 

la  langue  franque ,  et  qui  était  régie  par  la  coutfime.  Li  ^ 

langue  d'oc  (de  oui)  se  disait  des  provinces  du  Midi,  lyni  ^ 

parlaient  le  roman ,  et  où  l'on  suivait  le  droit  romain.  ^  | 

(7)  Juif  et  hérétique.  ^ 
|I  est  certain  qu'A ubr lot  protégeait  les  juifs,  et  que  sur-        ^ 


\ 
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Mlfl  aîmail  les  belles  jaives.  Aa  resle,  il  délesUU  les 
,  et  c'était  son  plus  grand  crime  aaprès  des  doc- 
dé  rUnW ersité.  On  a  dit  que  c'était  de  sod  préaom 
que  la  dénominaiion  de  kiigaenot  a  été  donnée 
nuadteriaires  de  l'Eglise  catholique.  Mais  on  ne  connaît 
Ml  lu  véritable  origine  de  ce  nom  >  qui  a  été  appliquée 
MM  le  16*  siéde  aux  protestants. 

tQ  L'emereiee  de  la  chaue, 

Bndant  que  Charles ,  encore  enfant ,  chassait  dans  une 
S^OT  vastes  forêts  qui  couvraient  la  France ,  on  rencontra 
Étisrf  qui  portait  un  collier  de  cuivre  doré  avec  cette  in- 
:  Cmior  hoe  wUki  dtmwU  ;  César  me  l'a  donné, 
de  gens  étaient  disposés  k  faire  remonter  cette 
feeription  au  tensps  des  empereurs  romains  (  d'autres , 
MS  adopter  une  telle  opinion ,  n'en  regardaient  pas  moins 
Ifhiemcnt  comme  un  prodige  d'heureux  augure...  L'I- 
M^iBation  du  jeune  roi  en  fut  si  frappée ,  qu'il  fit  pfacer 
Wiôo  écusson  l'image  du  cerf,  et  la  donna  pour  support 
inWmes  de  France.  On  a  pensé  depuis  que  cet  anfttial 
d'une  des  forêts  de  l'empereur  d'Allemagne . 


(9)  WauTyUr. 

La  plupart  de  nos  historiens  ont  dit  qu'il  était  couvreur, 
né  que  son  nom  signifie  Gauthier  U  iuûier  (ou  cou- 
itH)  I  mais  tous  les  écrivains  anglais  disent  qu'il  était 
t|eitHi* 

(10)  Lit  grandi  el  let  nobUt, 

Lu  SDoine  Jean  Bat  prenait  ordinairement  pour  texte  de 
s  tannons  le  proverbe  anglais  Quand  Adam  béchail , 
WÊà  E99  lUaU ,  qui  était  gentilkamtÊM  ? 
Wm  fédéral  les  prédicateurs  d'Angleterre ,  avant  la  ré* 
iHa  de  Wat-Tyler,  semaient  partout  des  principes  d^éga- 
tè  I  empruntant  leurs  arguments  aux  Ecritures  saintes, 
gens ,  disaient-ils  aux  fidèles ,  les  choses  n'iront 
que  lorsqu'il  n'y  aura  ni  vilains  ni  gentilshommes , 
SI  que  nous  soyons  tons  égaux.  »    . 


Sgo  NOTES. 

Va  ûf^nlcm  de  Wltlei,  répandues  en  An^elerre,  èlneni 
à  peu  près  celles  qae  les  Yandois  avaient  conrafeoseoMnl 
défendues  dès  lé  13'  siècle.  Mais  ce  réformateiir  fat  le  pre- 
mier (}iii  en  fit  un  corps  de  doctrine  et  le  prêcha  pnbliqpie- 
ment.  II  oafrit  la  voie  à  Martin  Liither ,  vtiie  q«i  i  s*étant 
élargie  à  Taide  dn  temps  et  de  l'observation  >  dirigea  f  ea* 
prit  humain  vers  les  grands  intérêts  de  la  société» 

(11)  L'ordre  de  V Hermine. 

Le  duc  de  Bretagne,  qui  exerçait  ainsi  un  acte  de 
veraineté ,  se  trouvait  soumis  à  une  servitude  féodale 
était  non  seulement  humilianle,  niais  encore  asseï 
Il  avait  dans  ses  domaines  une  baronnie  dont  leUtoiaira  élai  ' 
obligé  y  à  certaine  époque  >  de  porter  Tévêque  de  M] 
depuis  Taumênerie  de  la  cathédrale  jusquUu  chësair 
Péglise. 

(12)  b'ûngouvememenL 

Les  personnes  qu'on  n'osait  pas  faire  moàrir  puMiqu»    ■* 
ment  étaient  jetées  dans  la  Beine  ^  pendant  la  nuit , 
du  pont  aux  Changeurs  ou  dé  la  tour  de  Billj* 

(13)  Capitamei  de  la  France. 

"■  A  la  mémorable  affaire  de  Rosebecque ,  l'évêque 
fieauvais  commandait  un  corps  d'armée.  Beaucoup 
prélats  s'acquittaient  en  personne  du  service  militaii 
comme  possesseurs  de  fiefe.  L'évêque  de  Beauvais  était  r 
présenté ,  dans  son  portrait ,  portant  une  cuirasse  snr 
surplis. 

(14)  On  a  dit  que  les  Français,  à  Gourtrai ,  avaient  C^ié 
poussés  à  la  vengeance  à  la  vue  des  éperons  dorés  qui  ^ 
talent  suspendus  à  la  voûte  de  la  principale  église  de  ce^^9 
ville  ^  depuis  la  défaite  de  Robert  d'Artois^  en  1302.  I 

{\  5)  De  fartes  rançons. 

Le  duc  de  Bourgogne  eut  dans  sa  part  de  butin,  qui  TiJl 
considérable ,  une  horloge ,  chef-d'œuvre  de  l'industrie  du       , 
temps  :  Ung  horloge,  dit.Froissart ,  qui  sotmoU  Ut  hsl^tr^^       >  i 
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et  l'art  lèoMiigiiait  d'u  grand  progrès  do  la 
chei  ko  Flamands. 

il  £#  €kmmp  elot  d$  Saint^Marti  n. 

IfptoBip  dos  appartenait  aux  noinos,  qni  la  kNiaiont 
combats  jadidaircs.  On  croit  qoe  los  roiigioix  de 
fiirent  les. premiers  à  établir  cette  sorto  de 
fov  lenr  sdgoenrfe. 

Oy  J  perler  en/Ssnft. 

des  rois  de  France  étalent  déponillées  de 
ts  dorant  des  matrones,  chargées  d'examiner 

■a.  liaient  propres  à  la  génération. 

■Il*' 

i  noinhiii  considérable  de  f aisseanx  qu'on  employait 
r  WÊm  expédition  paraîtrait  surprenant  si  Ton  ne  sa- 

ces  Talsseanx ,  en  général ,  n'étaient  qoe  des 
ptaa on  moins  longues,  presque  toutes  eeustruites 
ou  en  Hollande ,  qudqueMs  en  Normaudio.  Ils 
fris  à  la  solde ,  ainsi  que  les  marins  qui  tes  mou» 
uti-  Lm  plus  grands  étaient  les  udl  ou  fulto»  d'où  sont 
■I  ks  noms  de  ^olirff ,  futtolaf ,  fulions ,  eueoro  usUés 
lurd^iui.  Ils  étaient  crénelés,  et  portaient  des  châteaux 
mut  et  d'arrière ,  et  aux  mâts.  Aux  créneaux  se  trou- 
■ft#m  soudoyers  armés  de  lances,  fauchons ,  haches , 
tf^mVùù  prenait  en  général  parmi  les  afonturien,  les 
îsirts  et  les  pirates. 

«i  grès  ralsseaux  pouraient  porter  dnq  cents  hommes, 
ifrfudpales  machines  de  jet ,  nommées  iiprtfnf«l#«,  dont 
tes  armait ,  étaient  une  application  modifiée  des  ba- 
m>  catapultes ,  etc. ,  employées  dans  la  plus  haute  an- 
ri|k  Biles  afaient  une  action  très  puissante.  On  en  dte 
Msmple  du  1é«  siècle.  Un  carreau  ou  Jatelot  lancé  par 
Bdo  cm  machines  trefersa  le  diâteau  de  proue  du  rais- 
ummemi ,  emporta  le  bras  d'un  homme ,  en  perça  un 
■•  dToutre  en  outre,  renversa  plusieun  hommei,  et  alla 

dans  la  carcasse  du  ImmI' 


'ig2  NOTES. 

Les  vaisfteaax  de  second  rang ,  les  galiotiSi  né  tertakot 
qu'aax  soldats  destinés  à  être  débarqués,  ou ,  au  besoin,  à 
tenter  rabordà§:e. 

(19)  RéeluêianvoUmtaire, 

Lès  cellules  où  se  renfermaient  les  pénitents  des  denx 
iJeziBS  étaient  constrniteé  près  des  mûrs  d'une  église.  Elles 
avaient  trois  fenêtres ,  dont  une  lear  permettait  d'entendre 
les  offices ,  la  deoziëme  de  recevoir  des  aliments  ;  la  trai* 
siëme  donnait  du  Jour  dans  la  cellale. 

La  cérémonie  de  réclusion  se  pratiquait  en  grand  appa- 
reil. L'église  était  tapissée  ;  l^évé^ue  célébrait  la  mess^ 
pontificalement ,  précliàit ,  et  allait  sîfeller  lul-nième  \m 
porte  de  la  cellule. 

(20)  CeUe  loi  d'honneur. 

.  Les  grands  étaient  dans  l'usage  de  ne  point  payer  h 
dettes.  Quelquefois  des  créanciers  qui  ne  pouvaient  se  faii 
payer  par  les  voies  .judiciaires  avaient  recours  à  Tinter-^ 
.venUon  de  l'Eglise.  Quand  le  clergé  n'ayalt  pas  à  crakitfr^ 
la  vengeance  de  trop  puissants  débiteurs ,  il  lès  exooinmli-* 
niait  et  leur  refusait  la  sépulture. 

(21)  La  joie  publique. 

«  Il  y  avait ,  dit  la  Chronique,  foison  de  sergents  ;  lès«* 
M  quels ,  pour  repousser  la  presse  ,  frappaient  de  côté  ett- 
>»  d'autre  de  leurs  boulayes  bien  et  fort ,  et  en  eut  le  npm 
»  plusieurs  horions  sur  les  épaules ,  bien  assis  ;  et  ao  soir, 
M  en  la  présence  des  dames  et  damoiselles ,  s'en  commen-^ 

»  ça-t-on  à  farcir.  » 

,1  ... 

(22)  Maisont  de  Paris  ra$éet. 

La  rue  où  était  situé  l'I^ôtel  de  Graon  en  portait  le  noin. 
Elle  fut  appelée  rue  des  Mauvais-Garçons. 

(23)  La  charge  de  connétable. 

•  a  - 

Le  roi  Jean  ne  s'était  pas  cru  le  droit  de  destituer  le 
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l^llhk  Raool ,  comte  de  Gainai,  n  ne  p«l  ^M  dèbir:» 
mjiffm  le  faiMnl  «iiatiiDer. 

W^[Bm  iàe  iê  Bimr§osnê. 

lîrippn  Uftorient oooteinporainf  oatdomè,  flurPef- 
^  fifénal  deol  il  t'agil ,  dei  détaib  ifoi  empranleal 
Ipe  Iniii  k  éà  nom  de  ce  ▼ertaeCK  dtofmt. 
ipecMCttr.  da  roi  an  Chàlelel  eyanl  refiuè  de  po«r^ 
|»l|flfâre  JaTéoely  un  tfocal  iKpmié  Andrlfîwl  it 
PU  de  aooleoir  raccmatioo  arec  dii  CDannlntini  d« 
Urifîk  Cet  penoMiagee,  gagnée  par  le dac*  de Bevgo- 
^^Haieot  allés  aouper  eoieaible  daai  mù  cabaret.  Pen- 
\  le  repea ,  l'oo  d*eai  laîaa  tomber  le  câbler  des  infèr- 
ICM,  qui  fat  traloé  sous  on  lit  par  le  chien  dé  la  èiatton. 
llUjanl  troQTé  cea  papien ,  el  voyant  qu'il  t'agiamit 
ipeav  préfôt  dei  marcbaDdSi  alla  les  porter  à  ce  me- 
p|^  Loraqae  Jarénal  fat  asiigoé  detani  le  coaaeil ,  «n 
|i  «embre  de  citoyens  Ty  taifireni  i  en  lai  iémoignenl 
Iwiif  iatérèl.  Il  commença  par  repooaaer  avec  brmelé 
wniioo  portée  contre  loi.  AndrigaBt,;fo«Uint  répU-^ 
r^iaHMttda  1^  cahier  dei  informations.  Comme  on  ne 
mm  point,  Tembarru  des  accnsatenrs  fat  an  combto; 
en  résnlta  de  vives  altercations  entre  eux ,  qui  rendi- 
.  flhdle  la  jostification  de  Jovénal  et  loi  permirent  de 
Indre  ses  adversaires. 

temps  après ,  il  vit  à  sa  porte  nne  vingtaine  de 
qni  lai  demandaient  pardon  :  c'étaient  de  fanx 
qli'on  avait  soacités  contre  loi. 

5)  Vn  nouveau  décimé, 

m  dédmes  étaient  les  deniers  que  les  pontifes  levaient 
Im  eedésiastîqaes,  sans  règles  de  temps  et  de  qaotllé. 
Benoit  joignait  une  profiiKKle  astnœ  à  nne  epi^ 
Insurmontable.  On  ne  lui  demandait  que  le  mol 
Ihi»  dit  le  religieux  de  Saint-Denis,  pour  éteindre  lé 
iieei  maisil  consuma  tout  le  lempa  deaconférenoesen 
inm  haranguas  j  en  aigumenlaUolia  pin»  eu  nmlnv 
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sablH«,  ei  en  vagues  protestations  de  son  amour  de  h 
paix.  Après  avoir  fatigué  long4en)ps  les  trop  tndnlgeBli 
négociateurs  >  il  trouva  le  moyen  de  s'en  dèbarrapv; 
Gomme  ils  n'étaient  pas  logés  dans  Avignon  naénie ,  oÉaii 
à  Villeneuve,  de  l'autre  côté  du  Rhône,  il  leitr  fiÀait 
chaque  Jour^  pour  conférer  avec  le  pape ,  passer  le  j^ 
établi  sur  le  fleuve.  Tout  à  coup  ce  pont  se  tronta  bMi 
Benoît  offrait  bien  de  le  rétablir  ;  mais  les  prince»  î  èné- 
dés  des  longueurs  de  la  négociation,  et  eonvalocos  IpN 
prèsde  son  inutilité  ,  se  décidèrent  à  laisser  le  cbtiBplè 
bataille  au  tenace  pontife.  Ainsi  s'évanouit  pou^  iMf 
temps  tout  espoir  de  pacification  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

(26)  Ei  Bâjaui. 

C'était  par  l'intermédiaire  de  Galéas  Visconti  que  le 
pratiquaient  les  négociations  relatives  à  cette  mémorriite 
affaire  entre  là  France  et  Bajazet.  Visconti  entretenait  (ki 
relations  avec  tout  l'Orient.  La  cour  avait  fait  de  ridto 
pré^nts  au  vainqueur  des  croisés ,  mais  ceux  que  le  siMI 
envoya  au  roi  étaient  loin  d'offrir  la  magnificence  orits- 
tale.  Ils  consistaient  en  une  masse  de  fer,  une  eotted'aiiBtf 
de  laine,  un  tambour,  un  cheval  arabe,  et  des  arcs  doit 
les  cordes  étaient  formées  d'entrailles  humaines. 

(27)  Quelquefois  ta  fureur* 

Cette  belle  Glle  se  nommait  Odette ,  son  père  était  mar- 
chand de  chevaux  ;  on  l'appelait  la  petite  reine.  Cette  favo- 
rite eut  du  roi  une  Glle,  qui,  sous  le  nom  de  mad^iioisdlt 
de  J^lle-Isle,  fut  donnée,  avec  la  terre  du  même  noin  co 
Touraine ,  au  seigneur  de  Harpedane. 

(28)  Du  duc  de  Laneattreh 

Richard  avait  un  très  beau  chien  lévrier  quMI  aiiaitt 
beaucoup,  et  qui  ne  souffrait  pas  d'être  caressé  par  un  aotrs 
que  le  roi.  Un  jour  que  Lancastre ,  n'étant  encore  ifi0 
comte  de  Derby,  allait  sortir  du  palais  avec  Richard,  1^ 
lévrier,  au  liende  faire  ses  caresses  ordinaires  au  roi ,  a'cn 
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wtm  conte  de  Dariiy.  CfllsKd  éteoDè  tfi  t  0m 
Mfcrfor?  Camim,  répondit  Rkahud ,  fltfaj^wrf 

riMUi?  dil  le  eemte.  Ct  cAîf» ,  M|^le  rai,  eeiif 
MMrfM  fut  rotf  d^nfiiCfiTi»  iffiSr  «I  fM  weé  if* 
rfb  Jl /Mlfiiffre  d#  flioi  pour  MM  Mrfvr». 
M  depnff  ce  jov  le  lénier  ne  ibi  phif  âlteché 
Alieniiiiiiu  Froituit ,  qui  reeoote  ce  frH  el 
pineieol,  peralt  craindre  i|ii*o«B*eB  contaite  la 
imMb  d'i^ter  s  «  Ge  firent  et  ment  pfaM  de 


I»  il  eiifte  d'antres  eneedotei où  deflènieri 
iift  poor  dei  préfifions  analognei  à  odle  dn  dden 

\0logamlé. 

1  jriMt  relire  dans  son  chàtean  de  Josielin  Jm- 
HlBlant  à  l'agoniéi  il  folponrsnifi  cemme  pré* 
■ncMsioM  et  de  crimes  parle  dnc  de  Bretagne. 
\  dMafnait  lâchement  le  fienx  gnerrier  monrant 
bmer  ses  bîeos.  U  famille  de  CUÉson  fiitiehiisèe, 
HB  le  lalsUt  finir  en  paix»  de  payer  nne  soMme 
I  livres. 

In  eitilûation. 

m  13*  riède,  on  ne  connaissait  qM  les  tronba-* 
njonglears  et  les  menestriers ,  qui  flsient  proies^ 
■mr  les  Français.  Plnsîenrs  de  ces  personnages 
dèe  de  s'associer  ponr  faire  des  redis  dèdamée 
la,  et  quelquefois  dialogues,  des  éfènemenis  les 
tM  à  fixer  rintérêt  de  leurs  aoditeors.  Yralsem- 
Mles  scènes  dialoguées  donnèrent  naissance  au 
ÉM  dramaliqnes.  Ce  genre  de  spectacle  n'avait 
IfMn  air,  sor  les  places  pobliqnea.  Mais  des 
1^  Paris  élablirenl  nne  salle  de  théâtre  converte 
ÉM  le  bourg  de  Sainl-Maur-des-Fosiés.  SoM  le 
Sp/Mfif  di  Iff  Pmaiimj  ils  y  donnaient  des  pièces 
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dont  las  ilijëtfl  étaient  pris  dans  iM  saintes  Écritiires,  el  qA 
s'appelaient  âtsMyHêrêt,  On  courait  en  foule  à  ces  reprè- 
ftDtaUoiis.  En  1 378;  le  pré?ôt  deParis  les  interdit }  tulsks 
Confrères  de  la  Pftssion  ne  ié  rebutèrent  point  »  ils  sf adns- 
sèrent  plos  Urd  an  panure  Charles  VI ,  qni  leva  VIêHêê- 
diction.  Après  avoir  assisté  aux  représentationfe  dv  fÊÊèàtn 
deSaint-Maor,  ilen  ordonnarétablissemientà  Parla 
rhÔpiUl  de  la  Trinité.  Ce  fnt  le  premier  théâtre  de  là 
taie.  Les  premiers  actenrS  qui  représentèrent  dea.uijslès|i 
ortoyaient  sincèrement  accomplir  nn  acte  de  dénitioD.  IMi 
prêtres  s'empressaient  d'y  jouer  des  rôles ,  dans  leÉr  piaH» 
conviction  que  quelques  uns  de  ceux  qui  reprèfentakatéa 
martyrs  en  touflfraient  réellement  les  tortures.  OA  cite  pta- 
sieurs  de  ces  acteurs  qui  en  moururent  :  entre  autres  as 
curé  de  Mets ,  qui  représenUit  Jésus-Christ  sur  la  croix,ct 
un  chapelain  qui  joua  si  naturellement  lis  rôle  de  Judab, 
qu'il  mourut  du  même  supplice  que  celui  du  traître  Juif,  n 
se  forma  depuis  une  autre  société  sous  le  notn  din  Xn/M 
detam  ioueiy  dont  le  chef  s'appdait  U  Prinee  du  iHfc 
Leurs  pièces  étaient  nommées  Soiie$.  Plus  tard  pamitil 
les  clercs  de  la  Basoche^  qui  donnèrent  des  représentatiaai 
sur  la  table  de  marbre  du  palais. 

(31)  Sa  seule  vengeance. 

Si  l'on  en  croit  un  historien  provençal ,  Benoît  n'eut  pii 
autant  de  clémence  pour  les  bourgeois  d'Avignon.  Après 
en  avoir  invité  un  grand  nombre  à  dîner,  il  fit  mettre, dit 
l'historien ,  le  feu  à  la  salle  du  banquet ,  et  la  plupart  péri* 
rent  dans  l'incendie. 

(32)  Le  jeu  de  caries. 

On  a  long-temps  attribué  l'invention  des  cartes  à  jeMr 
à  Jacquemin  Gringonneur,  imagier  du  roi.  Cependant  est 
artiste  ne  fit  que  les  colorier  et  les  orner  de  dorures  peur 
Veibaltemeni  du  roi.  Il  parait  certain  que  les  cartes  étalent 
connues  long-temps  avant  Charles  Vf.  On  cite  une  lelti» 
pastorale  de  l'évéquede  Wurtzbourg,  de  1329,  qui  e* 
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lèindâit  l'usage  aox  rooines  et  aox  religieux.  Un  Anglais, 
iaBHMl  Wdler  Singer,  assore ,  dans  un  onvrage  publié  en 
Mtf ,  aToIr  IronTé  le  jeo  de  cartes  établi  chei  les  Chinois 
in  Imps  Immémorial  ;  et  ce  qui  confirme  son  assertion , 
'eft  qne  nos  plos  anciennes  cartes  à  joner  ressemblent  à 
As  des  Chinois.  Elles  devinrent  d'an  nsage  général  en 
IMee  depuis  qu'on  en  eut  fait  pour  Charles  VI.  Le  go4t 
•  ne  Jcn  s'y  répandit  avec  une  sorte  de  farenr.  Une  ordon- 
dn  prévôt  de  Paris  l'interdit  ;  mais  la  eonr  ne  cessant 
de  le  jooer,  le  reste  de  la  nation  saivit  son  exemple, 
les  cartes  peintes  étaient  fort  chères ,  on  finit  par 
BStaiprimer.  L'invention  de  ce  procédé  aurait  dû  conduire 
fem,ti^l  à  l'impression  de  l'écriture.  On  ne  sait  point ,  du 
m  »  quand  et  par  qui  furent  inventés  les  divers  jeux  pra- 
llfila  par  le  moyen  des  cartes. 

(33)  Corruption  du  clergé, 

La  tendance  continuelle  du  cierge  à  l'envahissement  des 
ifli^ps  publiques  et  particulières  se  manifesta  surtout 
^  ks  13'  et  14*  siècles.  Un  grand  nombre  d'hôpitaux 
inot  ruinés  par  les  extorsions  des  prêtres  ou  des  religieux 
^r|;és  de  les  administrer.  Ces  odieux  abus  subsistèrent 
isqi^à  la  fin  du  16* siècle,  où  fuirent  rendues  plusieurs 
rtennances  pour  leur  répression ,  entre  autres  celle  de 
i76  9  qni  ôta  l'administration  des  hôpitaux  et  maladreries 
tK  prêtres  et  la  confia  h  des  séculiers ,  particulièrement 
is  bourgeois. 

L'Imagination  s'étonne  de  la  multitude  d'exactions  corn- 
Isespar  les  ecclésiastiques ,  indépendamment  de  celles 
ae  les  papes  exerçaient  pour  eux-mêmes.  Rien  de  plus 
^^orable  que  le  sort  du  peuple  dans  les  domaines  dont 
a  évoques  ou  les  moines  étaient  seigneurs.  Nulle  part  il 
'était  soumis  à  autant  de  violences  et  de  cruautés,  quoi- 
ifijl  fût  partout  opprimé. 

fil  général,  les  curés  refusaient  d'enterrer  les  personnes 
aln'avaient  pasfait  de  legs  à  l'Eglise;  ils  exigeaient  le 
épôt  des  testaments  pour  s'assurer  que  leurs  droits  n'ér 
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taieni  pas  fraudés,  et  souvent  les  officiaux  s'emptriieiii 
des  biens  de  ceux  qai  n'avaient  pas  fait  de  teslaraeoL  lis 
pe  permettaient  la  consommation  du  mariage  qnelonqne 
les  mariés  avaient  payé  une  rétribution.  Ils  en  prélevaicit 
nne  antre  sons  le  nom  de  plai  de  noces. 

En  outre,  ponr  extorquer  Targent  des  fidèles ,  ils  mvtt- 
tatent  de  nouvelles  cérémonies ,  des  apparitions,  des  fonM 
xl'expiation^  etc. 

Au  surplus,  la  dépravation  des  mœurs  dans  le  dcrfé, 
surtout  parmi  les  dignitaires,  est  constatée  par  tooilo 
historiens. 

(34)  L* Image  de  Notre--Dame., 

Cette  maison  de  Notre-Dame  était  située  rue  Vieille  di 
Temple ,  entre  la  rue  des  Rosiers  et  celle  des  Poulies.  Sar 
la  porte  d'entrée  était  une  image  de  la  Vierge  qu'on  a  m 
jusqu'en  1790. 

(35)  Petit  Séjour  de  ta  reine. 

L'hôtel  Barbette  avait  été  bâti  par  un  financier  de  ce 
nom ,  grand-maltre  de  la  Monnaie  sous  Philippe  le  Bel. 
Un  siàcle  après ,  il  appartenait  au  grand-maltre  Montai^  9 
qui  le  céda  à  la  reine.  Isabelle  embellit  cette  maison,  qu'elle 
liabitait  de  préférence  à  Tbôtel  Saint-Paul ,  où  demeurait 
son  mari.  Diane  de  Poitiers  a  occupé  en  1550  l'hôtel  £ar^ 
bette  ,  qu'on  appelait,  du  temps  d'Isabelle ,  Petit  Séj(fêir 
de  la  reine.  On  donnait  ce  nom  aux  maisons  moins  va 
que  les  hôtels ,  où  les  grands  allaient  jouir  de  la  liberté 
des  plaisirs  qu'ils  ne  trouvaient  pas  dans  les  palais. 
SfBmblables  retraites  s'étaient  très  multipliées  dans  le  der^ 
nier  siècle  sous  le  nom  de  Petites  Maisons.  On  sait  ^ 
quelles  divinités  elles  étaient  consacrées. 

(36)  Jean  sans  Peur. 

Les  chroniqueurs  ont  raconté  que  le  sang  avait  jailli  à 
corps  du  prince  à  l'approche  du  duc  de  Bourgogne.  A  i^ 
|>onne  heure  ;  mais  on  doit  trouver  assez  étrange  les  eP 
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forU  de  quelques  historiens  modernes  pour  prouver  non 
Ji  vérité  de  l'éYénement ,  mais  sa  possibilité. 

(37)  11$  avaient  été  témoins. 

Oatre  la  déposition  que  firent  les  deux  personnes  qui  de  la 

faoètre  de  l'hôtel  de  Rienx  furent  témoins  de  l'assassinat  du 

docd'Orléans,  il  y  en  avait  une  très  détaillée,  donnée  par  une 

femme  nommée  JacquelteGiflart.  Cette  femme  logeait  dans 

une  chambre  dépendante  du  même  hôtel.  Ayant  entendu 

dtt  brait  dans  la  rae,  elle  se  mit  à  sa  fenêtre,  et,  à  la  lueur 

des  torches  qui  éclairaient  le  théâtre  du  crime ,  elle  vit  la 

trille  scène  qui  s'y  passait  dans  tous  ses  détails.  Elle  avait 

crié  au  meurtre  !  mais ,  effrayée  des  menaces  des  assassins, 

die  n'osa  répéter  ce  cri.  C'est  d'elle  surtout  qu'on  apprit 

kl  circonstances  de  cet  événement. 
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14  VRE  In 

Dès  le  la®  siècle  les  peuples  de  la  France  , 
in  moins  les  habitants  des  villes,  s^étaient  le- 
^  contre  les  seigneurs  et  les  nobles ,  qui  le^ 
arasaient  sans  pitié.  Et  combien  ne  leur  &1- 
Qt^il  pas  de  courage  et  de  patience  pour  rér 
ister  à  ces  hommes  bardés  de  fer,  façonnés 
lèy  Tenfance  à  Fusage  des  armes ,  pour  sortir 
idnqueurs  de  leur  sianglante  lutte,  et  acqué- 
tr  enfin  le  droit  de  commune  !  Puis  lorsque 
es  rois ,  héritiers  du  pouvoir  deç  seigneurs 
[a?ils  avaient  abaissés,  voulurent  Texercer  au 
profit  du  trône,  on  vit  encore  les  peuples  dé- 
^^dre  énergiquement  leurs  droits.  Désormais 

T.  II.  1 
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les  Français  ne  vont  sWmer  et  verser  leursanç 
que  pour  la  cause  de  leurs  oppresseurs* 

Le  meurtre  du  duc  d^Orléans  avait  frappéde 
stupeur  les  princes  et  les  grands  du  royaume. 
Jusque  alors  ils  n'^avaient  pu  supposer  qu^uo 
homme  d'un  rang  aussi  élevé  fût  jamais  expo* 
se  à  périr  victime  d^un  obscur  assassinat.  Ed 
voyant  se  rompre  le  prestige  dont  la  qualité 
de  prince  était  entourée,  ils  s^alarmaient  sur 
leur  propre  sûreté. 

Le  conseil  hésitait  à  prendre  un  parti  sur 
cette  terrible  affaire.  Le  rang ,  le  crédit  et 
le  caractère  audacieux  du  coupable ,  lui  in- 
spiraient un  véritable  effroi.  D^ailleurSf  il 
D^existait  aucune  forme  de  procédure  qa^oi 
pût  employer  contre  un  prince  du  sang,  poar 
un  fait  dont  on  ne  connaissait  point  d^exeo^ 
pie  sous  les  rois  de  la  troisième  race.  Le  duc 
de  Bourbon  seul  ^  au  milieu  de  la  consterna- 
tion générale ,  continua  d^insister  pour  (pt 
le  duc  de  Bourgogne  fût  jugé  diaprés  le  droit 
commun.  Le  conseil  n^osait  agir,  même  cou* 
tre  les  complices  du  meurtrier,  dont  une  par* 
tie  était  restée  dans  Fhôtel  du  duc  de  Boof 
gogne.  Ces  misérables  purent  sortir  de Parii 
sans  obstacles ,  trouver  une  retraite  près  à^ 
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maître ,  et  jouir  en  paix  des  rentes  qu^il 

arait  assurées.  Plusieurs  fidèles  senriteurs 
«■■sis  du  duc  d^Orléans,  indignés  de  Finer- 
itdb  la  cour,  réunirent  une  centaine  d^hom*^ 

d\irmes  et  se  mirent  à  la  poursuite  de  son 
in ,  ayant  Tamiral  Clugnet  de  Brabant 
.  laar  tète  ;  mais  k  quelque  distance  de  Paris 
Il  fieçurent  Tordre  de  revenir  sur  leurs  pas. 
La  duchesse  d^Orléans  était  à  ChàteauThier* 
yqoand  elle  fut  informée  de  la  mort  de  son 
^ri.  Epouse  tendre  et  fidèle,  quoique  souvent 
léhissée,  elle  s^abandonna  au  plus  affreux  dés  • 
iipoir.  Dans  le  délire  de  sa  douleur,  elle  s^arra* 
èiit  las  cheveux  et  déchirait  ses  vêtements. 
àilonr  dVUe,  ses  serviteurs  versaient  des  lar* 
Mtt^ne  cherchant  point  d^autre  consolation  à 
■mkmleur  qu'ils  savaient  inconsolable;  mais, 
■iaotant  quelque  malheur  pour  ses  enfants, 
ik^anvoyèrent ,  sous  bonne  escorte ,  les  deux 
jkm  âgés  à  Blois.* Quant  à  leur  maîtresse  ^  il 

t  restait  plus,  dans  son  malheur,  que  Tes- 
la  vengeance.  Elle  partit  pour  Paris 
i^ttilîea  du  plus  rigoureux  hiver  qu^on  eût 
^luti  en  France  depuis  plusieurs  siècles. 
Bbétait  accompagnée  de  son  troisième  fils , 
^  tti  fiUe ,  et  de  madame  Isabelle  9 


h 
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d^Ângleterre  y  la  fiancée  de  son  fils  aine.  Le  ^ 
char  qui  portait  cette  famille  dé6<dée  était  - 
couvert  d^un  drap  noir,  et  traîné  par  quatre  ^ 
chevaux  blancs.  Tous  les  princes  et  la  plu-  ^ 
part  des  grands ,  venus  au  devant  de  la  du-  ^ 
c&esse  ,  en  grand  deuil ,  formaient  un  lugu-  ^ 
bre  et  imposant  cortège.  Descendue  à  Thôtel  ,£ 
Saint-Paul ,  elle  tomba  aux  pieds  du  roi  en  .^^ 
demandant  justice.  Le  monarque  put  eu  ce  .^ 
moment  reconnaître  la  princesse ,  et  même  j^ 
lui  témoigner  une  vive  sympathie.  U  pand-  hmm 
trait  que  la  tendre  amitié  quMi  avait  toujours  ;p^ 
portée  à  son  frère  avait  survécu  dans  son  cœur  w^ 
à  toute  autre  affection.  L^impression  que  lui 
causa  la  funeste  mort  de  ce  frère  fut  assez, 
puissante  pour  ranimer  en  lui  le  principe  de 
la  vie  morale.  Il  pleura,  dit-on,  avec  cett^ 
Valentine,  dont  la  fidèle  douleur  mérita  d^ê 
tre  immortalisée.  Le  chancelier  de  Franc^^ 
donna  au  nom  du  roi ,  à  \û  princesse  ,  dan^^ 
une  audience  solennelle ,  la  seule  consolatioc::^^^^^ 
qu^elle  pût  attendre  des  hommes,  en  Tassa 
rant  quHl  serait  fait  justice  du  meurtre  de  soi 
mari. 

Les  princes,  les  seigneurs  et  la  haute  bou 
geoisie ,  regrettaient  en  général  le  duc  d'O^"^    j 


(  44o7  )  5 

MsnSy  ûe  se  rappelant  alors  que  ses  brillantes 
qmlités.  Il  s^en  fallait  de  beaucoup  que  le  peu- 
fkt  de  Paris  prit  part  au  deuil  de  la  cour;  il 
Ifaioigna  même  de  la  joie  d^une  mort  qui , 
|Mr  ses  tragiques  circonstances,  Taurait  vi- 
fment  intéressé  frappant  un  simple  citoyen. 
«  Le  bâton  noueux  est  enfin  raboté  ^ ,  disaient 
Mi  Parisiens  dans  Texpansion  de  leur  cruelle 
ghtté  ,  faisant  ainsi  allusion  aux  devises  des 
iau  ennemis.  Mais  depuis  long-temps  le  peu- 
pleurait  appris  à  ne  voir  dans  le  duc  d^Orléans 
|aiVin  prince  léger,  voluptueux,  déprédateur, 
Mmiciant  de  la  misère  publique^  Le  duc  de 
Ikmrgogne ,  au  contraire ,  lui  apparaissait 
MNDme  un  défenseur  courageux  des  intérêts 
pfmlaires.  Oo  ne  peut  s^étonner  que  la  tlasse 
te  plus  ignorante  des  Français,  dans  un  siè- 
sledMgnorance ,  n^ait  pas  su  pénétrer  les  vues 
leerètes  de  ce  prince,  et  mieux  juger  ses  pré- 
miions  à  la  popularité.  Dés  nations  éclai- 
léei  se  sont  bien  souvent  trompées  sur  le 
mnpte  de  leurs  plus  ardents  défenseurs. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  rendit  à  Gand,  où 
ii  convoqua  les  états  de  son  comté.  Il  avait 
Ui  succéder  Taudace  du  crime  au  faux  re- 
pentir qu^il  en  avait  un  instant  manifesté. 
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En  expliquant  dans  rassemblée  des  étais  kl 
motifs  qui  Fayaient  porté  à  commettre  k 
meurtre  -du  duc  d^Orléans ,  il  n^eii  checthiit 
point  l^excuse.  tl  prétendait  le  justifier,  etanA* 
me  encore  le  foire  approuver.  Au  reste  ^  il 
osa ,  plus  tard ,  soutenir  de  telles  prétentîoai 
devant  la  France  entière.  La  loi  universdk 
qui  condamne  le  meurtre  criait  au  fond  de 
son  cœur  $  mais  il  sW<Mrçait  de  croire  que  h 
crime  change  de  caractère  dès  qu^il  trouve  oa 
grand  nombre  d^approbateurs.  Et^  en  efiêt^ 
beaucoup  d^hommes  en  France  semblaieat 
applaudir  au  sien.  De  plus ,  ses  sujets  s^eng»* 
gèrent  à  Taider  contre  tous,  hormis  le  roi  01 
ses  enfants  :  restriction  bien  illusoire.  Le  roi 
n^était  plus  qu^un  symbole  de  la  puissance 
royale  ;  la  royauté  réelle ,  Faction  gouverne^ 
mentale,  appartenait  à  ceux  qui  étaient  mai* 
très  de  sa  personne.  Or  elle  se  résumait  alon 
dans  la  reine  et  dans  les  princes  du  sang  qui 
entouraient  le  malheureux  Charles.  Tel  était 
le  fait  qui  dominait  dans  la  haute  région  des 
affaires  ;  résultat  nécessaire  de  Fétat  politique 
de  la  France,  l/e  duc  de  Bourgogne  allait  donc 
faire  la  guerre  au  roi  quand,  après  avoir  levé 
ime  armée ,  il  marcha  contre  la  capitale.  Il  le 
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iTait  sans  doute  ^  mais  il  espérait  régner  à 
XI  tour  derrière  le  monarque  fictif. 
La  cour  fut  consternée  quand  elle  apprit 
um  ie  duc  de  Bourgogne  sWançait  en  armes 
V  Paris»  Elle  nWait  point  de  troupes  à  lui 
p|Nieer.  Le  tréscH*  était  vide  j  et  le  peuple  ne 
M^it  point  les  vœux  qu^il  formait  pour 
f'Wmocès  de  ce  prince.  Le  conseil  se  trouva 
ÉM  rhumiliante  ressource  de  traiter  avec 
m  homme  coupable  d^un  lâche  homicide 
ur  le  frère  du  roi ,  et ,  de  plus ,  rebelle  à 
kttorité  royale.  Il  fut  décidé  qu^on  lui  of- 
imût  son  pardon  ,  quW  lui  demanderait 
flitomcnt^  comme  un  sacrifice  à  la  morale 
NdMique  ^  Taveu  de  ses  torts  et  sa  soumission 
I la  démence  du  roi.  Le  duc  de  Bourbon,  ré- 
volté de  la  honteuse  Êûblesse  du  conseil  ^  ne 
'oalut  pas  laisser  croire  qu^il  avait  pu  la  par- 
Wfg&t*  Il  quitta  la  cour  et  se  retira  dans  son 
hldié«  Non  moins  indignée,  mais  pluscruel- 
Qttent  blessée ,  la  duchesse  d^Orléans  alla 
MHer  son  désespoir  dans  son  château  de 

'mis* 

Le  duc  de  Berri  et  le  roi  de  Sicile ,  diaprés 
>  vésolution  du  conseil ,  firent  proposer  au 
^H  de  Bourgogne  une  conférence  dans  la 
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TÎlle  d^Àmiens.  Ce  prince,  Fayant  aooeptée,  se 
rendit  dans  cette  ville  avec  trois  mille  hom- 
mes d^armes.  Il  alla  au  devant  d\ds  princes, 
leur  témoigna  beaucoup  d^égards,  et  même  il 
leur  donna  des  fètes.  Mais  pour  qu^ils  Con- 
nussent d^abord  ses  intentions ,  il  avait  fiut 
peindre  sur  sa  porte  deux  fers  de  lance  ^  Fun 
émoussé ,  Pautre  affilé  :  voulant  Étire  enten- 
dre  quW  avait  à  choisir  de  la  paiz.oii  delà 
guerre.  Au  reste  «  toutes  ses  actions  expliquè- 
rent suffisamnlent  cet  audacieux  emblème^  Il 
déclara  avec  hauteur  quMl  ne  demandenit 
jhmais  pardon  au  roi  ;  que ,  loin  d^avoir  be- 
soin de  grâce,  il  méritait  des  remeitdmeotSy 
ayant  rendu ,  par  la  mort  du  duc  d^OriéanSt 
service  au  roi  et  au  royaume.  D^aprèi  une 
semblable  déclaration ,  les  hauts  négociateurs- 
de  la  cour  ne  pouvaient  espérer  aucun  ac^ 

commodément.  Le  duc  de  Berri  finit  par  si 

gnifier  à  son  neveu ,  de  la  part  du  roi ,  Tohiit^* 
de  ne  pas  se  rendre  à  Paris  sans  y  être  man- 
de. À  cet  ordre,  Thomme  qui  s'hélait  engagé  à 
respecter  le  monarque  répondit  qu^il  irait  a 
Paris  le  plus  tôt  possible.  En  effet ,  le  ducd< 
Bourgogne ,  après  avoir  rassemblé  de  nou- 
velles troupes ,  ne  tarda  pas  d^arrivor  jusqu^à 


/ 
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Sainl-Denis.  La  cour,  saisie  d^e&oi  ^  envoya 
pièa  de  lui  une  nouvelle  députation ,  compo- 
sée du  roi  de  Sicile  ^  des  ducs  de  Berri  et  de 
Bretagne ,  et  des  principaux  personnages  du 
eOoseil.  Ils  lui  enjoignirent  de  ne  pas  entrer 
dttis  Paris  avec  plus  de  deux  cents  lances.  Ce 
•oavel  ordre  ne  fut  pas  plus  respecté  que  le 
pramier.  Â  Fexemple  de  Coriolan ,  il  venait 
attaquer  sa  patrie  au  cœur.  Mais  lui  nVvait 
«ocune  injure  à  venger,  aucune  action  glo- 
rieuse affaire  valoir  ;  il  ne  faisait  qu^ajouter 
k  ua  crime  odieux  un  téméraire  attentat. 

Avant  de  se  montrer  à  la  capitale  ,  le  duc 
de  Bourgogne  s^empressa  d^accomplir  dans 
l'éf^ise  Saint-Denis  les  pieux  devoirs  d^un 
^durétien.  Il  ne  lui  manquait  que  de  faire  bé- 
nir les  armes  qu^il  tournait  contre  son  pays  , 
<ontre  sa  famille.  Après  avoir  assisté  au  sa- 
crifice de  la  messe,  il  fit  son  entrée  triomphale 
è  Paris ,  a  k  tète  de  mille  hommes  d^armes.^ 
Prèi  de  lui  se  trouvaient  son  frère  le  comte 
jde  Nevers,  les  ducs  de  Glèves  et  de  Lorraine. 
Le  reste  de  ies  troupes  était  autour  de  la  ca- 
pitale, prêtes  à  y  porter,  au  premier  ordre  , 
le  fer  et  la  flamme.  Le  prince  traversa  la  ville 

r 

dans  toute  la  pompe  et  la  joie  d^un  souverain 
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qui  a  reconquis  ses  états.  Le  peuple,  tomwé 
pour  le  fortifier  dans  le  sentiment  de  sa  pnîa* 
sance  ,  ne  cessait  de  crier  sur  son  passagat 
Nàëi!  Noël!  cri  national  qui  n^avait  ^oèrfi 
retenti  dans  les  murs  de  Paris  que  demotli 
roi  de  France.  Il  ne  prévoyait  pas ,  ce  peupli 
aveuglé  ,  tout  ce  que  lui  coûterait,  comme  à 
tout  le  royaume ,  le  prince  dont  il  aalout 
ainsi  le  triomphe. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  entré  dans  la  cr 
pitale'^aux  acclamations  publiques.  Son  hMri 
d^Ârtois ,  défendu  par  des  fortifications,  était 
entouré  de  ses  hommes  d^armes;  enfin  ilToyait 
la  cour  tremblante  devant  lui ,  et  pourtant  il 
était  alarmé  pour  sa  sûreté.  Il  fit  pratiquer 
dans  son  palais  une  cellule  en  pierres ,  vod^ 
tée  et  sans  fenêtres ,  où  Ton  n^entrait  que  par 
une  porte  basse  en  fer,  garnie  de  triples  ver- 
rous. C'est  là  quMl  se  retirait  chaque  nuit  i 
précaution  bien  extraordinaire  chex  un  prin- 
ce auquel  rhistoire  a  conservé  le  nom  de /an 
sans  Peur,  Il  révélait  ainsi  les  terreurs  qui 
suivent  le  crime ,  quoiqu'il  proclamât  le  siea 
comme  un  titre  à  la  reconnaissance  de  SM 
pays.  Cependant  il  osa  se  présenter  au  roi^ 
qui ,  hors  d'état  de  comprendre  la  gravité  des 
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■ttenCs,  ùa  dominé  pur  la  cvrtiate,  ao« 
Ht  fiivoTaUement  le  ineutricr  de  son 
iftjM  princes  et  la  reine  eUennéme  jpnrattt 
Mrtiadre  uma  pour  Imî  fiiire  «a  accveil 
B|Mix.  Enfin  il  Ini  fiit  permis  de  justifier 
Hiiiat  du  duc  d^Oriéans  dans  une  assem*- 
■gjyùale  qui  se  tint ,  le  8  mars,  à  ïhàuà 
f^Panl.  Elle  était  composée  de  tmis  ke 
Mi  du  sangi  d^nn  grand  nombre  de  pt^ 
N-de  seigneurs ,  des  cours  ionveraines  ^ 
Ptif^rsité ,  et  des  principaux  bourgeois 
kau.  Le  dauphin  ,  duc  de  Guyeone ,  y 
libçait  le  roi,  qui  était  retombé  dans  un 
É^Meès  de  démeoce.  Le  duc  de  Bourgi^- 
f^umslait  armé  au  milieu  d^uae  escorte 
iMMe.  Une  foule  d^hommes  de  la  lie  du 
ifry  était  venue  k  sa  suite» 
UriMle  k  défendre  par  la  parole  la  esuse 
l|i¥ait  résolu  de  soutenir,  il  en  avait  oon- 
^Min  k  un  moine  cordelier  qui  se  montra 
É^dHin  tel  ministère.  Ce  prêtre,  membre 
Dttiversité,  se  nommait  maitre  Jêmn  Pê^ 
lîOlB  réservé  à  une  honteuse  câébritér 
tM  fusage  des  orateurs  publics,  ordinal-» 
Me  soigneux  de  ne  paraître  inspirés  que 
tafastice ,  Jean  Petit  commença  par  dé- 
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clarer  qu^ayaat  reçu  des  dotis  et  pensioas  da 
duc  de  Bourgogne ,  il  s^était  engagé  par  ser- 
ment à  le  défendre.  Après  un  semUUUe 
exorde,  bien  propre  à  discréditer  une  canse^ 
alors  qu^elle  n^eût  pai^  été  coiktamnéeparb 
lois  de  Dioi  et  des  honime&y  Forateur  essafi 
de  justifier  le  meurtre  du  duc  d^Orléans^dois 
toutes  les  formes  de  la  pesante  et  ridicule  seo- 
latisque  de  Tépoque.  Ce  meurtre^  suivant  Im^ 
-était  non  seulement  licite,  légitime,  mais  en- 
core nécessaire^  par  douze  raisons ,  qu^il  alié^ 
guait  en  Phonneur  des  douze  apôtres.  S^p^ 
puyant  sur  des  exemplies  empruntés  tant  a 
Phistoire  qu^aux  livres  saints ,  il  soutint  que 
1-assassinat  était ,  dans  certains  cas ,  une  ac- 
tion  méritoire.  Tel  était  celui  qui  avait  été 
commis  sur  le  duc  d^Orléans  ,  tyran  odieux, 
coupable  de  communication  avec  Tange  des 
ténèbres ,  et  d^attentat  à  la  vie  du  roi  et  du 
dauphin  par  des  conjurations  magiques*  U 
conclut  à  ce  que  le  roi  devait  avoir  le  due  di 
Bourgogne  et  son  fait  pour  agréable^  et  avec 
ce  le  devait  guerdoniier  et  rémunérer  en  toukt 
choses^  en  amour^  en  honneurs  et  en  richêuêiy 
à  P exemple  des  rémunéra  tions  qui  furent  fài' 
tes  à  monseigneur  saint  Michel  atxhangei 
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Le  ramas  d'ineplîes ,  dHmpiéiés ,  de  scan-? 
Mèiix  arguments  que  contenait  le  discours 
Mi'teimie  défenseur  du  duc  de  Bourgogne,  a 
tfé'toigneusement  conservé  par  les  auteurs 
nrirftetnporains.  Mais  Thistorien  ne. doit  au- 
Élardliui  retracer  que  les  faits  dignea  de  fixer 
ÏÉlérèt  dcts  générations  éclairées. 
'*lSe  duc  de  Bourgogne  confirma  d^na  ton 
ier  les  paroles  de  son  défenseur.  Mab  un 
ÉUrne  silence  avait  accueilli  son  plaidoyer. 
M  |irince  dut  voir  qu'il  n^avait  produit ,  au 
IsÉi  de  persuasion,  que  de  Tétonnement  et 
lAine  de  Fhorreur  dans  la  plus  grande  partie 
hÈ^l\iuditoire.  Il  put  s^en  consoler  quand  le 
Bttdemain  il  tenta  de  nouveau  sa  justification 
Isrant  une  nombreuse  multitude  de  peuple 
iieuiblée  dans  le  parvis  de  Notre-Dame.  Jean 
Mty  répéta  sa  harangue,  et,  cette  fois,  elle 
aC  bruyamment  applaudie.  Lorsque  le  peur 
le  manifestait  ainsi  Tapprobation  d^un  cri- 
M,  il  cédait  moins  peut-être  à  sa  prévention 
RMir  le  duc  de  Bourgogne  qu^au  plaisir  secret 
le  Toir  ses  maîtres  lui  fournir  Fexemple  de 
K  violence  et  la  justification  de  ses  propres 
xefcs.  En  ce  cas,  une  telle  satisfiiction  ne  de- 
'ait  point  lui  manquer  ;  mais  ce  fut  longT 
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temps  le  seul  adoucissemeai  cjie  sa  misère. 
Le  duc  de  Bourgogne,  en  appelant  tant 
d^éclat  sur  sa  justification ,  nWait  pas  pow 
objet  d^étre  acquitté  de  son  crime  par  Taulo- 
rite  souyeraine ,  car  il  avait  obteuu  des  lattm 
de  rémission  du  £Biible  monarque.  Cétait  4e 
la  nation  qu^il  voqlait  recevoir  nou  seuieinaiil 
sa  complète  absolution ,  mais  encor«i  un  tri* 
but  d^éloges. 

L^audace  de  ce  prince  avait  jeté  la  constoh 
nation  au  sein  de  la  cour  et  parmi  tous  kl 
citoyiens  honnêtes.  On  pensait  avec  effiroi  qw 
rhomme  qui  se  glorifiait  d^avoir  violé  Ic^  loil 
de  la  morale  et  de  la  justiœ  ne  reculerait  psi 
devant  de  nouveaux  crimes  ;  qu^il  oseniit 
peut-être  atteindre  au  plus  haut  degré  de 
Fambition ,  après  avoir  franchi  les  premim 
avec  tant  de  succès.  On  ne  voyait  entre  k 
trône  et  lui  aucun  autre  obstacle  que  sa  p?o^ 
pre  volonté.  Cette  volonté  >  il  ne  Teut  point, 
ou  il  craignit  d^échouer  contre  le  prestige  qui 
entourait  la  personne  royale.  Cependant  la 
reine,  cédant  à  son  effroi,  s^enfuit  à  Melua 
avec  ses  enfants.  Elle  y  fut  suivie  par  le  roi 
de  Sicile ,  par  le  duc  de  Berri ,  et  par  le  duc 
de  Bretagne ,  devenu  Fennemi  du  duc  d^ 
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Béwgftfpia  depuis  que œ^priMa tTait  SMurié 
M^fik  JM  oamte  de  Penthièrre*  S^Ut  ATaieni 
pa*  emmeDer  le  roi  ^  sa  présenee  en  ssiUeu 
d^eux  aurait  prêté  une  force  imposante  à  leur 
parti ,  et  placé  le  duc  Jean  dans  une  situation 
périlleuse.  Mais  sans  doute  ce  prince  avait 
i  pris  toutes  ses  précautions  pour  retenir  le  roi 
K  à  Paris.  Le  malheureux  monarque ,  resté  seul 
de  sa  Êimille  au  milieu  du  grand  mouvement 
qui  s^opérait  autour  de  lui ,  n^avait  pas  même 
le  secours  de  sa  raison  contre  un  puissant  re^ 
l>elle.  Il  approuva  tous  ses  actes  dans  une 
déclaration  authentique,  triste  monument  de 
^  dégradation  d^un  souverain  et  de  Vaudace 
à\ak  sujet  (t). 

Seul  dépositaire  de  Tautorité  publique,  le 

^nc  de  Bourgogne  régnait  sans  obstacle  sous 

^  nom  d^un  roi  fictif.  Il  avait  commencé  par 

^^emparer  des  finances  ;  et  quoique  elles  fîis-» 

^^tùt  dans  un  grand  état  de  détresse ,  il  se  fit 

payer  la  dot  de  Michelle  de  France ,  épouse 

de  son  fils  ,  le  comte  de  Charolais.  Il  remit  à 

Ses  partisans  les  charges  les  plus  importantes 

du  royaume  et  maintint  les  impôts ,  qui  fuf* 

rent  rigoureusement  perçus.  Mais,  craignant 

de  s^aliéner  les  Parisiens,  il  fit  renouveler  IW- 
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donnanee  du  feu  toi  qui  abaissait  le  énaitéi 
prise.  Au  reste,  cette  mesure ,  tendante  à  dis* 
créditer  Padmimstration  précédente,  ne  sus- 
pendit guère  Fexercice  de  ce  droit  odieiis.  > 

Gomme  tous  les  usurpateurs ,  le  duc  in 
Bourgogne  cherchait  à  se  concilier  les  esprits 
dans  les  diverses  classes  de  la  nation.  Il  te 
devait  pas  négliger  de  se  rendre  Êivoratk 
l^niversité ,  dont  le  crédit  s^était  signalé  m 
de  graves  circonstances  :  aussi  affectar-t«-il  de 
la  servir  avec  un  zèle  passionné  dans  nneu^ 
&ire  où  elle  ise  trouvait  intéressée. 

Deux  clercs  étudiants,  nommés  Légier  Do* 
moussel  et  Olivier  Bourgeois ,  accusés  de  vol 
et  d^homicide,  avaient  été  arrêtés  par  le  piè^ 
vôt  de  Paris  et  condamnés  à  la  peine  capitale. 
Sur  les  réclamations  de  FUniversité,  Févéque 
de  Paris  avait  commencé  des  poursuites  con*- 
tre  le  prévôt.  Gomme  elles  furent  suspendues 
par  des  ordres  supérieurs,  TUniversi té,  irritée 
de  la  violation  de  ses  privilèges ,  interrompit 
ses  exercices  et  fit  fermer  les  classes.  Le  peu[de 
murmurait  hautement  ;  mais  la  cour,  dixn»* 
née  parle  duc  d^Orléans,  qui  vivait  alors,  n^en 
refusa  pas  moins  de  donner  à  TUniversité  la 
réparation  quVUe  demandait.  Gependant  die 
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ortUtait  dans  ses  exigences  avec  la  ténacité 
i\liie  corporation  privilégiée ,  et  menaçait  de 
rmlirer  hors  du  royaume.  À  peine  le  duc  de 
kmrgogne  se  fut-il  emparé  du  pouvoir  su-> 
féme ,  qu^elle  eut  recours  à  sa  protection  s 
Oe  avait  lieu  d^  compter.  Le  prévôt  de  Pa-* 
brqiii  avait  fait  condamner  les  deux  étu- 
tûoits  était  le  consciencieux  magistrat  Ti- 
laoDviUe ,  dont  le  courage  dans  ses  devoirs 
fldt  déterminé  le  duc  de  Bourgogne  à  Taveu 
mjÊOn  crime«  Le  prince  ne  Favait  point  ou-« 
f^é.  Paraissant  rendre  justice  aux  droits  de 
Université,  il  saisit  Toccasion  de  satisfaire 
iTcngeance.  Non  seulement  Tignonville  fut 
lé|iouillé  de  la  charge  de  prévôt ,  donnée  à 
^icvre  Desessarts ,  mais  encore  il  fut  con- 
IpUBoé  à  une  peine  dont  la  dégoûtante  bizar-* 
me  révolte  la  raison.  Il  lui  fallut  baiser  à  la 
looche  les  corps  des  étudiants ,  qui  étaient 
ncore  exposés  aux  fourches  patibulaires,  les 
Upendre,  et  les  accompagner,  au  milieu  d^une 
jooipe  extraordinaire,  jusqu^au  parvis  Notre* 
Dame,  où  ils  furent  remis  à  Févèque  et  au  rec- 
teur deFUniversité.  Les  corps  reçurent  ensuite 
ta  sépulture  au  cloître  des  Malhurins  (2). 
Trop  ardente  peut-être  à  défendre  ses  pri- 
T.  n.  2 
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viléges ,  rUniversité  s^occupait ,  d^on  antre 
côté  y  avec  un  zèle  plus  loyable ,  d^  moyens 
d^éteindre  le  sdiisme  qui  tenait  le  monde 
chrétien  dans  une  continuelle  anxiété.  Lei 
deux  pontifes,  Pun  à  Rome,  Tautre  dans  kfh 
goon,  affiectant  de  vouloir  concilier  le«i 
prétentions  respectives ,  s^envoyaient  IHin  i 
Tautre  des  ambassadeurs ,  chargés  en  appa- 
rence de  propositions    d^accommodement , 
mais  munis  d^instructions  secrètes  qui  fo 
rendaient  Pacceptation  impossible.  Leur  rnsof 
vaise  foi  devint  enfin   évidente.  Le  due  de 
Bourgogne  ne  devait  pas  être  favorable  ta 
pontife  d^Âvignon  Benoit ,  que  le  duc  d^Of^ 
léans  avait  toujours  protégé.  Aussi  FUninr' 
site  mit  à  profit  cette  disposition  du  prince} 
alors  tout-puissant,  pour  proposer  une  mesure 
décisive  dans  Taffaire  du  schisme.  Elle  obtint 
une  déclaration ,  signée  au  nom  du  roi ,  par- 
tant que ,  si  la  paix  n^était  pas  rétablie  dans 
TEglise  à  Tépoque  de  FAscension  par  Tab- 
dîcation  de  Tun  des  papes ,  la  France  serait 
soustraite  à  Tobédience  de  tous  les  deux. 

A  la  nouvelle  àe  cette  déclaration  ,  Bemrft 
eut  recours  aux  armes  ordinaires  des  ponti- 
fes ,  armes  qui  depuis  Philippe  le  Bel  avaient 


(  i4o8  )  i9 

ûrdu  beaucoup  de  leur  prestigieuse  puis- 
iBCe  :  il  excommunia  comme  hérétiques  et 
:ii|9matiques  toutes  personnes  qui  embras- 
sraient  ou  favoriseraient  la  soustraction, 
rinces  ou  prélats  ,  déclarant  leurs  bénéfi- 
es  confisqués  au  profit  de  TEglise.  Deux  de 
m  officiers  avaient  apporté  en  France  sa  bulle 
rexjcommunication  ;  mais ,  loin  qu^elle  y  eût 
poduit  de  la  terreur,  on  arrêta  les  envoyés 
du  pontife.  Après  avoir  été  traînés  daos  les 
TfOfi^  au  milieu  des  huées  du  peuple ,  ils  fu- 
n»t  condamnés  à  faire  amende  honorable  et 
idègnés  dans  une  prison .  Il  lîit  décidé  au  nom 
du  roi ,  dans  le  parlement ,  que  les  églises  du 
îOftame  seraient  maintenues  en  leurs  fran-^ 
ctiises  et  libertés.  La  soustraction  fut  publiée, 
et  Ton  invita  les  autres  puissances  de  la  chré-* 
tieiité  k  suivre  l'exemple  de  la  France.  Enfin ^ 
SQr  la  proposition  de  TUniversité,   adoptée 
dans  une  assemblée  solennelle ,  les  bulles  du 
Ittpe  furent  publiquement  lacérées.   Depuis 
loDg-temps  les  Français  nVvaient  opposé  une 
résistance  aussi  énergique  à  Tautorité  ponti- 
ficale. Cétait  un  progrès  qu^il  importait  de 
^g&aler.  Le  monde  chrétien  avait  alors  une 
^Hxaskm  fiivorable  de  secouer  le  joug  de  la 
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papaaié ,  si  la  France  eût  été  imitée  par  le§ 
autres  nations.  Pendant  plusieurs  annéeslIB' 
glise  française  ne  reconnut  aucun  pape.  Hais 
la  force  des  préjugés ,  Tempire  des  habitudes^ 
et  les  divers  intérêts  des  princes^  maintiûrent 
la  puissance  pontificale  dans  la  chrétienté. 

L^Université  ne  sut  point  s^arréter  aux 
exemples  d^une  juste  fermeté  qu^elle  avait  don* 
nés  dans  cette  circonstance.  Elle  céda  trop 
bientôt  à  ces  inspirations  de  Pesprit  de  parti, 
si  contagieux  et  si  âpre  dans  les  agrégation» 
instituées ,  qui  du  triomphe  d^une  cause  les 
pousse  à  la  persécution.  Après  avoir  dédarè 
les  fauteurs  de  Benoit  criminels  de  lèse-ma^ 
jesté ,  elle  dénonça  comme  tels  et  fît  condaoK 
ner  plusieurs  membres  du  parlement  ^  un 
évoque ,  et  d^autres  prêtres.  Mais  son  exces^ 
sive  rigueur  trouva  une  vive  opposition  dan^ 
une  partie  de  ses  membres,  surtout  parmi 
ceux  qui ,  comme  les  Clémengis,  les  Dailly,  et 
Tillustre  Gerson  ,  ont  répandu  sur  leur  siècle 
de  brillantes  lumières. 

De  leur  côté  les  deux  papes  ,  Grégoire? 
comme  Benoît ,  étaient  bien  résolus  à  ra«^ 
battre  de  leurs  prétentions ,  et  chacun  d'eu^ 
s^apprêtait  à  les  soutenir  par  les  moyens  le^ 
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lins  violeiits.  On  avait  envoyé  au  maréchal 
lencicaat ,  qui  gouvernait  Gènes ,  Tordre  de 
m  iaisir  de  Benoit ,  qu^on  ne  nommait  plus 
pe  Pierre  de  Lune.  Mais  le  pape  d^Âvignou 
lé  aÉuva  en  Espagne,  où  il  créa  douze  cardi- 
lanx ,  pour  se  faire  une  cour  pontificale. 
D««it  à  Grégoire ,  il  avait  quitté  Rome,  après 
ivoir  aliéné  le  patrimoine  de  TEglise ,  et  s^é- 
ttit  retiré  à  Lucques.  Mais  il  fut  abandonné 
pur  ses  cardinaux ,  qui  allèrent  rejoindre  à 
Avignon  ceux  que  Benoit  y  avait  laissés.  Là, 
tndeux  collèges  réunis  convoquèrent  un  con«- 
c3e  général  dans  la  ville  de  Pise.  Peu  efiFrayés 
deoet  appel  à  toute  la  société  chrétienne,  les 
àasx  papes  le  bravèrent ,  en  formant  chacun 
^  son  côté  un  concile  œcuménique,  Tun  à 
Perpignan ,  Pautre  dans  la  ville  d^Aquilée. 
wis  leur  opiniâtre  résistance  au  vœu  de  la 
wélien  té  échoua  contre  la  décision  du  concile 
^Pise.  Pierre  Philaret  y  fut  décoré  de  la  tiare 
'Olis  le  nom  d^ Alexandre  Y,  et  reconnu  seul 
PH^  légitime  par  la  plupart  des  états  de  PEu- 
'l^pe.  Ainsi  se  préparait  Textinction  du  schis- 
^^y  qui  cependant  ne  fut  totalement  accom- 
pli que  plusieurs  années  après  par  le  célèbre 
^^^ticile  de  Constance. 
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Les  mesures  vigoureuses  adoptées  eu  Fran- 
ce dans  Pafiaire  du  schisme  avaient  reçuPaj^ 
probation  et  Tappui  du  duc  de  Bourgogne , 
d^abord  parce  quelles  étaient  (^posées  «a 
sentiments  que  le  duc  d^Orléans  avait  toi^oan 
manifestés  ;  mais,  de  plus,  il  trouvait  utile i 
ses  intérêts  de  diriger  le  mouvement  des  es- 
prits en  dehors  des  affaires  politiques^  Il  ik% 
tait  pas,  toutefois,  exempt  d^inquiétudes.  Il 
reine  continuait  de  se  fortifier  dans  NdnOy 
quoiquMl  lui  en  eût  fait  signifier  la  défimseei 
nom  du  roi .  D^un  autre  côté,  la  duchesse  d^0^ 
léans  avait  appelé  près  d^elle  àBloistouslespn^ 
tisans  de  sa  maison.  Enfin  le  duc  de  Bretagne 
était  auprès  de  la  reine  avec  une  armée.  Le 
dictateur,  dont  les  troupes  commençaieDt  à 
fatiguer  les  Parisiens  eux-mêmes,  ne  se  croyait 
pas  sûr  de  résister  aux  forcesqui  le  menaçaient* 
D^ailleurs,  il  était  appelé  hors  de  Paris  ponr 
des  intérêts  de  famille.  Le  prince  Jean  deBa^ 
vière ,  évêque  de  Liège ,  son  beau-frère,  avait 
été  chassé  par  ses  sujets  ,  révoltés  contre  soa 
despotisme.  Ils  avaient  mis  un  autre  évêque 
à  sa  place,  le  fils  du  sire  de  Perweys,  seigneur 
très  estimé  dans  le  pays.  Ce  prince  ,  retiré  h 
Maëstricht,  ville  de  son  duché,  y  était  investi 
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flot  dû  quarante  mille  lionimet.  Or  le 
^iàb  Boorgogne  avait  à  craindre  que  les 
■Mttds  ne  fissent  cause  commune  avec  les 
f/Êom  pour  se  soustraire  à  son  autorité. 
PÉKilut  donc  d^aller  secourir  son  parent» 
Nkdant  il  y  aurait  mis  peut-être  moins 
tyjfanrmfnl  s^ii  eût  cru  pouvoir  résister 
Rhuice  aux  armes  de  ses  ennemis  ;  mais  il 
[pouvait  plus  Tespérer.  Déterminé  à  une 
Mile  momentanée  ^  il  partit  pour  lesPays^ 
l^^en  promettant  aux  Parisiens  de  revenir 


Laesque  ce  prince  eut  quitté  Paris,  la  reine 
Ûmt  d^j  rentrer.  Sadiant  que  le  peuple  j 
Jt^mk  grande  partie  fiivorable  eu  duo  de 
sri^gogne,  elle  rassembla  toutes  ks  troo- 
rdoot  elle  pouvait  disposer.  Enfin ,  le  d6 
It^  die  fit  son  entrée  dans  la  capitale  avec 
ptsùimts  et  les  princes  du  sang ,  escortée 
r  trais  mille  hommes  d^armes  que  lui  avait 
Mlis  le  duc  de  Bretagne.  Les  bourgeois 
SGueillirent  avec  des  témoignages  de  joie, 
int  le  peuple  se  montra  irrité  de  ce 
troupes  de  la  reine  fiissent  entrées  dans 
'Vtte  en  ordre  de  bataille  et  eussent  garni 
'"iimrs  quartiers  de  postes  nombreux.  Il 
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Sk^y  forma  un  complot  pour  assassiner  le  duc 
de  Bretagne.  Ce  prince,  en  ayant  été  informé, 
se  borna  cependant  à  prendre  des  mesures 
pour  sa  sûreté ,  en  faisant  observer  une  sé?èfe 
discipline  parmi  ses  soldats. 

Deux  jours  après,  sur  Tinvitation  de  la 
reine,  la  duchesse  d^Orléans  vint  à  Paris  dans 
une  litière  de  deuil ,  accompagnée  de  la  jenae 
Isabelle  ,  douairière  d^ Angleterre ,  épouse  de 
Charles  d^Orléans.  Salilière  était  suivie  dW 
file  de  chariots  noirs ,  où  étaient  placées  tou- 
tes ses  dames.  Les  princes  et  un  grand  WJUDr 
bre  de  seigneurs  escortaient  sa  litière.  An 
spectacle  lugubre  et  imposant  que  présentait 
leur  marche ,  à  la  morne  douleur  empreiiotte 
sur  les  traits  de  la  duchesse  et  de  toutes  les 
personnes  du  cortège,  les  Parisiens  ne  pureot 
se  défendre  d^une  vive  émotion.  Là  se  mon- 
trait cette  mobilité  dHmpression  inhérente 
au  caractère  des  Français,  qui  explique  fin- 
constance  autant  que  fimpétuosité  de  leors 
déterminations. 

La  reine ,  avant  d^exercer  aucun  acte  do 
pouvoir  qu^eile  avait  entre  les  mains  (car  le 
roi  se  trouvait  en  dehors  de  toutes  les  com«* 
binaisons  politiques)^  eut  la  prudence  de  fiûre 
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oénfirmer  son  autorité  dans  une  assemblée 
Mllennelle.  Cette  assemblée  ^  qui  se  tint  au 
LouTre ,  était  présidée  par  la  reine  et  le  dau- 
phin ,  assistés  des  ducs  de  Berri ,  de  Bourbon 
et'de  Bretagne.  Elle  réunissait  les  principaux 
personnages  du  royaume ,  un  grand  nombre 
de  prélats  ,  les  magistrats,  publics  et  cent  des 
pins  notables  bourgeois»  L^avocat  du  roi  Ju-* 
▼ébal  desUrsins  y  déclara  ,  au  nom  du  mo« 
ttârque,  empêché^  que  la  puissance  souveraine 
èfiût  commise  à  la  reine  et  au  dauphin  sur  le 
|[Oiivemeraent  du  royaume ,  déclaration  qui 
nit  Fassentiment  de  rassemblée.  Les  mesures 
idoptées  dans  cette  circonstance  étaient  revè- 
Koes  de  toute  la  légalité  possible,  à  défaut  d^un 
loi  capable  d'exprimer  une  volonté,  et  dans 
on  ordre  politique  où  celle  de  la  nation  n^é- 
teft^pas  consultée.  Avant  que  rassemblée  ne 
leséparât,  on  y  vit  paraître  la  duchesse  Yalen- 
tioe  et  son  fils  aine ,  qui  implorèrent  à  ge- 
noux ,  les  larmes  aux  yeux,  la  justification  du 
doc  d^Orléans  et  la  réparation  du  meurtre 
eommis  sur  sa  personne.  Un  lit  de  justice  fut 
aussitôt  assigné  pour  quHls  y  fissent  entendre 
leur  réclamation.  Des  députés  de  PUniversité 
atiistèrent  à  ce  lit  de  justice ,  qui  lut  ouvert 
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le  1  i  septembre  avec  un  éclat  imposant.  Le 
conseil  de  la  duchesse  d^Orléans  ,  Tabbé  àb 
Serisy,  pit>nonça  d^abord  un  discours  pou 
réfuter  les  assertions  de  Jean  Petit.  Ce  dil*- 
cours  ne  paraîtrait  pas  très  supérieur  peutnètn 
à  celui  de  son  adversaire  pour  les  formes  de 
Talrt  oratoire.  Mais,  consacré  à  la  défense d^nae 
cause  juste  et  d^une  nature  toudiante,  il 
produisit  une  {nrofonde  impression  sur  IW 
semblée.  Un  avocat  au  parlement ,  nommé 
Pierre  Gousinet ,  prit  ensuite  la  parole.  Après 
un  long  plaidoyer,  il  conclut  à  ce  que  le  doc 
de  Bourgogne  demandât,  en  audience  publi* 
que ,  pardon  à  la  duchesse  et  à  ses  enfants  ^  à 
genoux  et  la  tète  découverte  ;  formalité  ef* 
piatoire  qui  serait  répétée*  au  Louvre,  dans  h 
cour  du  Palais  ,  et  au  lieu  où  le  meurtre  da 
duc  d^Orléans  avait  été  commis.  LWocat  r^ 
clamait  encore  .  d^autres  peines  plus  sévères 
contre  le  duc  de  Bourgogne  ,  telles  que  IV 
mende  d^un  million  dW  affectée  à  de  pieu^ 
ses  fondations,  et  Pexil  du  prince  outre-mer. 
Il  ne  fut  rien  décidé  alors  sur  les  demandes 
de  la  duchesse  d^Orléans  ;  elle  reçut  seulement 
du  chancelier  et  des  princes  Passurancequ^elle 
obtiendrait  justice»  Toute  la  cour  était  bien 
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iéeklée  à  poursuivre  le  duc  de  Boarfpogne  ; 
■ais  on  hésitait  à  prononcer  aucune  condam- 
Bftfkm  contre  un  coupable  tel  que  le  duc  Jean 
iaB0  Peur,  riche  possesseur  dHmmenses  do- 
auÛDeSy  appuyé  d^un  parti  redoutable  dans  la 
oapitale ,  et  qu^on  croyait  disposé  à  réclamer 
M  besoin  Tappui  de  rAngleterre*  D^un  autre 
yàtè  9  beaucoup  de  gens  modérés ,  surtout  les 
Dmgistrats,  désiraient  qu^on  mit  plus  d^ordre 
si  de  prudence  dans  la  poursuite  d^un  prince 
|n  avait  en  main  des  lettres  de  rémission.  Ce- 
leDdant  comme  on  espérait,  diaprés  quelques 
UMtTelles  arrivées  desPay&-Bas,  que  ce  prince 
Mvrrait  éprouver  un  échec  contre  les  Lié- 
jÊBiB^  la  reine  et  le  conseil  résolurent  d^agir 
i?ttO  fermeté.  On  s^occupa  du  jugement  du  duc 
It  Bourgogne.  Après  plusieurs  assemblées  des 
pcînces ,  le  duc ,  atteint  et  convaincu  de  Fas- 
iHsinat  du  duc  d^Orléans,  fut  déclaré  ennemi 
le  FéCat.  On  arrêta  quHl  serait  contraint ,  par 
\m  fiurce  des  armes ,  à  se  soumettre  aux  déci- 
s  de  la  cour.  De  nouvelles  troupes  furent 
mblées  et  de  vigoureuses  mesures  prises 
ftmr  la  sûreté  de  Paris.  On  avait  envoyé  des 
dftpotés  au  prince ,  pour  lui  déclarer  que  le 
iw  voulait  juger  lui*méme  les  différends  du 
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pays  de  Liège,  et  pour  lui  signifier  les  poQN 
suites  intentées  contre  sa  personne.  Le  duc 
de  Bourgogne  leur  répondit  qu^il  se  rendrait 
auprès  du  roi  pour  se  justifier  lorsquHl  aurait 
achevé  son  expédition.  Au  reste ,  il  fit  valoir 
la  nécessité  de  réprimer  Tinsolence  des  com- 
munes ;  et  les  députés,  persuadés  de  la  justice 
d^ùne  cause  qui  était  celle  des  grands  et  des 
nobles,  sWmèrent  eux-mêmes  pour  aider k 
prince  à  châtier  les  Liégeois  révoltés  ;  aor 
bliant ,  dans  leur  haine  pour  la  bourgeoisie, 
les  devoirs  de  leur  haute  mission. 

Tandis  que  la  cour  consumait  le  temps  en 
de  vaines  tentatives  de  poursuites  contre  le 
duc  de  Bourgogne,  ce  prince  remportait  uoe 
victoire  complète  dans  les  plaines  de  Hasbain 
sur  les  ennemis  de  son  beau-frère.  Les  Lié* 
geois  avaient  déployé  pour  la  défense  de  leurs 
droits ,  à  défaut  d^expérience  militaire ,  un 
courage  qui  rendit  quelque  temps  douteux 
le  sort  des  armes  ;  mais  un  corps  de  cavalerie 
soutenu  d^archers  que  le  duc  de  Bourgogne 
fit  passer  sur  leurs  derrières  jeta  un  désor- 
dre complet  dans  leurs  rangs.  N^ayant  pu  se 
rallier,  malgré  tous  les  eflforts  de  leurs  chefi , 
ils  furent  bientôt  rompus  et  écrasés.  Al<m 
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XHannença  un  affreux  carnage.  Plus  de  viu^ 
nille  Liégeois  furent  tués  dans  cette  bataille , 
ià]a  valeur  militaire  du  ducdeBourgogne,  qui 
leibt  jamais  contestée^  lui  fil  donner  le  nom 
ieJeitn  sans  Peur.  Cest  aussi  dans  celte  oo- 
asion  que  son  beau-frère,  Févèque  de  Liège, 
loquit  le  nom  de  sans  Pitié.  Il  le  méritait  par 
une  cruauté  que  n^a  surpassée  celle  d^aucun 
tyran.  Le  duc  de  Bourgogne  pouvait  le  méri- 
ter aussi  dans  cette  occasion.  Il  fît  égorger 
trois  mille  insurgés  qui  s^étaient  rendus  à  lui 
lès  le  commencement  de  la  bataille  ,  et  il  dé- 
Rsndit  qu^on  fît  aucun  quartier  aux  ennemis* 
Le  seigneur  de  Perweys,  Févèque  son  fils ,  et 
un  autre  de  ses  enfants,  furent  trouvés  les  uns 
près  des  autres  parmi  des  monceaux  de  morts. 
Après  la  victoire ,  on  fit  exécuter  un  grand 
nombre  de  Liégeois,  et  le  duc  Jean  fut  témoin 
^  leur  supplice.  Dans  cette  cruelle  guerre  , 
des  villes  et  près  de  quatre  cents  paroisses, 
dit*on ,  furent  incendiées.  Beaucoup  d^habi- 
tants  périrent  dans  les  flammes  ou  furent 
jetés  dans  la  Meuse.  Enfin  ^  toutes  les  villes 
àtlsL  principauté,  soumises  à  d^exorbitantes 
diarges ,  perdirent  les  franchises  et  privilèges 
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que  le  pays  avait  conquis  et  défeadas  ateC 
un  courage  héroïque. 

Le  triomphe  du  duc  de  Bourgogne  oonster» 
na  la  cour  et  répandit  Fefiroi  parmi  les  bour- 
geois paisibles  ;  mais  le  peuple  de  Paris  ne 
dissimulait  point  la  joie  quHl  en  ressentait 
Dans  ces  moments  d^alarmes,  le  conseil  es<« 
péra  Pintimider  en  faisant  entrer  de  nouvdfai 
troupes  dans  la  ville.  Il  ne  fît  qu^j  souleT«sr 
de  violents  murmureSé  Partout  se  voyaient 
affichés  d^insolents  libelles .  On  en  jetait  dans 
les  hôtels  des  princes  et  des  magistrats  ;  et 
même  le  prévôt  de  Paris,  Pierre  Gentian ,  Ait 
menacé  de  la  mort ,  comme  partisan  de  la 
maison  d^Orléans.  Toutefois  le  duc  de  Brt* 
tagne  sut  contenir  les  Parisiens.  Si  les  prin-« 
ces  du  sang  eussent  imité  sa  fermeté  ,  ils  aiH 
raient  pu ,  joignant  leurs  troupes  à  celles  de 
la  reine ,  opposer  une  force  imposante  au  re- 
belle triomphateur,  et  même  arrêter  pour  ja^ 
mais  le  cours  de  ses  entreprises.  Mais  dansée 
parti,  où  résidait  pourtant  le  droit  et  le  seul 
espoir  de  la  paix  publique  ^  ne  se  trouvait  ni 
le  concert  d^opinions  ni  la  capacité  que  ocxn- 
mandait  sa  position* 
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Ia  cour,  aa  milieu  de  ses  irrésolutions  ^ 
fruit  cependant  fait  signifier  au  ducdeBour* 
;>gpe  la  défense  expresse  de  ne  s^approcher 
^  Paris  qu^accompagné  de  sa  suite  ordinaire, 
es  autres  villes  avaient  reçu  Tordre  de  fermer 
nin  portes  aux  troupes  du  prince.  Malheu-^ 
BOiement  de  semblables  mesures  nVrrétèrent 
ii|un  ennemi  aussi  puissant ,  et  Ton  ne  son- 
im  plus  qu^à  lui  céder  la  place.  Il  importait 

la  cour  d^emmener  le  roi  hors  de  Paris, 
'^ible  symbole  de  Tautorité  souveraine,  mais 
Mi}<>urs  respecté ,  il  donnait  un  puissant  ap- 
Kui  au  parti  qui  pouvait  s^en  emparer.  Aussi 
a  reine  le  fit-elle  partir  secrètement ,  et  em- 
Ma)({uer  à  Gien  dans  un  bateau  couvert  qui 
iesoendit  la  Loire  jusqu^à  Tours.  Elle  le  suivit 
IcQx  jours  après  avec  toute  la  famille  royale 
^  les  princes  pour  se  rendre  dans  celte  ville , 
^KXirtée  par  quinze  cents  hommes  d^armes  du 
^  de  Bretagne.  Arrivée  à  Gien,  elle  recom- 
l'tada  au  parlement  de  pourvoir  au  bien  de 
^tai  et  au  maintien  de  la  tranquillité  dans  la 
^pilale,  ce  qui  constate  Tétendue  de  pouvoir 
i^e  possédait  déjà  cette  magistrature.  Au 
^e ,  la  confiance  de  la  cour  dans  les  lumiè- 
^  et  la  loyauté  du  parlement  était  bien  mè- 
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ritée.  Placé  au  milieu  deâ  passions  effrénées  ^ 
de  sanglantes  dissensions^  il  ne  Êivorisa  ja*« 
mais  aucun  excès  ;  quand  tout  présageait  le 
bouleversement  général  du  royaume,  lui  resta 
ferme  4^ns  ses  sentiments  d^faonneur  et  de 
justice ,  et  les  erreurs  quUl  put  commettre  ne 
furent  que  le  résultat  d^une  position  difficile, 
dans  Tabsence  de  toute  législation  positive. 

La  cour^  et  dans  ce  mot  se  résume  toujonn 
Fexpression  du  pouvoir  gouvernemental ,  la 
cour  fuyait  en  Touraine  en  même  temps  que 
le  duc  de  Bourgogne  marchait  sur  Paris.  Ce^ 
pendant  la  retraite  du  roi  avait  rabattu  la  coQ" 
fiance  du  prince  dans  le  succès  de  son  entre- 
prise. Elle  lui  donnait  Tattitude  d^un  rebelle 
aux  yeux  même  d^uné  grande  partie  de  ses 
partisans.  Il  le  sentait  si  bien ,  quHl  ne  balança 
point  à  prendre  la  voie  des  négociations.  Il 
chargea  le  vieux  comte  de  Hainaut,  dont  la 
reine  était  arrière^petite-fiUe,  de  se  rendre  en 
Touraine  pour  conférer  avec  la  cour  ;  mais  il 
n'^en  marcha  pas  moins  en  toute  hâte  vers  la 
capitale.  Il  y  fut  encore  accueilli  avec  des 
transports  d^enthousiasme ,  seulement ,  il  est 
vrai ,  par  les  dernières  classes  du  peuple  :  car 
le  nouveau  triomphe  de  ce  prince  frappait 
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rimlignation  et  d^effrqi  les  qfojeps  intéressés 
ipordre  pabUc. 

.L^  comte  de  Hainaut  fîit  bien  reçu  4u  roi } 

pu  avait  recouvré  alors  quelque  lueur  de  rai- 

ioo.  Les  propositions  quUl  fit  au  nom  du  duc 

de  Bourgogne  ne  parurent  point  inadmissi- 

Ue^  au  conseil,  dans  }a  position  respective 

^  deux  partis.  Un  projet  dVccommodement 

igtaf  eim  fut  rédigé  à  Tours  ^  et  le  grand- 

audtre  de  la  maison  du  roi ,  Montaigb ,  avec 

fttlques  membres  du  conseil,  accompagna 

]e  comte  de  Hainaut  à  P^ris  pour  régler  les 

ixmventipns  d^un  traité  de  paix,  traité  ardem- 

ïïmt  4ésiré  par  la  population  d,es  provinces , 

91e  ravageaient  également  le^  trqupes  de  la 

if&ne  et  celles  du  duc  de  Po^rgogne.  Montaigu 

tvittt  beaucoup  contribué  à  opérer  cet  accom- 

•Vodement  ;  néanmoins,  le  duc  de  Bourgogne 

^eiuf  pardonnait  point  d^avoir  décidé  la  reine 

^fl^ retirer  de  Paris  avec  le  roi  et  le  dauphin. 

«Veippprta  contre  lui  en  injures  et  pu  me- 

opoes.  Montaigu  descendit  aux  plus  bumilian* 

^soumissiqns  pour  le  calmer  ;  m,ai3,  quoique 

^  jxrinœ  eût  fini  par  lui  montrer  des  senti- 

'itets  plus  favorables  y  le  ministre  n^en  eut  pas 

^ns  à  redouter  sa  vengeance. 

T.  II.  3 
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Pendant  qu^on  s^occupait  de  rétablir  là  paix 
entre  les  dépositaires  de  Pau tori té  royale  et  im 
puissant  rebelle ,  la  duchesse  d'Orléans  mou- 
rait à  Blois  le  4  décembre ,  portant  encore  ks 
insignes  de  veuvage.  Elle  succombait,  jeune 
encore ,  à  la  perte  dMn  époux  peu  digne  de 
tant  d'amour,  et  au  cruel  regret  de  n'afoir 
pu  le  venger.  Depuis  cette  perte,  elle  ne  poo- 
vàit  plus  se  reprendre  à  la  vie.  Bien  ne  wfut 
plus ,  plus  ne  fiCeêt  rien  :  telle  était  la  derise 
qu'elle  avait  adoptée  ,  trop  fidèle  expresstri 
de  sa  douleur.  La  beauté ,  les  attraits  ^  les  »- 
mables  qualités  dont  elle  était  pourvue,  ne 
trouvèrent  point  grâce  auprès  des  hommes  de 
son  temps.  Yalentine  était  comme  une  tLppt- 
rition  d'une  époque  de  civilisation  brillante, 
dont  le  charme  échappait  à  leurs  sens  gros^ 
siers.  Aussi  les  plus  heureux  dons  de  la  nature 
ne  furent  pour  elle  qu'aune  source  d'amers 
chagrins.  Ses  trois  fils,  dont  le  plus  âgé  avait 
à  peine  quinze  ans ,  ne  pouvaient  que  plv 
tard  tenter  d'obtenir  une  réparation  du  mear^ 
tre  de  leur  père.  Etant  à  son  lit  de  mort ,  eS^ 
les  fit  approcher,  ainsi  que  Jean  ,  fils  de  sam 
époux  et  de  la   dame  de  Cany,  qu'elle  ai^ 
mait  tendrement.  En  voyant  ce  dernier,  qtt> 
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snût  être  un  jour  le  célèbre  Dunois  ^  elle  dit 
iW  lui  avoit  été  emblé ,  ei  qu'il  n'y  avoii  à 
miè  de  ses  enfants  qui  fuet  si  bien  taillé  de 
m§er  la  mort  de  son  père  que  il  éteit. 
Lfe  mort  de  la  duchesse  d^Orléans  rendait 
ioÉ  fiicile  la  conclusion  du  traité  dont  on 
lOmpait.  L^éloignement  des  gens  de  guerre 
HMd^abord  décidé.  On  convint  que  le  duc  de 
OÀrgogne  demanderait  excuse  au  roi  ainsi 
l^Milz  enfants  de  la  maison  d^Orléans  ,  et 
Èb^  pour  sceller  une  entière  réconciliation 
Mt  les  deux  maisons  le  comte  de  Vertus , 
iilié  de  ces  enfants  ,  épouserait  une  fille  du 

La  ville  de  Chartres  était  désignée  pour 
tti .entrevue  du  roi  et  du  duc  de  Bourgogne 
lifts  une  assemblée  solennelle.  Le  duc  s*j 
m^t  accompagné  de  cent  gentilshommes , 
Mibre  égal  à  celui  des  personnes  qui  escor- 
^ùeei  les  princes  d^Orléans.  Cette  entrevue  ^ 
4Mt  )e  cérémonial  avait  été  réglé  d^avance  , 
Bftitieu  le  9  mars,  dans  la  cathédrale.  Elle 
M  trc^  remarquable  pour  qu^aucun  histo* 
te  néglige  d'en  donner  les  principaux  dé- 
^.  Le  toi  était  assis  sur  un  trône ,  ayant 
V^àé  lui  son  épouse  et  le  dauphî».  Derrière 
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eux  étaient  placés  les  princes  d^Orléans  f  ac- 
compagnés de  plusieurs  prélats.  Le  reste  de 

'  rassemblée  se  composait  des  rois  de  Sicile  et 
de  Navarre ,  des  ducs  de  Berri  et  de  Boubon, 
des  membres  du  conseil  et  du  parlement ,  et 
de  plusieurs  notables  bourgeois  de  Paris.  Le 
comte  deHainaut  fut  choisijpour  être  le  garant 
de  la  fidélité  aux  conventions  du  traité  jurée 
parlespartiescontractantes.  Il  répondait  de  ta 
sûreté  de  toutes,  à  la  tète  de  quatfe  cents  de 
ses  hommes  d^armes.  Ainsi  un  étranger,  un 
simple  comte ,  se  trouvait  être  le  protecteur 
d^un  roi  de  France  entouré  de  tous  lés  pria — 
ces  de  sa  famille  et  des  principaux  personna — 
ges  de  son  royaume. 

Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  parut  dans 
rassemblée ,  tous  les  assistants  se  levèrent  -■ 
moins  le  roi ,  la  reine  et  le  dauphin.  En  s^i 
prochant  du  trône  il  mit  un  genou  à  terre^  mai 
en  conservant  son  attitude  de  fierté.  Alors  1 
seigneur  d^OUehaing  ,  officier  de  sa  maison-^ 
prenant  la  parole  en  son  nom ,  dit  au  roi  ^ 
4c  Sire ,  voici  monseigneur  de  Bourgogne  ^ 
»  votre  serviteur  et  cousin ,  venu  devers  vou;^ 
)>  pour  ce  qu'on  lui  a  dit  que  vous  étiez  in  — 

•»  digne  sur  lui  pour  le  fait  quHl  a  commis  ^^ 
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it  faire  en  la  personne  de  monseigneur 
dH)rléans  ,  votre  frère ,  pour  le  bien  du 
feoyaume  et  de  votre  personne ,  comme  il 
mt  prêt  à  vous  faire  véritablement  savoir 
ymnd  il  vous  plaira ,  et  pourtant  vous  prie, 
tant  et  si  humblement  comme  il  peut ,  qu^il 
¥otas  plaise  ôter  votre  ire  et  indignation 
^  votre  cœur,  et  le  tenir  en  votre  bonne 
^ffAce.  1^ 
Après  ce  discours ,  le  duc  de  Bourgogne 

à  Bon  très  redouté  seigneur,  ces  paroles 
«vieniient  de  moi ,  et  je  vous  supplie  autant 
i|Be  je  puis  de  m^accorder  ce  qu^elles  de- 
mandent •  » 

Une  telle  forme  d^excuse  montrait  un  prin- 
tjqjÊÏ  revendiquait  le  mérite  d^une  action 
iie>  plutôt  qu^un  coupable  sollicitant  son 
lidon.  Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  eut  fini 
t;|Murler,  le  duc  de  Berri,  après  avoir  dit 
Ébfues  mots  au  roi  à  voix  basse,  se  proster- 
L  devant  lui ,  ainsi  que  le  dauphin  et  les  rois 
I  ^eile  et  de  Navarre  ;  puis  ils  dirent  en 
Iflae  temps  :  «  Sire ,  nous  vous  prions  quHl 
vous  plaise  passer  la  requête  de  votre  cousin 
le  d«c  de  Bourgogne.  »  Alors  le  rai ,  s^adres 
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sant  à  ce  prince,  répondit  :  «  Nous  le  voukos 
)»  et  accordons  pour  le  bien  de  notre  royaume, 
I»  pour  Famour  de  la  reine  et  des  autres  da 
»  sang  royal,  et  les  bons  services  que  nous 
)>  espérons. trouver  en  vous.  »  S^étant  ensuite 
avancé  vers  les  princes  d^Orléans ,  le  duc  de 
Bourgogne  leur  fit  dire  par  le  seigneur  d^Ol* 
lehaing  :  q  Messeigneurs,  voici  le  duc  deBoiu^ 
)i  gogne  qui  vous  prie  qu^il  vous  plaise  dter 
)»  devoscoéurs,  si  vous  avez aucunevengeanoe 
)>  ou  haine  contre  lui -pour  le  fait  qui  fut  pot^ 
)>  pétré  en  la  personne  de  monseigneur  d*Or- 
)>  léans ,  votre  père ,  et  que  dorénavant  vous 
»  soyez  bons  amis  ensemble.  »  Le  duc  ajouta 
ces  mots  :  (c  Et  de  ce  je  vous  prie.  »  Mais  de 
touchantes  larmes  furent  la  seule  réponse  de^ 
jeunes  princes  à  des  paroles  qui  ne  leur  rap-* 
pelaient  que  d^irréparables  malheurs.  Cepen** 
dant ,  lorsque  le  roi  lui-même  les  eut  invités 
à  pardonner  au  duc  de  Bourgogne,  ils  dirent 
Ton  après  Tautre  n  faisant  effort  à  une  visible 
répugnance  ;  <(  Sire ,  puisqu^il  vous  plaît  le 
)>  commander,  nous  lui  accordons  sa  requête 
)>  et  lui  pardonnons   toute  la   malveillance 
)>  qu^avions  contre  lui  t  car  en  rien  ne  voulons 
»  désobéir  à  chose  qui  soit  à  votre  plaisir.  » 
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Le»  Iformes  et  les  résultats  de  la  pompeuse 
enirenie  de  Chartres  devaient  donner  au  duc 
de  Bourgogne  une  nouvelle  confiance  dans 
sou  pouvoir.  La  justice  avait  cédé  à  la  crainte 
^^U  inspirait ,  et  son  apparente  soumission 
Q^élait  qu^un  hommage  théâtral  à  la  dignité 
èoi  tréne  i  aussi  beaucoup  de  gens  en  mur- 
marèrent  hautement.    Au  surplus  ,  jiucun 
lumune  éclairé  ne  put  croire  la  paix  de  Char- 
tres jiooère  et  durable  (3).  En  effet,  la  situa- 
tion du  royaume  restait  à  peu  près  la  même. 
Le  roi  n^était  toujours  qu^un  fantôme  de  Tau- 
toffîté  souveraine ,  à  la  disposition  du  parti  le 
plus^prt  ou  le  plus  habile,  et  Ton  ne  songeait 
^^à  s^en  disputer  la  possession  dans  la  haute 
sphère  des  intérêts  politiques- 
Toute  la  cour,  en  j  comprenant  le  duc  de 
Bourgogne,  se  rendit  à  Paris.  Une  foule  im- 
f&eose,  plus  de  deux  cent  mille  personnes, 
<litH>]i,  accoururent  au  devant  du  roi.  Son 
Kteiur  fut  célébré  par  des  réjouissances  pu-* 
U^oes.  Le  peuple  saluait  avec  transport  une 
piiix  dont  il  attendait  sinon  Tabolition ,  du 
wÂm  la  réduction  des  impôts.  Il  s^abusait 
encore  dans  une  confiance  qui  résistait  à  tant 
^  déceptions. 
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Lé  duc  dt  Bourgogne  ne  se  contentait  pas 
d^avoir  fôit  agréer  lés  pn^)ositions  d^ 
thodemeiit  quMl  avait  en  quelque  sorte 
par  Tentrémise  de  Môntaigu  ;  il  voulait  da- 
tantage,  car  il  aurait  cru  n^ètre  rien  sHl  èèt 
été  réduit  à  partager  la  puissance  souveiaitie. 
Diviser  lès  princes  qui  s^étaient  ré^niis  coatre 
liai ,  s^emparer  de  Fésprit  du  jeune  dauphb, 
Continuer  de  capter  la  faveur  du  peuple  de 
Paria,  tels  étaient  les  moyens  qu^il  einpbjait 
avec  plus  ou  moins  d^habileté  pour  parv€Di^ 
à  ton  but.  On  né  se  trdmpa  pbint  sar  ses 
desseins  dans  le  conseil,  et  la  reiùe,  cnir 
gnantqu^il  ne  réiis^  à  séduire  le  dauphin  ^ 
emmena  le  jeune  prince  à  Meiun.  Dès  lors 
elle  ne  reparut  plus  à  la  cour  que  dans 
les  intervalles  favorables  de  la  maladie  do 
roi  ,  quoique  les  princes  la  priassent  de 
rester  à  Paris.  Cette  conduite  d^Isabellei 
t]uel  qu^en  fïlt  le  motif ,  était  imprudente: 
Le  duc  de  Bourgogne  ne  manqua  paç  d^ai 
profiter.  Bientôt  il  sut  regagner  la  confiance 
du  duc  de  Berri ,  prince  toujours  réduit  ^  par 
ison  indolence  et  sa  faible  capacité,  à  des 
rôles  secondaires ,  mais  auxquels  se  résignait 
son  ambition ,  lorsque  surtout  ils  pouvaient 
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Mirilir  à  ses  folles  dépenses.  Il  parvint  encore 
I  te  toncilier  les  rois  de  Sicile  et  de  -Navarre 
B  leur  témoignant  ud  vif  intérêt  pour  le 
licin  public  et  pour  la  réforme  des  abus  dans 
^administration  du  royaume.  Probablement 
I  les  flattait  aussi  de  Tespérance  d^entrer  dans 
a  partage  du  pouvoir.  Mais  tout  Part  de  ses 
éëodtions  échoua  près  du  duc  de  Bourbon  ^ 
pu  ne  cessait  point  de  voir  en  lui  un  rebelle 
liDgereux,  un  ennemi  de  la  France,  et  qui 
Md  ne  dissimulait  point  des  sentiments  par- 
ages par  le  plus  grand  nombre  des  grands  et 
lel  citéyéns.  Vainement  le  duc  de  Bourgogne 
imta  de  satisfaire  son  ressentiment  contre  ce 
plrhice  :  il  fut  forcé  de  reconnaître  une  autre 
[missance que  la  sienne,  cette  puissance  mo- 
rale que  donnent  à  Phom me  Vertueux  Festime 
Bt  Vappui  de  la  société.  Un  des  capitaines  de 
de  son  parti ,  Âmé  de  Broj,  avait  eu  Taudace 
im  défier  le  duc  de  Bourbon  au  nom  du  comte 
de  Savoye ,  sous  le  prétexte  que  le  prince  re- 
muait de  rendre  hommage  au  comte  pour 
quelques  places  du  Beaujolais  ;  il  avait  même 
ravagé  une  partie  de  cette  province.  Le  duc 
aurait  pu  sans  peine  réprimer  une  telle  in* 
solence  au  moyen  de  quelques  hommes  d^ar- 
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mes;  mais,  présumant  qu^eUe  senût4i|k|im 
par  quelque  personnage  plus  redoutai 
qu^un  pareil  assaillant ,  il  fit  un  appel  à  to 
les  hommes  d^honneur,  et  aussitôt  un  grai 
nombre  de  seigneurs  et  le  connétsd>le  lu 
même  accoururent  pour  le  défisndre.  Person 
n^osa  seconder  Tentreprise  du  capitaine  • 
Broj.  Le  coupable,  ayant  été  vivement  i 
poussé  et  se  voyant  abandonné,  se  réfug 
sur  les  terres  de  Savoye  ;  mais  le  comte  < 
cette  province  s^empressa  de  le  désavouer , 
il  le  livra  même  au  duc  de  Bourbon. 

Ce  prince,    après  avoir  retenu  quelqi 
temps  de  Broy  en  prison ,  le  fit  amenw  eo* 
présence,  et  lui  accorda  sa  grâce  en  lui  dismr 
li  Tes  crimes  mériteraient  une  mort  honteuf 
ti  mais  je  veux ,  pour  ma  propre  renommée 
»  en  rhonneur  du  comte  de  Savoie ,  moouT 
»  neveu ,  montrer  que  je  suis  au  dessus  d^ 
)>  semblable  injure.  i>  On  était  porté  à  a 
que  le  duc  de  Bourgogne  avait  été  Finsf 
teur  de  Tentreprise  du  capitaine  de  Broy, 
qu^il  affectât  plus  que  jamais  des  égardf 
le  duc  de  Bourbon.  On  en  parut  persuad 
prèsTacharnement  qu^il  mit  àpoursuivr 
taigu ,  qui ,  embrassant  avec  chaleur  b 
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du  pÉioee  i^eosé ,  avait  envoyé  die»  troupes  à 
soto  secours.  Le  désordre  des  finances ,  confiées 
à'oe  ministre ,  ofirit  an  dnc  de  Bourgogne  Poo- 
casion  ou  le  prétexte  de  le  perdre. 

Les  princes  du  sang  avaient  été  autorisés 
par  la  reine  à  prendre  pendant  son  absence 
Umtes  les  mesures  d^administration  nécessai- 
res. D^abord ,  pour  gagner  Tafiêction  des  Pa- 
miens ,  ils  rendirent  à  la  ville  une  partie  de 
ses  privilèges  ,  tels  que  Pélection  d'un  prévôt 
dés  marchands ,  des  échevins ,  des  centeniers. 
fis  accordèrent  même  aux  bourgeois  nés  dans 
la  capitale  la  permission  de  tenir  des  fiefs  au 
vûtme  titre  que  les  tenait  la  noblesse.  Les 
bourgeois  en  remercièrent  les  princes,  mais  ils 
dVd  déclarèrent  pas  moins  au  duc  de  Bour- 
S^lpDe  que ,  résolus  à  maintenir  la  paix ,  ils  ne 
prendraient  jamais  les  armes  pour  aucun 
prince  s'ils  n'en  recevaient  Tordre  de  la  bou- 
che du  roi.  Le  duc  dissimula  le  dépit  que  lui 
causait  la  résolution  des  Parisiens,  et  il  ne 
^occupa  plus  que  de  ses  projets  de  vengeance 
contre  Mon taigu.  Il  fut,  en  cela,  malheureu- 
^ciAent  secondé  par  la  plupart  des  autres 
princes,  persuadés  probablement  qu'ils  agis- 
^ient  pour  le  bien  de  l'état^  Paraissant  n'être 
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animé  que  par  Famour  de  la  justite ,  il  fit  al-^ 
taquer  Montaigu  comme  ooupable  de  malv^- 
sations  dans  lé  maniment  des  finances*  Le 
ministre  était  arrivé  à  un  degré  d^élévation 
dangereux  à  cette  époque  pour  un  hcHnme 
qui  n^était  pas  prince.  Issu  d^une  fsimiUe  db- 
scure  de  Paris ,  il  avait  fini  par  occuper  les 
emplois  les  plus  éminents.  Après  avoir  été  ap- 
pelé dans  lés  conseib  du  feu  roi ,  il  avait  été 
fait  surintendant  des  finances  ;  et  cette  charge^ 
qu^il  possédait  depuis  quinze  ans  |  lui  avai^ 
donné  les  moyens  d^amasser  une  immensos 
fortune;  il  était  en  même  temps  grand-maitrcs^ 
de  la  maison  du  roi.  Son  fib  était  marié 
la  fille  du  connétable  d^Albret ,  qui  descendail 
de  la  maison  royale,  et  ses  trois  filles  avaient 
épousé  des  seigneurs  distingués  à  la  cour  ^ 
enfin  Tun  de  ses  frères  était  archevêque  d^ 
Sens ,  et  l^iutre  évêque  de  Chartres ,  chance — 
lier  du  duc  de  Berri.  Dans  une  telle  positioc» 
sociale,  Montaigu  était  loin  de  prévoir  que  s^ 
chute  serait  aussi  prompte  que  terrible.  Mais 
il  était  prodigieusement  riche  alors  que  1^ 
trésor  public  était  souvent  épuisé ,  et  son  opia.^ 
lence,  qu'il  ne  pouvait  devoir  tout  entière 
à  des  moyens  légitimas ,  Timprudent  ministre 
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tailait  avec  une  ostentation  insultante  aux 
his  magnifiques  princes.  Toutefois,  son  plus 
raiid  crime,  du  moins  aux  yeux  du  duc  de 
Margogne,  fut  peut-être  son  fidèle  attache- 
(eut  au  roi  et  à  la  maison  d^Orléans  ;  dès 
n  il  devait  être  condamné ,  fiiit-il  parvenu  à 
îjàstifier  complètement  du  délit  depéculat 
Mdt  il  était  accusé.  D^ailleurs  on  ne  lui  en 
iasà  ni  le  temps  ni  lés  moyens.  Arrêté  tout 
hbmp  dans  la  rue  par  le  prévôt  Desessarts, 
^ifarture  du  duc  de  Bourgogne ,  il  fut  chargé 
l^âiaines  et  traîné  en  prison.  Un  semblable 
mp  d^autorité  avait  produit  une  violente  in- 
Ration  dans  la  ville.  D  y  éclata  un  soulè- 
!éÉent  presque  général,  mais  les  soldats  fia* 
aads  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  eu  la 
lécàntion  d^appeler  parvinrent  à  le  réprimer. 
Le  prévôt  qui  avait  arrêté  Montaigu  fut 
KStfi  son  juge ,  assisté  de  commissaires  nom- 
es par  le  prince.  Appliqué  à  la  question  et 
iooombant  aux  plus  cruelles  tortures ,  Mon- 
iipl  s^avoua  coupable  de  la  plupart  des  cri- 
es qui  lui  étaient  imputés.  Celui  de  ces  cri- 
és dont  Paveu  aurait  le  plus  satisfait  le  duc 
sit  la  participation  aux  enchantements  et 
a|loi8onnements  employés,  disait-on,  par 
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le  duc  d^Orléans  contre  la  personne  du  roi  ; 
mais  le  ministre  eut  le  courage  de  défendre 
jusqu^à  la  fin  la  mémoire  de  ce  prince.  Il 
infligeait  ainsi  une  peine  amère  à  rhomme 
qui  poursuirait  son  ennemi  au  delà  du  tom- 
beau où  il  Tarait  précipité. 

Montaigu  était  aimé  de  la  reine  et  du  duc 
de  Berri.  Dépositaire  de  Tautorité  royale^ 
elle  aurait  du  intervenir  dans  ime  affiiire  oi^ 
toutes  les  règles  de  la  justice  étaient  sciuida — 
leusement  enfreint^.  Mais  elle  avait.eu  rim?r^ 
prudence  de  négliger  Texercice  de  ses  droit^^ 
en  se  retirant  de  la  cour.  D^ailleurs,   indo — 
lente  et  peu  sensible  ant  malheurs  qui  hsM 
étaient  étrangers ,  elle  n^employa  que  de  ùi^^ 
blés  sollicitations  en  âiveur  de  Montaigu.  L^ 
duc  de  Berri  témoigna  quelque  intérêt  au  sorC 
du  malheureux  ministre.  S^il  eut  le  désir  d^ 
le  sauver,  il  n^en  eut  pas  du  moins  le  pouvoir  « 
En  vain  les  parents  de  Montaigu  allèrent  im-^ 
plorer  à  genoux  la  clémence  de  son  persécu^ 
teiu*;  en  vain  il  réclama  lui-même,  comm^ 
étant  tonsuré ,  le  privilège  de  la  cléricature  ^ 
il  eut  la  tête  tranchée  sans  qu^on  eût  daigné 
même  lui  lire  sa  sentence.   Si   Ton  en  croit- 
quelques  historiens,  le  duc  de  Bourgogne 
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ranlut  être  présent  k  son  supplice.  Il  est  cer- 
taia ,  du  moins,  quHl  chargea  plusieurs  sei- 
gneurs d^  assister.  Sans  doute  ils  ne  por- 
Udent  pas  à  ce  triste  spectacle  les  sentiments 
ioiit  le  duc  était  animé ,  car  ib  versèrent  eux* 
mêmes  des  larmes,  comme  la  plupart  des 
personnes  qui  furent  témoins  de  la  mort  de 
HoDtaigu.  ^infortuné  ministre,  h  ses  dei^ 
lilers  moments ,  sWoua  coupable  seulement 
de  dissipation  dans  les  finances  de  Fétat.  Sa 
tête  et  son  corps  restèrent  exposés  à  Montfini-* 
CDD  pendant  deux  ans ,  au  bout  desquels  son 
Bis,  vicomte  du  Laonnais ,  obtint  la  permis* 
(ion  de  les  faire  enterrer  dans  Téglise  des  Ce* 
satins  de  Marcoussy,  et  de  réhabiliter  la  mé**- 
CNrire  de  son  père  (4)  •  Les  deux  prélats,  frères 
^  ministre  condamné,  devaient  encourir 
llttsi  la  vengeance  du  duc  de  Bourgogne. 
•\at;hevéque  de  Sens ,  menacé  d^étre  arrêté , 
se  réfugier  à  Blois  auprès  du  duc  d^Or* 
;  mais  Tévèque  de  Chartres  n^obtiùt  sa 
El9erté  qu^au  prix  d^une  rançon  exorbitante. 
Les  dépouilles  de  Montaigu  furent  parta-^^ 
entre  des  personnes  plus  ou  moins  atta* 
au  duc  de  Bourgogne.  Cependant  plu- 
terres  considérables  du  mînistrefurent 
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données  au  dauphin ,  à  titr^  de  réversion  à  b 
courcHine.  Le  4ac  Jean  crqyait  gvoir  eno(|rt 
besoin  4e  ménager  la  reine  et  le  duc  de  Berri^ 
il  fit  condure  le  mariage  de  Louis  deB^vièpe, 
frère  ^d^Isabelle ,  avec  1^  fille  du  roi  de  Navarr 
re,  donnant  aux  deuip  époux  la  terre  de Mar^ 
coussy,  confisquée  sur  Montaig^.  Quant  «a 
duc  deBerri,  ou  lui  concéda  le  gouvememcpoil 
et  les  revenus  d^  la  Guyenne ,  c^est-à-dired^ 
la  portion  de  cette  province  qui  appartfonaiC 
à  la  France.  Enfin ,  le  prévôt  Dessessarts  ok^ 
tint,  pour  récompense  de  ses  siervices ,  .La 
charge  de  surintendant  des  finances ,  à  la 
place  de  Thomme  qu^il  avait  conduit  au  sopr 
pliçe. 

Le  roi  j  revenu  d^un  de  ses  plus  longs  aoçèf 
de  démence,  apprit  avec  un  vif  chagrin  Je 
genre  de  mort  de  Montaigu.  Il  voulait  ùiff 
punir  ses  juges;  mais  on  lui  persuadai  bientôt 
que  son  ministre  avait  été  justement  çoo- 
damné,  et  il  ne  tarda  pas  à  Toubliier.  D^od 
autre  côté ,  les  princes  ne  parurent  plus  s^oc^ 
cuper  que  de  la  réforme  4e  TadministratioD* 
La  recherche  des  financiers  fîit  poursuivie 
avec  une  extrême  rigueur.  On  alla  jusqu^à  for- 
cer des  personnes  qui  avaient  reçu  des  peo' 
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ms  ou  des  dons  du  roi  de  les  restituer  au 
ésfflr  ;  mesure  qui ,  en  rendant  les  princes 
'bitres  des  faveurs  royales ,  devait  leur  pro^ 
■rar  beaucoup  de  créatures.  Mais  c^était  sur- 
ml  contre  les  partisans  de  la  maison  d^Or- 
ans  que  s^exerçaient  des  poursuites  violentes, 
NNir  cause  ou  sous  prétexte  d^abus  dans  les 
DMices.  «c  Et  prenoit-on ,  dit  Juvénal  des 
^  Ursins ,  Pargent  des  personnes  sans  les  oujr 
^  tt  connoissance  de  cause.  »  Au  reste ,  les 
ommes  qu^on  retira  de  la  réforme  financière 
t^entrèrent  pas  dans  les  caisses  publiques; 
Béa  furent  distribuées  aux  favoris  du  duc  de 
kmrgogne. 

Les  divers  événements  qui  s^étaient  rapi- 
ctnent  succédé  dans  le  cours  de  Tannée 
SBuent  tellement  Tattention  générale,  qu^on 
pprit  avec  une  sorte  d^indifférence  la  sous^ 
iMStion  de  Gênes  à  la  souveraineté  de  la 
iimce,  domination  très  utile  pourtant  au 
iHnmerce  du  royaume.  Le  maréchal  Bouci- 
ftlat ,  après  avoir  maintenu  quelque  temps 
^état  en  son  pouvoir,  en  avait  été  repous- 
6  par  la  population,  soulevée  contre  son  des- 
potisme. Vaincu  et  fugitif,  il  était  sorti  la 
"îe  fauve  de  Tltalie  ;  malheureusement  peu 
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d^hommes    de    son    armée    purent    oomaie 
lui  revoir  leur  patrie  :  les   Génois ,  ^excités 
parles  Spinola  et  les  Doria,  massacrèrent 
presque  tous  les  Français  qui  se  troovaieDt 
dans  leur  ville.    Le   maréchal,   reFara  cb 
France,  demandait  de  nouvelles  troupes  po«r 
remettre  Gênes  sous  la  domination  irançaise. 
Mais  le  duc  de  Bourgogne ,  le  soupçonoinl 
d^êti*e  a^ttaché  à  la  maison  d^Orléans ,  et  d^«l- 
leurs    préoccupé  du  soin  de  maintenir  sod 
pouvoir,  refusa  de  lui  confier  une  armée. 

Pendant  que  Gênes  s^afiranchissait  de  h 
souveraineté  de  la  France ,  le  duc  Loais  H 
d^ Anjou,  qui  était  allé  en  Italie  pour  reooor 
vrer  la  couronne  de  Naples ,  perdait  tout  es- 
poir de  la  conserver.  Il  avait  été  soutenu  dans 
ses  prétentions  par  le  pape  Alexandre  V9  éla 
dans  le  concile  de  Pise  Quoique  ce  concile 
eût  prononcé  la  soustraction  à  Tobédience  de 
Tun  et  de  Tautre  des  papes  Grégoire  et  Benoit) 
ces  deux  pontifes  ne  s^étaient  pas  moins  di»* 
stinés  à  conserver  leur  titre  et  à  en  exeroff 
les  droits.  Ainsi,  la  chrétienté  possédait  à  I2 
fois  trois  papes.  Or  Grégoire  appuyait  de 
tout  son  pouvoir  LadisI as,  qui  occupait  le  trône 
de  Naples.  Cependant  le  duc  d^ Anjou,  aprè^ 
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M  victoire  complète  sur  son  concurrent, 
Btit  pu  lui  arracher  la  couronne  sHl  eût 
r  profiter  de  ses  avantages  ;  mais  il  laissa 
ididas  reprendre  Tascendant.  D''ailleurs  il 
irdk  son  protecteur  Alexandre  V.  Il  man<» 
ËÈit  dWgent ,  et  enfin ,  trompé  par  k  suo^ 
de  ce  pape  y  Jean  XXIII ,  il  fut  forcé 
ndonnner  ses  projets  sur  le  royaume  de 
■pies.  Le  jeune  Louis  d^ Anjou  en  fut  réduit 
It  tnâer,  sous  le  titre  de  roi  de  Sicile ,  mais 
Blé  aucun  éclat,  au](  entreprises  des  partis 
Di désolaient  la  France. 
ifte  duc  de  Bourgogne  ^  qui  avait  gagné  ce 
mee  à  sa  cause ,  sentait  aQssi  la  nécessité  de 
raonoilier  la  reine.  Il  affectait  de  ne  [uren* 
feimcune  détermination  importante  dans  le 
mieîl  sans  Tavoir  soumise  au  jugement  de 
ile  princesse  ;  mais  il  n^en  faisait  pas  moins 
IfpCer  les  mesures  qui  convenaient  à  ses 
ilérêts.  Cependant ,  le  roi  se  trouvant  encore 
un  intervalle  favorable  de  santé ,  quel- 
personnes  du  conseil  le  décidèrent  a  s^oc> 
lui*mème  des  affaires  du  gouverne- 
mat.  il  tint  un  lit  de  justice  où  assistaient 
t  Mine ,  le  dauphin ,  tous  les  princes  moins 
véoc  de  Bretagne  et  les  jeunes  d^Orléasi  i  un 
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nombre  considérable  de  seigneurs^    et  les 
membres  du  parlement.  Le  comte  de  Tan^ 
carville,  comme  doyen  du  conseil ,  y  pio* 
nonça  d'^abord  un  discours  pour  préparer  les 
esprits  à  la  guerre  contre  rAngleterre«  Ce 
discours  obtint  Tapprobation  de  FassemUéei 
surtout  celle  du  roi ,  qui ,  dans  la  déchéance 
de  ses  facultés ,  conservait  encore  son  peu* 
chant  instinctif  pour  la  guerre ,  et  sa  haine 
héréditaire  pour  le  nom  anglais.  Il  fut  cor 
suite  décidé  que  Tadministration  du  royaume 
serait  confiée^  pendant  les  accès  de  la  maladie 
du  roi ,  à  la  reine,  et^  à  son  dé&nt ,  au  daiH 
phin.  Comme  le  jeune  prince,  se  troufant 
dans  sa  quatorzième  année ,  était  majeur,  h 
reine  fut  obligée  de  le  remettre  à  la  disposi* 
tion  du  ïnonarque;  Isabelle  en  éprouva  un 
vif  mécontentement  ^  mais  il  lui  restait  Fes^ 
poir  de  conserver  de  Tascendant  sur  Tesprit 
de  son  fils.   Cependant  il  parut  nécessaire  de 
placer  auprès  du  dauphin  quelque  personne 
capable  de  suppléer  à  son  inexpérience  et  de 
diriger  sa  conduite.  Le  duc  de  Berri  avait  réoni 
en  sa  faveur  les  suffrages  du  conseil  pourétre 
le  gouverneur  du  prince.  QuoiquHl  désirât  vi- 
vement cette  charge  importante,  il  s^empresstf 
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par  une  condescendance  simulée  pour  le  ducde 
Bourgogne^  de  le  désigner  comme  plus  capable 
que  lui  de  la  remplir,  et  son  avis  fut  aussitôt 
adopté.  Etonné,  confus  du  résultat  de  sa  dis- 
émulation ,  il  eut  Timpudeur  de  revenir  sur 
Pi^nion  quHl  avait  émise  et  de  s^offrir  pour 
être  lui-même  gouverneur  du  dauphin.  Il 
n^était  plus  temps.  Son  ineptie,  dont  il  ne 
iwoeillit  que  de  la  honte ,  fut  une  cruelle  dé* 
cqilîon  pour  la  reine  et  les  amis  de  la  maison 
dHMéans,  et  même  pour  les  amis  de  la  paix  : 
our,  si.ron  estimait  peu  le  ducde  Berri,  on 
craignait  moins  aussi  son  influence  dans  le 
gnovemement  que  celle  de  son  puissant  ne- 


Tout  fiivorisaitdonc  les  desseins  du  duc  de 
Bourgogne.  Jouissant  d^un  grand  crédit  près 
do  dauphin,  son  gendre .»  il  présidait  en  son 
nom  le  conseil ,  où  les  ducs  de  Berri  et  de 
Bourbon  étaient  rarement  appelés.  Tous  les 
eapplois  publics  étaient  dévolus  à  ses  créatu- 
iw.  La  reine ,  retirée  à  Melun ,  ne  lui  portait 
plus  ombrage.  Enfin  il  avait  les  deniers  pu  - 
blics  entre  les  mains.  Voulant  faire  croire 
^^U  n^en  disposait  que  pour  Futilité  publi- 
tfoe^  il  montra  Fintention  de  Êiire  une  guerre 
vigoureuse  à  FAngleterre.  La  trêve  était  expi- 
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tée  )  et  d^à  des  armateurs  de  Harfleur  fiV 
taient  emparés  de  plusieurs  vaisseaux  anglais 
ils  avaient  fait  prisonniers  le  sénéchal  d 
Bordeaux  et  quatre  cents  hommes.  De  mi 
côté ,  le  duc  de  Bourgogne ,  paraissant  résoli 
à  renouveler  le  siégé  de  Calais ,  fit  répare 
l'ancienne  ville  de  bois  quHl  avait  fait  con* 
struire  pour  le  même  objet.  Eti  même  temp 
il  envoyait  quelques  troupes  en  Picardi«i  i 
peine  ses  préparatifs  de  siège  étaient-ils  dmi 
menées  )  qu^on  apprit  que  la  ville  de  boîftJÉ 
trouvait  brûlée*  On  répandit  le  bruit  (foidâ 
feu  y  avait  été  mis  par  les  Anglais;  maîii.i 
paraîtrait  qu'elle  fut  incendiée  par  des  émû 
saires  du  duc  de  Bourgogne  lui-même,  hâ 
troupes  revinrent  à  Paris  après  avoir  exfltc 
leurs  brigandages  ordinaires. 

Le  duc  cessait  de  se  contraindre  dans  raxci 
cice  de  son  autorité.  Les  princes,  dont  il  fla 
tait  moins  les  espérances,  commençaient  à  tlt 
alarmer,  surtout  le  duc  deBerri  j  qui ,  malgp 
Tinsouciance  de  son  caractère,  s^obstinait 
vouloir  un  rôle  sur  le  théâtre  de  la  haute  pQ 
litique.  Il  se  plaignit  amèrement  à  son  nera 
de  Pétat  de  nullité  où  on  le  réduisait,  et^  apri 
une  contestation  violente  des  deux  côtés,  < 
se  retira  furieux  dans  ses  domaines. 


IfIVRB    n. 

Ici  va  s^ouvrir  une  longpue  série  de  scènes  ; 
dont  chacane  renferme  une  péripétie  plus  ou 
ocioins  sanglante. 

Des  troubles  s^étaient  élevés  en  Breta^e  à 

^occasion  d^une  querelle  survenue  entre  le 

Auc  de  cette  province  et  la  maison  de  Pen* 

tWèvre.  Le  roi  ou  plutôt  la  cour  résolut  de 

terminer  leurs  différends  par  un  arbitrage ,  et 

f       le  duc  de  Berri  fut  désigné,  avec  le  duc  d'An- 

k       Jou,  roi  de  Sicile,  comme  arbitre  du  comte 

^       "CPcnthièvre-  Le  jeune  roi  de  Navarre  et  le 

'       «oc  de  Bourbon  étaient  ceux  du  duc  de  Bre- 

^Çtie.  C'était  pour  ces  princes  une  mission  de 

P**X,quî,  loin  d'inquiéter  le  duc  de  Bourgo- 

S^^  ,lui  assurait  plus  de  liberté  dans  Texercice 

^^  pouvoir  souverain.  Une  conférence  entre 

'^  princes  arbitres  s'ouvrit  à  Gien  sans  ame- 
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ner  le  résultat  qu^on  en  attendait  pour  la  pa- 
cification de  la  Bretagne.  Mais  une  autre  af- 
faire d^une  plus  haute  importance  se  traita 
bientôt  dans  la  même  ville.  Le  duc  de  Bori, 
revenu  à  Paris  ,  y  resta  quelques  jours,  et 
repartit  tout  à  coup  pour  Gien.  Il  y  fut  pres^ 
que  aussitôt  rejoint  par  les  ducs  de  Bretagne, 
de  Bourbon  et  d^Orléans^  par  les  comtes 
d^Alençon ,  de  Clermont  et  d*Armafff$ae ,  nom 
destiné  à  devenir  celui  du  parti  dont  se  ma- 
nifestait dès  lors  la  première  combinaisoo* 
Bernard  d^Ârmagnac ,  comte  de  Fezenzac  et 
de  Rhodes ,  descendant  de  Clovis ,  était  un 
des  plus  puissants  seigneurs  de  son  temps 
par  la  position  de  ses  places  et  le  nombre  de 
ses  vassaux.  Il  avait  marié  sa  fille  avec  Tainé 
des  princes  d^Orléans ,  qui  venait  de  perdre 
Isabelle  de  France ,  douairière  d^ Angleterre. 
Son  expérience  militaire, son  implacable aoP' 
mosité  contre  le  duc  de  Bourgogne ,  et  Téner- 
gique  activité  qu^il  déploya  pour  le  combat- 
tre,  signalèrent  le  comte  d^Ârmagnac  comme 
le  chef  d^un  parti  où  se  trouvaient  beaucoup 
d^hommes  au  dessus  de  lui  dans  la  hiérarchie 
des  rangs. 

Tou^  Jies  princes  apportaient  à  Gien ,  avec 
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D  TÎf  ressentiment  contre  le  dictateur  de  la 
nace,  le  dessein  dWracher  le  pouvoir  de 
!S  mains.  Ils  furent  bientôt  d^accord  sur  la 
éoessité  de  recourir  à  la  force  des  armes, 
hacun  d^eux  y  le  duc  de  Bourhon  lui-même, 
ni  trouvait  sans  doute  leur  cause  juste  et 
mblait  aussi  la  justifier  par  son  concours  , 
Migagea,  suivant  une  convention  du  i5 
nrU,  à  fournir  un  cootingent  de  troupes. 
i0iirs  forces  réunies  devaient  former  une  ar^ 
lée  de  cinq  mille  gens  d^armes  et  de  six  mille 
lotassins  et  archers..  Tel  fut  le  résultat  d^une 
(Mlfédération  qui ,  dans  un  temps  où  toutes 
fii,iiotions  du  droit  étaient  subverties,  ne 
couvait  d'appui  contre  Tabus  de  la  force  que 
lans  la  force  même. 

Sans  doute  le  duc  de  Bourgogne  fut  instruit 
ies  jNTOJets  qui  se  formaient  contre  lui  ^  puis-^ 
ja^il  rassembla  des  troupes  après  avoir  en- 
ndné  dans  son  parti  le  roi  de  Navarre ,  les 
omtes  de  la  Marche  et  de  Vendôme.  En  même 
HKips  il  donna  au  roi  de  Sicile  la  main  de  sa 
Ue  Catheriàe ,  quoiqu'elle  eût  été  promise  j 
lurle  traité  de  Chartres,  au  comte  de  Vertus, 
miné  des  princes  d^Orléans.  Il  demanda  de 
Kmvelles  troupes  aux  comtes  de  Hainaut  et 
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de  Savoie ,  et  a  Pévêque  de  Lié^e.  Enfin  il 
parvint,  en  terminant  les  dissensions  de  la 
Bretagne ,  sinon  à  détacher  tout  à  Êiit  le  dnc 
de  cette  province  delà  confédération  deGien, 
da  moins  a  obtenir  qu^il  ne  la  servit  pas  en 
personne  :  Montfort  s^y  faisait  remplacer  par 
le  comte  de  Richemont ,  son  frère ,  qui,  déjà 
très  estimé  par  de  brillantes  qualités  ,  se 
bientôt  à  la  tête  d^un  corp^  considérable 
Bretons. 

Si  le  duc  Jean  put  voir  Forage  qui  s^ama»— > 
sait  sur  sa  tête ,  il  n^en  prévit  pas  la  force  eC 
retendue.  Â  peine  les  chefs  de  la  confédéra-* 
tion  se  furent-ils  réunis  dans  la  ville  d* Angers, 
où  ils  s^étaient  donné  rendez-vous ,  que  toute 
la  France  parut  s^ébranler.  Du  nord  et  da 
midi  accouraient  des  bandes  armées  vers  h 
Loire.  Malheureusement  elles  n^étaient  pas 
uniquement  composées  de  guerriers  marchant 
au  secours  d^une  cause  plus  ou  moins  juste  à 
leurs  yeux  ;  une  foule  d^aventuriers  de  toute 
classes,  attirés  par  Fespoir  du  pillage,  de  pan- 
vres  bourgeois  ou  paysans  que  la  misère  des 
temps  réduisait    au  désespoir  :  voilà  quels 
étaient  en   grande  partie   les   hommes  qui 
formaient  alors  les  armées.    La  dévastation 
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feit  tous  leurs  pas  dans-  les  provioces 
s  jparoouraieaL  Le  duc  de  BjcHirgogoe^ 
l'V  ^rmé  du  soulèvement  subit  et 
Agéoéral  qui  éclatait  sur  tous  les  points 
mine,  fit  donner,  au  nom  du  roi, 
ttfiK  princes  de  déposer  les  armes.  Les 
dn  œ  genre,  qu^il  fut  diligé  de  siilérer, 
kbutiles,  et  prouvaient  seulement  qnW 
IBChant  derrière  le  monarque ,  il  n^a- 
m-  une  entière  confiance  en  sa  propre 

1 

■  « 

lant  que  les  princes  confédérés  s^ap- 
at  à  diriger  leurs  armes  contre  le  duc 
i^fogne ,  leur  parti  disait  une  grande 
qMMque  ce  ne  fut  que  «Ue  d^ùn  bom- 
ÉÊê  cet  homme  était  Louis  de  Bourbon, 
snrul  à  Tàge  de  soixante-treize  ans.  Il 
itf  lui,  rhonorable  surnom  de  Ib  Ban^ 
fut  décerné  par  la  France  entière,  et 
lequel  aucune  voix  n'^a  jamais  protesté 
Immonde  chrétien.  Brave  autant  que  les 
laves  de  son  siècle ,  il  fut  supérieur  à 
m-  des  qualités  que  dédaignent  trop 
l^ies  princes.  Modération  »  douceur  de 
1^  droiture  du  jugement,  amour  du 
t  im  rhonnête ,  voilà  ee  qui  le  diltin- 
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^^it  essentiellement  des  hommes  de  son 
temps.  Mais  il  lai  manquait ,  pour  se  {daoor 
parmi  les  héros  les  plus  renommés ,  des  qua- 
lités qui  rarement ,  il  est  vrai ,  s^allient  aoi 
douces  vertus  quHl  possédait  :  Taudaoe  du  ca- 
ractère j  Tambition  d^exercer  un  vaste  pouvmr, 
et-'peut-ètre  la  profondeur  des  vues  et  Téoei^ 
gie  nécessaire  pour  y  parvenir.  El  c*^ieBt 
ces  qualités  quMl  lui  aurait  fallu  pour  préaer» 
ver  la  France  de  ses  longs  désastres.  Le  respect 
aux  lois  et  à  la  morale  publique,  dont  il  nepot 
donner  que  des  exemples  trop  stériles,  il  Par 
raity  plus  entreprenant ,  oii ,  si  Ton  veut,  plm 
ambitieux ,  imposé  à  des  princes  qui  n^avaieat 
que  les*  instincts  et  les  fureurs  d^une  cupide 
ambition  ;  et  sMl  eût  tenté  à  son  tour  d^expri'* 
mer  une  volonté  royale  au  nom  d^un  monar- 
que fictif,  lui  du  moins  Paurait  fait  servir  ao 
bonheur  et  à  la  gloire  de  la  patrie. 

On  ne  pourrait  dire  que  le  ducde  Bourbon, 
fidèle  à  ses  principes  de  modération ,  eût  ar* 
rêté ,  s^il  eût  vécu  plus  long-temps ,  le  tor- 
rent d^iniquités  et  de  crimes  qui  déborda  sor 
le  royaume  ;  mais  peut-être  eût- il  commu- 
niqué plus  de  prudence  et  d^habileté  au  parti 
quHl  s^était  décidé  à  servir.  L^unique  fils  ^ 
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^tiiue  qull  laissait,  Jean  I*^,  comte  de  Cler^ 
DMMit ,  embrassa  la  cause  que  son  père  ayait 
tioavée  la  seule  juste,  dans  Tabsence  de  toute 
ligalité. 

L^armée  des  princes  réunis  était  formida- 
ble, au  moins  par  le  nombre ,  puisqu'elle  mon- 
tait à  cent  mille  hommes.  Elle  inonda  bientôt 
lès  environs  de  Paris,  après  avoir  ravagé  TAn-^ 
|oo  et  rOrléanais.  Parmi  les  gens  de  diverses 
provinces  qui  la  composaient,  les  Français  du 
Hîdi,  les  Gascons  surtout,  s'y  faisaient  remar- 
ifÊfBr  par  leur  atroce  rapacité  (5) .  De  leur  o6té, 
lai  troupes  du  duc  de  Bourgogne ,  grossies 
de  Lorrains ,  de  Brabançons  et  d'Allemands , 
désoiaient  les  provinces  voisines  de  la  Seine , 
et  cependant  ces  provinces  n'eu  étaient  pas 
moins  chargées  d'excessives  contributions. 

.  Les  princes  confédérés  ne  s'étaient  pas  dé- 
cidés à  une  telle  levée  d'armes  sans  avoir  adres- 
sé au  roi  une  sorte  de  manifeste  respectueux. 
Protestant  de  la  légitimité  de  leur  entreprise, 
ils  dédaraient  n'avoir  pour  but  que  la  défense 
lii  roi  et  du  dauphin ,  et  le  rétablissement  de 
IVnitorité  royale.  On  ne  leiu*  répoodit  que  par 
iiB  ordre  du  roi,  c'est -à-dire  du  duc  de  Bour- 
gofpie,  de  mettre  bas  les  armes  et  de  se  ren*^ 
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dre  à  Paris,  sans  autre  escorte  que  leur  suite 
ordinaire.  Un  tel  ordre,  alors  que  le  doc  ^r- 
dait  ses  troupes ,  ne  devait  guère  trouTor  de 
soumission.  Aussi  le  duc  de  Berri ,  ao  nom 
des  princes,  écrivit  au  roi  pour  lui  représen- 
ter qu^ils  ne  pourraient  désarmer  tant  que  le 
duc  Jean  ne  licencierait  pas  ses  troupes.  Mais 
celui-ci:  i  loin  de  renvoyer  aucun  homfna  de 
son  araiée ,  demanda  im  subside  de  goem 
atix  Parisiens ,   prétejctant    une    entreptis 
prochaine  contre  FAngleterre.  Tout  dévoaés 
quMls  s^étaient  montrés  à  ses  intérêts,  ils  n'es 
refusèrent  pas  moins  tout  secours-  en  ar- 
gent et  en  hommes.  Ils  étaient  enfin  convaia- 
eus  que  ce  prince  n^avait  nullement  FioteB* 
tion  de  combattre  les  Anglais.  Voyant  ^*il 
ne  pouvait  réussir  par  la  force  sans  le  secours 
des  Parisiens  ,  le  duc  de  Bourgogne  songea 
non  à  faire  la  paix,   mais   à    tromper  ses 
ennemis  en  affectant  de  la  vouloir.  Il  écri- 
vit au  duc  de  Berri ,  en  termes  respectueux) 
pour  rengager  à  venir  à  la  cour,  Passuraot 
quMl  était  disposé  à  remettre  entre  ses  mains 
le  roi  et  le  gouvernement  de  Tétat ,  pourro 
quMl  n^  vînt  pas  avec  une  armée.  De  plus  il 
lui  envoya,  au  nom  du  roi,  une  députatioD 
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chargée  de  porter  des  paroles  de  paix.  Le  duc 
de  Berri ,  conseillé  par  les  autres  princes ,  ne 
se  laissa  point  prendre  à  un  pareil  piège;  il 
le  contenta  de  répondre  que  »  toujours  péné* 
tré  de  respect  pour  le  roi  son  neveu ,  il  prou- 
verait en  toute  occasion  qu^il  ne  désirait  que 
la  paix.  Tout  en  faisant  ces  démonstrations 
pacifiques ,  le  duc  de  Bourgogne  s^était  em- 
paire  de  Creil,  forte  place  sur  TOise.  Renon- 
çant enfin  aux  ressources  de  la  politique,  il 
le  prépara  vigoureusement  à  la  guerre.  Dès 
lors  il  cessa  de  ménager  les  Parisiens,  qui  lui 
avaient  refusé  leur  concours.  Il  fit  entrer  dans 
la  ville  des  troupes  flamandes  et  braban- 
çonnes qui  vivaient  à  discrétion  chez  les 
bourgeois. 

Dans  cet  état  de  choses ,  le  roi  éprouva  un 
retour  de  santé ,  c^est-à-dire  qu^il  sortit  d^un 
de  ses  accès  de  démence ,  en  conservant  une 
altération  de  plus  eu  plus  prononcée  dans 
toutes  ses  facultés.  Et  c^est  toujours  ainsi 
^^il  faut  comprendre  ce  qu^on  appelait  Tétat 
ie  santé  du  malheureux  roi.  LMmparfaite 
fiMinaissance  qu'il  put  alors  prendre  de  la 
lituation  de  son  royaume  ne  lui  était  donnée 
que  par  le  duc  de  Bourgogne  ou  par  ses  par* 
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tisanS)  qui  composaient  seuls  la   cour.  Ils 
réussirent  Êicilement  à  la  lui  présenter  sons 
le  point  de  vue  le  plus  fiiyorable  à  leurs  inté- 
rêts, et  aussitôt  il  voulut  marcher  contre  les 
princes,  quHl  traitait  de  rebelles  et  de  traîtres. 
Il  s^était  armé  et  s^apprètait  à  partir,  lors« 
qu^une  députation  de  FUniversifé  lui  fut  pr^ 
sentée  par  le  roi  de  Navarre ,  qui  porta  même 
la  parole  au  nom  de  ce  corps  toujours  oonsH 
déré.  L^Université,  profondément    alarmét 
sur  Fétat  du  royaume,  en  exposa  un  effrayant 
tableau.  Elle  demanda  que  les  princes  du  sang 
renonçassent  au  gouvernement  et  même  am 
pensions  qu^ils  se  faisaient  donner ,  jusqu^i  ce 
que  Tordre  fut  rétabli  dans  les  finances  ;  qw 
le  peuple  fut  soulagé  des  subsides  dont  il  était 
accablé  ;  enfin  que  les  affaires  fussent  dorént- 
vant  réglées  par  un  conseil  de  personnes  choi- 
sies dans  les  trois  états.  L^Université,  parson 
honorable  intervention  au  milieu  des  fureus 
de  parti ,  acquérait  un  nouveau  titre  à  l'esti- 
me publique;  elle  s^occupait  seule  derintérêt 
du  royaume  et  du  sort  du  peuple  ;  et  ce  qû 
est  bien  remarquable ,  elle  voulait  que  ce  peih 
pie ,  c^est-à-dire  le  tiers-état ,  qui  s^était  fiût 
jour  à  peine  dans  Tordre  social ,  eût  part  à 
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da  pouvoir;  mais  elle  témoignait 
insi  de  ses  louables  intentions  plus  que  de 
i  science  des  hommes  et  des  choses  de  son 
mps* 

Les  propositions  de  TUniversité  ne  devaient 

ms  être  agréables  au  duc  de  Bourgogne.  Ce- 

endant  ce  prince,  voulant  montrer  qu^il  dér 

irait  aussi  le  bien  du  royaume ,  parut  dispo- 

k  à  céder  au  vœu  qu^elle  avait  exprimé.  Le 

Emte  de  Mortain ,  après  avoir  loué ,  dans  une 

isemblée ,  le  désintéressement  du  duc  Jean 

t  des  princes  qui  lui  étaient  attachés ,  déclam 

^^i)s  étaient  prêts  à  se  retirer  du  conseil  si  les 

Utres  princes  leurs  adversaires  consentaient 

en  être  également  exclus.  «  Si  quelqu^un , 

vjcmta^t-il ,  refuse  de  nous  imiter,  noui^ 

misions  Votre  Majesté  d^employer  toi|tes 

les  forces  pour  Ten  punir.  » 

har  pne  semblable  déclaration  ,  le  duc  .de 

irgogne  et  les  princes  ses  amis  ne  faisaient 

me  concession  à  peu  près  illusoire  au  be- 

4e la  paix  :  car  le  conseil  était  dévoué  tout 

râleur  parti  ;  et,  quoique  n^  a^istant 

ipersonne,  ils  n^  auraientpas  moins  fait 

loir  leurs  volontés.  Cependant  on  parut 

9r  dans  celte  circonstance  un  espoir  de 

\.  5 
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pacification.  Des  négociations  fur^it  eatar 
mées^ntre  lesdeux  partis.  La  reine  et  jdtisîeiiii 
prélats  eurent  une  conférence  avec  le  duc  de 
Berri ,  d^abord  à  Montlhéry,  puis  au  chiletn 
de  Marcoussjr,  mais  sans  avoir  pu  ri^i  oon- 
clure.  Une  députation  de  rUniversité^  ca- 
rùfèe  au  même  prince ,  n^eut  pas  plus  de 
succès.  Il  persistait  à  vouloir  se  rendre  auprii 
du  roi  et  à  garder  ses  troupes  tant  que  le  die 
de  Bourgogne  ne  congédierait  pas  les  sieniMi. 
Les  princes  confédérés  voyaient  en  eflSKfM 
leurs  adversaires  ne  cherchaient  qu^à  les  ami- 
ser  jusqu^à  la  mauvaise  saison.  Us  se  râp|irt* 
chè^etlt  de  Paris.  Le  duc  de  Berri  était  iBi* 
eètre,  le  duc  d^Orléans  à  Oentilly ,  et  le  comte 
d^ Armagnac  à  Vitry.    Une  partie  de  leon 
troupes  s^empara  du   bourg   Saint-^HarœL 
Saint-Cloud  et  les  villages  circonvoisins  fu- 
rent occupés  par  un   corps  à^ jértnmgnÊU  j 
nommés  aussi  bajîdés ,  parce  quHls  portaient 
au  bras  une  écharpe  blanche.  Tous  ces  lî6a^ 
furent  désolés  par  les  excès  d^une  soldatesqa^ 
efirén^.  Bientôt  les  campagnes  dévastées  nV- — 
frirent  plus  de  ressources  aux  troupes  des  d 
partis  accumulées  autour  de  la  capitale.  V 
tel  état  de  choses  ne  pouvait  se  prolonger,  r 
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tmt  aonoDçait  qu^il  allait  se  terminer  par  le 
:lioc  de  ces  innombrables  masses  d^hommes 
mimés  d^une  égale  fureur.  Nul  ne  saurait 
Un  oe  qu^aurait  fait ,  dans  cette  effrayante 
srajoacture,  un  roi  qui  eût  possédé  toutes  les 
brees  de  Fintelligence.  Que  pouvait  faire 
iMMnme  qui  n^avait  de  roi  que  le  nom  ^  et  de 
aniisan  humaine  que  ce  qu^il  en  fallait  pour 
liliuiaitre  son  malheur  ?  Nécessairement  soui- 
k  la  volonté  de  celui  qui  possédait  sa  per- 
,  il  ordonna  un  projet  d^arrèt  qui  dé- 
dikftît  les  princes  confédérés  criminels  de 
lètoHoaajesté ,  traîtres  à  la  patrie  et  ennemis 
ikPétaté.Une  pareille  déclaration  ne  parais- 
ukli  pas  devoir  changer  la  résolution  des 
ptinces ,  puiçquUls  semblaient  persuadés  que 
le  BKMiarque  n^était  pas  libre,  et  qu^ils  se  di- 
iaient  armés  pour  le  soustraire  à  l'^oppression . 
Cependant  le  duc  de  Berri,  ayant  été  informé 
•U  projet  d^arrêt  de  la  cour,  fit  prier  le  roi 
■^  suspendre  la  publication ,  offrant  de  se 
%ètarà  des  voies  d^accommodement.  Si  la 
Modeur  du  rôle  qu^il  jouait  dans  cette  cir- 
'ttMtanee  flattait  son  ambition,  Tindolenoe 
Wson  caractère  ne  lui  permettait  pas  d^en 
^ippwter  long-temps  les  fatigues.  Ab  rar«- 
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plus,  les  vivres  manquaient  partout  ;  rap- 
proche de  Fhiver  rendait  infaillible  une  pro- 
chaine dispersion  des  armées. 

Tout  en  menaçant  ses  ennemis  ^  le  duc  de 
Bourffogne  n^en  était  pas  moins  inquiet  sur 
Pissue  des  événements.  Dgà  la  division  h 
manifestait  parmi  les  chefs  de  son  parti*  Nol 
ensemble  de  vues ,  nul  accord  de  sentiments 
ne  pouvait  exister  long-temps  entre  des  pria- 
ces  français  et  des  hommes  qui  appartenaient 
pour  l|i  plupart  à  des  provinces  étrangèm. 
Déjà  les  troupes  du  duc  de  Brabant  et  cdles 
du  comte  de  Saint-Pol  avaient  été  sur  le  point 
d^en  venir  aux  mains.  Aussi  le  duc  de  Boin^ 
gogne ,  qui  d^ailleurç  manquait  dWgent , 
s^empressa-t-il  d^accepter,  par  Tentremise  àa 
roi  de  Navarre ,  les  propositions  d^arrange- 
ment  du  ducdeBerri.  SMl  y  perdait  quelques 
avantages  de  sa  position  ,  il  espérait  bien  en 
réparer  tôt  ou  tard  le  prudent  abandon.  H 
envoya  près  du  prince  son  oncle,  pour  ré^ 
les  conditions  de  paix  à  Bicêtre ,  le  duc  de 
Brabant ,  les  comtes  de  Savoie  et  de  Mortain, 
et  le  seigneur  de  Rambures.  Après  quelques 
difficultés  soulevées  par  le  duc  de  Berri ,  les 
clauses  d^un  traité  de  paix  furent  définitife^ 
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aient  arrêtées  le  1 2  novembre ,  quoique  les 
princes  confédérés  eussent  droit  de  compter 
mr  la  force  de  leur  armée ,  composée  pour 
la  plus  grande  partie  de  Français  et  de  Bre- 
90DS,  réunis  dans  un  intérêt  commun.  A  la 
nérité,  la  mauvaise  saison  ne  permettait  guère 
le  tenir  plus  long-temps  la  campagne.  On  ne 
Murait  plus  de  vivres  et  de  fourrages,  et  puis 
llfe  princes  pouvaient  espérer  aussi  de  re- 
90inrrer  Toccasion  favorable  de  réduire  leur 
auiemi. 

Par  ce  traité  de  Bicêtre ,  il  était  convenu 
fW  les  chefs  des  deux  partis  se  retireraient 
twc  leurs  troupes  ;  qu^aucun  d^eux  ne  vien- 
irait  à  Paris  sans  la  permission  expresse  du 
m  ^  excepté  Pierre  de  Navarre,  comte  deMor- 
■in  ;  que  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne 
le  pourraient  paraître  à  la  cour  que  mandés 
MV  lettres  patentes  du  roi  et  tous  les  deux 
»  même  temps  ;  que  les  villes  et  forteresses 
«aient  remises  aux  gouverneurs  précédem- 
Éeot  nommés  par  le  roi  ;  que  tous  les  chefs 
VoQ(ageraient  par  serment  à  ne  point  ar- 
Étrjtisqu^à  Pâques.  11  fut,  de  plus,  arrêté 
pie  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne  parta- 
jenient  également  la  surintendance  de  Té-* 
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ducation  du  dauphin,  mais  en  la  faisant  ex^- 
cer  chacun  par  une  personne  qu*il  aurait  chpi^ 
sie  ;  que  le  conseil  d^état  serait  composé  de 
douze  chevaliers  ,  quatre  prélats  et  quatve 
membres  du  parlement,  étrangers  à  Tun  et 
Tautre  des  partis  ;  et  enfin  que  le  prévôt  Da» 
essarts  serait  déposé. 

Ainsi  se  termina  la  plus  eârayante  des  od1<- 
lisions  que  la  soif  du  pouvoir  eût  encone  al* 
lumées  dans  le  royaume.  Elle  n^entraina  as** 
cune  perte  d^hommes.  Le  peuple  eut  seul  à 
souffrir  des  brigandages  que  commettaient 
les  troupes  des  deux  partis.  Les  ducs  deBeiri 
et  de  BouJrgogne ,  après  s^ètre  donné  de  mu- 
tuels gages  de  réconciliation,  se  retirèrent, 
le  premier  à  Dourdan  ,  et  Tautre  dans  son 
comté  de  Flandre  ,  chacun. de  ces  princes  se 
vantant  de  son  triomphe  sur  son  adversaire, 
et  tous  les  deux  chargés  de  la  malédiction 
des  peuples.  Les  classes  laborieuses,  toujoun 
victimes  des  discordes  des  grands,  crurent 
trouver  la  fin  de  Içurs  maux  dans  le  traité  de 
paix  de  Bicêtre.  Mais  la  génération  de  Fran- 
çais que  le  sort  condamnait  à  vivre  à  cette 
époque  était  réservée  à  de  longues  calamités. 
•    Le  nouveau  conseil  d^état  fîit  bien  composé 
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diai  ki  partis,  et  dont  hi  plupart  étaient  es*» 
timés  )  mais  il  était  împossiMe  que,  daiu  le 
grand  mouvement  des  passions  qui  agitait  le 
royaume ,  beaucoup  d^entre  eux  n^éprou vas- 
sent  pas  des  sympathies  pour  Tune  ou  pouf 
Tautre  des  factions;  quelques  uns  même  étaient 
partisans  du  duc  de  Bourgogne ,  tels  que  les 
seigneurs  de  Croy ,  de  Helly,  et  Antoine  Deses* 
larts,  soupçonnés,  de  plus,  d^avoir  participé 
•u  meurtre  du  duc  d^Orléans.  D'ailleurs,  ai^ 
cm  des  membres  de  ce  conseil  n^avait  donné 
de  preuves  d^une  capacité  et  d^un  courage  né* 
oesaaires  en  d^aussi  graves  circonstances.  En-- 
fin  le  dauphin  n'avait  guère  auprès  de  lui 
^e  des  personnages  attachés  aux  intérêts  du 
due  de  Bourgogne  ;  et  comme  les  ressenti* 
■lentsde  parti  subsistaient  dans  toute  leur 
force,  on  devait  prévoir  de  nouvelles  tem- 
pêtes. 

Deux  mois  s^étaient  à  peine  écoulés  lorsque 
le  due  de  Bourgogne  écrivit  à  la  cour  que  les 
princes  confédérés  et  le  connétable  d^AIbret 
préparaient  une  entreprise  pour  enlever  le 
roi ,  la  reine  et  le  dauphin  ,  s^emparer  de  la 
capitale ,  et  faire  périr  une  partie  des  habi- 
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tants.  Les  princes ,  indignés ,  publièrent  m 
démenti  formel  aux  assertions  du  duc  deB(HU> 
gogne ,  demandant  quHl  en  fôt  âiit  justice^ 
Le  conseil ,  ayant  égard  aux  accusations  fo^ 
tées  contre  les  Orléanais ,  donna  des .  ordres 
pour  réprimer  et  punir  tous  les  rassembler 
ments  d^hommes  armés.  A  la  vérité,  les  prin» 
ce^  avaient  toujours  à  leur  suite  un  glrand 
nombre  de  chevaliers  et  d^écuyers ,  suivant 
Fusage  de  leur  temps  ;  de  plus ,  des  soldat; 
quUls  avaient  licenciés  désolaient  les  campar 
gnes  en  se  disant  au  service  des  Orléanais} 
mais  les  princes  désavouèrent  ctàs  brigands» 
et  leurs  capitaines  aidèrent  même  à  les  dfspei^ 
^r  et  à  les  tailler  en  pièces.  Cependant  k 
duc  de  Bourgogne ,  persistant  à  dénoncer  au 
roi  les  princes  comme  conspirateurs,  lui  de^ 
manda  d^armer  pour  le  défendre ,  permission 
quW  n^eut  point  Fimprudence  de  lui  accor^ 
der.  Il  le  priait  en  même  temps  de  donner  an 
comte  de  Saint-Pol,  un  de  ses  plus  dévoués 
partisans^  le  gouvernemeot  de  Paris.  Maislef 
Parisiens  exprimèrent  la  ferme  volonté  de 
garder  eux-mêmes  leur  ville. 

De  son^  côté ,  le  duc  d^Orléans  se  plaignait 
avec  indignation  de  ce  que  le  conseil  renfer^ 
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nàt  des  hommes  qui  avaient  participé  au 
neiirtre  de  sou  père ,  et  il  demandait  forte- 
iMot  qu'ails  en  fussent  chassés.  Voyant  ses 
édâmations  dédaignées ,  ce  prince  résolut 
lèl  lors  de  se  faire  lui-même  justice.  Ayant 
lonré  Toccasion  de  se  saisir  de  Croy,  et  per- 
mit quHl  était  un  des  assassins  du  duc  son 
père  Y  il  lui  fit  subir  la  question  ,  pour  lui  ar- 
!wber  Faveu  de  son  crime.  Il  est  probable 
|a*en  employant  une  aussi  coupable  violence 
I  avait  surtout  l'intention  de  connaître  le  se- 
9«C  d^une  mission  auprès  du  duc  de  Berri , 
iont  Croy  avait  été  chargé  par  le  duc  de 
Bourgogne.  En  vain  le  vieux  duc  en  fit  de  vifs 
«proches  au  prince  d^Orléans,  Fin vi tant  à  re- 
Halier  son  prisonnier  ;  le  jeune  prince  persista 
Ims  sa  détermination.  Dès  lors  le  duc  de 
Barri,  profondément  irrité  ,  abandonna  ou- 
fwtement  le  parti  Orléanais.  D^ailleurs  y  il 
^c&  était  déjà  détaché ,  puisque  ^  dans  Tin*- 
oOQstance  de  ses  résolutions ,  il  avait  pré-^ 
pnré  une  alliance  secrète  avec  le  duc  de  Bour- 

Si  les  princes  d^Orléans  se  disposaient  à  la 
t^ciie,  le  duc  Jean  ne  négligeait  rien  pour 
^  soutenir.  Il  eut  bientôt  rassemblé  des  trou- 
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pes  ;  mais  le  conseil  du  roi  fit  dodûer  Tordve 
aux  deux  partis  de  désarmer,  avec  riDJonotion 
de  prendre  pour  arbitres  de  leurs  différ^adi 
la  reine  et  le  duc  de  Berri.  On  prit  en  mèof 
temps  des  mesures  pour  la  sûreté  de  la  oapi^ 
taie.  Le  duc  Jean ,  affectant  le  premier  de  le 
soumettre  aux  ordres  du  roi ,  suspendit  la  h^ 
vée  de  ses  gens  de  guerre,  bien  sûr  qu^il  kp 
trouverait  prêts  au  besoin*  D^ailleurs,  tfaoh 
quHl  restât  en  Flandre ,  il  n^en  était  pas  moiiM 
puisisant  dans  la  capitale,  où  ses  partisus 
occupaient  déjà  en  grande  partie  lea  emfdflif 
publics ,  entre  autres  Pierre  Desessarts ,  qà 
exerçait  toujours  la  charge  de  prévôt  de  Pi- 
ris,-  contre  les  conventions  du  traité  de  pail- 
Moins  habile  que  lui ,  mais  plus  fondé  diuu 
ses  récriminations,  le  duc  d^Orléans  avait 
gardé  ses  troupes.  Il  déclara,  dans  une  lettve 
au  roi,qu^il  ne  pouvait  consentir  à  rester  dir 
armé  tant  que  le  roi  et  le  dauphin  seiviient en- 
tourés de  ses  ennemis  et  même  des  meurtriers 
de  son  père.  Cétait  donc  une  déclaration  de 
guerre,  puisque  ces  personnages  exerçant  ton* 
te  influence  sur  les  décisions  de  la  cour  de^ 
valent  toujours  repousser  toutes  celles  qui  se- 
raient contraires  à  leurs  intérêts.  Aussi  le  duc 


(  t4ti  )  75 

le  Bourgogne ,  triomphant  de  ce  que  ses  ad* 
renairesparussents^étre  chargés  des  premiers 
mis,  eut-il  bientôt  rassemblé  Tarmée  dont  il 
i^avait  licencié  qu^une  partie.  De  leur  côté , 
et  princes  Orléanais  réunirent  tous  leurs  par- 
JMns ,  auxquels  se  joignirent  le  comte  d^Eu  ^ 
m  connétable  d^Albret ,  et  plusieurs  seigneurs 
]lti  n^avaient  pas  encore  arboré  de  drapeau  ^ 
Mjà  des  détachements  de  leurs  troupes  par*^ 
xmraient  le  Soissonnais  et  le  Beauvoisis  pen-* 
imt  que  celles  du  duc  de  Bourgogne  enva-^ 
ient  le Yermandois^  et  toutes  ravageaient 
provinces. 

Le  jeune  duc  d^Orléans  avait  publié,  en 
Ebmae  de  manifeste ,  des  lettres  aux  villes,  où 
il  csxposait  avec  force  les  nombreux  griefs 
iOBt  ils  avaient  à  se  plaindre  i  Thorrible 
DMirtre  du  duc  d^Orléans ,  Taudacieuse  apo-> 
bgie  que  le  duc  de  Bourgogne  en  avait  solen- 
nellement proclamée,  Pimpunité  de  ses  com- 
,  etmême  Télévation  de  plusieursd^entre 
dans  le  conseil  ;  les  atteintes  multipliées 
imte  prince  à  Tautorité  dq  roi ,  la  violation 
4a  ftts  serments ,  les  maux  que  depuis  long-» 
lODps  il  ne  cessait  d^accumuler  sur  la  Frao-^ 
oe,  etc.  Les. traits  d^une  véritable  éloquence 
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qui  signalaient  ce  manifesté  des  princes  lé 
firent  attribuer  au  célèbre  Gerson,  docteur 
de  rUniversité;  mais  le  ducd^Oriéans,  quoi- 
que bien  jeune,  était  déjà  capable  de  ravoir 
composé  lui-même.  Si  ce  prince  est  plus  ^ 
néralement  connu  comme  le  plus  aimable  des 
poètes  de  son  siècle ,  il  méritait  aussi  d^itre 
mis  au  rang  des  hommes  les  plus  iDstmits; 
Au  surplus ,  cet  ouvrage  ^  qui  produisit  une 
vive  impression  dans  la  portion  la  plus  édai- 
rée  du  peuple ,  n^eut  aucun  résultat  favorable 
aux  princes  près  des  arbitres  du  pouvoir  soê- 
verain  (6). 

«  Le  duc  de  Bourgogne  (dit  Juvenàl) ,  fit 
»  maçonner  et  fabriquer  lettres  responsives...» 
)»  bien  longues,  en  s^excusant  et  respondant 
y>  au  contenu  des  lettres  dessus  dites  :  laquelle 
)>  responsesembloit  à  plusieurs  gens  mal  com* 
»  burée  et  digérée,  et  en  efiet  se  fondoit  sur 
)>  la  proposition  de  maistre  Jean  Petit.  » 

L^autorité  du  roi  méconnue ,  les  partis  li-^ 
vrés  sans  frein  à  tout  leur  délire,  rien  ne 
pouvait  plus  conjurer  le  terrible  conflit  qui 
formera  de  la  France  deux  camps  ennemis  oè 
seront  foulées  aux  pieds  les  lois  de  la  justice 
et  de  Fhumanité.  On  préludait  à  Teffusion  da 
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lang  par  dHgnobles  et  outrageants  défis.  «  A 
toi  Jean ,  écrivaient  les  princes  d^Orléans , 
qui  te  dis  duc  de  Bourgogne,  pour  le  très 
meurtre  fait  en  grande  trahison 
la  personne  de  notre  père...,  pour  les 
grandes  trahisons,  déloyautés,  déshonneurs 
qoe  tu  as  perpétrés, . . . ,  te  £siisons  savoir  que 
notas  te  nuirons  de  toute  notre  puissance , 
et  par  toute  manière  que  nous  pourrons  ; 
et  contre  toi  appelons  Dieu  à  notre  aide.  » 
4  ces  violentes  apostrophes  le  duc  de  Bour- 
gogne répondait  :  «  A  toi  Charles ,  qui  te  dis 
•  duc  d^Orléans ,  à  toi  Philippe,  qui  te  dis 
m  comte  de  Vertus ,  et  à  toi  Jean,  qui  te  dis 
»  eomted^Angoulème,  faisons  savoir....  que 
»  nous  avons  fait  périr,  comme  nous  le  de- 
»  TÎons ,  le  duc  d^Orléans ,  comme  faux ,  dé- 
»  loyal,  cruel,  félon,  traître  indigne  de  vi- 
»  Tre. . . .  Toi  et  tes  frères  avez  menti  et  men- 
»  texfisiussement,  mauvaisement  et  déloyau- 
»  ment,  traîtres  que  vous  êtes,  et  dont  vous 
»  ferons  venir  à  fin  et  punition.  » 

En   même  temps,  de  tous  les   points  du 

royaume  et  de  FAllemagne  accouraient ,  pour 

•a  ranger  sous  les  bannières  bourguignones 

on  orléanaises ,  des  princes ,  des  seigneurs, 
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des  chevaliers  y  des  essaims  d^aventuriers  elde 
brigands.  Si  riniérêt  de  parti  était  Flmîqiie 
mobile  des  chefs  et  de  quelques  nobles  ^  ]» 
autres  gens  de  guerre  à^étaient,  en  général, 
animés  que  de  la  soif  du  pillage*  Quant  au 
malheureux  Français  voués  aux  tnivanx  pu- 
sibles  des  villes  et  des  campagnes^  ils  ça 
étaient  réduits  à  invoquer  la  protectiofi  de 
Dieu  contre  les  fléaux  qui  menaçaient  k 
royaume. 

Tout  annonçait  une  prochaine  et  terrible 
explosion  ;  cependant  il  se  tenait  à  Melnn  dei 
conférences  pour  la  paix.  Le  duc  de  Berri 
s^était  rendu  médiateur  entre  les  deux  partis, 
conjointement  avec  la  reine  et  le  duc  de  Bre- 
tagne ;  mais,  au  bout  d^un  mois,  ces  confé- 
rences furent  rompues ,  la  duc  de  Berri  ayant 
positivement  déclaré ,  dans  un  conseil  de  no- 
tables ,  quW  ne  pouvait  refuser  aux  princes 
d^Orléans  la  justice  qu^ils  réclamaient  :  dé- 
claration qui  aurait  paru  bien  étrange  dans 
tout  autre  médiateur  que  le  versatile  duc.  Elle 
était  un  véritable  signal  de  guerre,  car  il 
était  impossible ,  dans  Tétat  des  choses ,  qu^on 
satisfît  aux  plus  justes  réclamations  des  prio- 
çes  Orléanais.  Le  duc  de  Bourgogne  ne -roan* 
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|iia  pas  d^en  tirer  ayantage.  Il  fît  aussitôt  pu* 
blier  que  son  oncle  de  Berri ,  ennemi  de  la 
pÉïK  publique ,  soutenait  les  Armagnacs ,  et 
faHik  avait  même  Tintention  de  leur  livrer 
ENvris;  et,  comme  il  Tavait  espéré,  il  souleva 
indignation  générale  dans  la  ville*  Dès 
ce  prince  vit  les  Parisiens  rattachés  à  sa 
•  Bientôt  le  peuple ,  soumis  à  toutes  les 
Mpressions  que  ses  agents  lui  communi- 
{Muent,  courut  en  tumulte  au  palais  du  roi, 
srça  ou  parut  forcer  le  conseil  à  remettre  le 
ptwfcinement  de  la  capitale  au  comte  de 
isiiit-^Pol ,  un  des  plus  violents  serviteurs  du 
hm  de  Bourgogne.  Enfin  le  conseil,  s^étant  ou- 
nartement  déclaré  pour  ce  prince ,  fit  publier 
m  ordre  enjoi^ant  à  toute  personne  attachée 
I  la  cause  des  Orléanais  de  sortir  de  Paris , 
IMM  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens. 
1jC8  chaînes  furent  tendues  dans  la  ville,  et 
Itk  corps-de-*garde  placés  aux  portes ,  char- 
yéa  de  fouiller  les  personnes  qui  s^y  présente- 
tHBDt  pour  sortir  de  la  ville  ;  mesures  violen- 
H  qui  jetèrent  Tépouvante  dans  la  capitale* 
Le  nouveau  gouverneur  de  Paris,  le  comte  de 
Unt-Pol,  justifiait  par  sa  haine  ardente  pour 
l«s  Orléanais  la  protection  du  duc  de  Bourgo<* 
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gne.  Il  organisa  pour  la  défense  dalayilleuD 
corps  de  cinq  cents  hommes,  sous  le  nom  àt 
milice  royale.  Cette  milice  était  prise  dans  h 
classedu  peuple  vouée  aux  travaux  quiformeul 
et  entretiennent  la  rudesse  et  la  cruauté  de 
moeurs;  composée  de  bouchers  (7),  d^éoor» 
cheurs  et  d^assommeurs,  elle  avait  pour  cluft 
les  Gois,  Saint-Yon,  Thibert,  riches  propri^ 
taires  de  la  grande  boucherie  de  Paris.  On  vit 
bientôt  ce  dont  étaient  capables  de  tels  dèr 
fenseurs  de  la  cause  bourguignone.  Us  se 
ruèrent  sur  les  partisans  les  plus  connus^deb 
cause  d^Orléans ,  et  massacrèrent  ceux  qui  ae 
purent  leur  échapper.  Alors  un  s^timentda 
terreur  saisit  tous  les  citoyens  honnêtes , 
quel  que  fût  leur  parti.  En  e^et,  les  sicaiies 
du  comte  de  Saint-Pol  ne  se  bornèrent  plus  t 
exercer  leur  fureur  contre  les  ennemis  déclarés 
des  Bourguignons  :  tout  homme  qui  avait  on 
ennemi  dans  la  milice  du  comte  de  Saint-Pol 
était  tôt  ou  tard,  comme  Armagnac,  égorgé 
sans  pitié.  Assurés  de  Timpunité ,  les  mas- 
sacreurs finirent  par  traiter  en  ennemis  les 
personnes  riches.  Elles  n^échappaient  à  la 
mort  qu^en  payant  une  forte  rançon.  Trem- 
blants au  sein  de  leurs  foyers,  les  bourgeois 
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itten^aient  yainement  la  protection  des  lois; 
dftv  étaient  muettes.  Tout  se  taisait  dans  les 
livws  dçgrés  de  la  magistrature  ^  çt  le  conseil 
lip^-même  subissait  le  joug  4^  égorgeurs. 

La  sanglante  anarchie  dopt  Paris  était  le 
(hiàtre  se  reproduisais  dans  les  provinces , 
Ifideux  partis  s^  combattaient  avec  acharne- 
PMpt.  Lies  hommes  paisible^  ne  trouvaient  pa^ 
il0  retraite  sûre  même  ^^n^  les  campagnes. 
(4i  paysans,  qui d^abord  s^étaient  ras^emblép 
ptfat  se  défendre  contre  les  gens  de  guerre, 
plStfnés ,  exaspérés ,  devenaient  à  leur  tour 
^bef  brigands.  Leur^  bandes  ,  indifférentes 
MIS  ppinions  de  parti ,  attaquaient  et  tuaient 
pidUlinçtep[fent  4^  Bourgjuignons  ou  des 
|()ldéanais.  Cppepdant,  un  intérêt  commun 
ayant  réuni  contre  eux  des  troupes  des 
.deux  partis  ,  elles  dispersèrent  ces  bandes 
^  forcenés  et  en  firent  i^n  affreux  carnage. 
•Tfijl  avait  été  toujours  le  sort  des  malheureux 
haletants  des  campagnes  lorsque  la  misère  et 
I^^^lésespoir  leur  mettaient  les  armes  à  la  main; 
iQfM|[i&  coupables  pourtant  que  les  hommes 
d'autres  classes  qui  bouleversaient  la  France 
pour  satisfaire  leur  ambition  oif  leur  cupidité. 
Si  les  troupes  de  paysans  révoltés  furent  di- 
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spersées,  elles  ne  furent  pas  anéanties.  Les 
forêts  en  recelaient  nn  grand  nombre,  doit 
les  bras ,  désonnais  inutiles  à  Fagriculture^iie 
servirent  {dus  qn^à  seconder  la  fureur  ^da 
factions. 

Pendant  que  le  royaume  était  en  proie  i 
tant  de  désordres,  le  roi  et  le  dauphin  se  tioii- 
vaient  relégués  dans  le  Louvre ,  à  la  mem 
d'aune  troupe  d^assassins  maîtres  de  ht  capitale. 
Leurs  chefs  avaient  entrée  au  conseil,  ils  j 
dictaient  leurs  volontés.  Un  édit  fîit  puUiéi 
au  nom  du  monarque ,  qui  ordonnait  à  tous 
les  sujets  en  état  de  porter  les  armes  de  n 
ranger  sous  la  bannière  du  duc  de  Boargogae, 
et  de  lui  obéir  comme  au  roi  lui-même.  Le 
duc  reçut  en  même  temps  Tordre  de  mardier 
contre  les  Orléanais.  Il  attendait  impatiem- 
ment cet  ordi'e  à  Douai ,  où  le  rejoignirent  la 
noblesse,  les  milices  de  ses  provinces,  et  cin- 
quante mille  hommes  au  moins  delà  Flandre 
et  du  Brabant.  Pour  enflammer  davantage 
le  zèle  de  ses  Flamands,  il  leur  avait  promis 
de  leur  abandonner  tout  ce  quHls  pourraient 
prendre. 

11  ne  suffisait  pas  aux  fauteurs  de  la  guerre 
civile  du  nombre  immense  de  Français  ijoe 
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(tbimiie  parti  lançait  oontre  l^autre.  Us  peii- 
ièimit  à  grossir  leurs  armées  des  ennemis  4^ 
b  France ,  même  de  ces  Anglais  qui  Tarai^t 
IlooDiliée  H  aspiraient  à  Fasservir.  Le  duc  de 
BoorgQgne,  qui  jamais  ne  partagei^la  hain^ 
^tionale  pour  rÂnglet^r|*e,  devait  prendre  la 
flMileiise  initiative  d^une  alliance  avec  cette 
îi^ilacable  ennemie.  Il  lui  demanda  le  secours 
^  ses  armes ,  et  la  cour  de  Lpndres  s^em- 
pnpasa  d^aîder  1^  Français  à  déchirer  leur 
Dl|llrie.  Ua  corps  de  huit  cents  hommes  d^ar- 
^di  et  de  deu:!^  mille  archers  anglais  vint 
}iî|iitdt  joindre  le  duc  de  Bourgogne.  Surpris 
^îilfpîr  de  tels  auxiliaire  quHls  nWaient 
npint  demandés ,  les  seigneurs  et  les  cheva- 
liers français  de  Farmée  en  témoignèrent , 
pour  la  plupart,  un  vif  mécontentement; 
mais  ils  n^en  furent  pas  moins  décidés  à  com- 
)mUTe  leurs  compatriotes  avec  Faide  des  An- 
fjkàs^  tant  Fanimosité  des  partis  était  pro- 
fMide  dans  les  cœurs. 

|«Vnnée  du  duc  de  Bourgogne,  forte ,  dit- 
0ilt4e  près  de  centmiUc  hommes,  après  avoir 
traversé  FArtois ,  alla  faire  le  siège  de  Ham , 
laBe  Jbîen  fortifiée  et  commandée  p^r  le  cbn- 
nAtafala  4^Al))ret.  On  s^y  servit  d^  longues 
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1^  deiu  partie ,  ne  sachant  pour  qui  fbtmx 
des  voeux  ^  trop  convaincus  qu^Us  n^ensobi-r 
raient  pieis  moins  tous  les  maux  de  cette  ter- 
rible lutte ,  quel  que  fut  le  vainqueur.  Par 
bonheur  un  incident  imprévu  vint  détourner 
la  catastrophe  qui  semblait  imminente»  Lei 
lïiiiices  de  Flandre,  qui ,  suivant  les  u^ageiide 
la  féodalité ,  ne  ft^étaient  engagées  que  pour 
un  temps  limité,  avaient  accompli  lelir  eogt* 
gement.  Elles  annoncèrent  au  duc  de  Bour- 
gogne qU^elles  allaient  se  retirer.  Gorgés  àt 
pillage,  les  Flamands,  avides,  mais  fid^à 
leurs  habitudes  dWdre  et  de  prévoyancBi 
voulaient  mettre  leur  butin  en  sûretés  Vâino» 
ment  leur  prince  indigné  employa  pour  les 
retenir  des  flatteries ,  de  séduisantes  promes- 
seà ,  de  basses  supplications  »  ils  persistèrent 
dans  leur  résolution ,  et  même  ils  déclarèrent 
au  duc  que,  sMl  se  refusait  à  leur  départ ,  ils 
s^en  vengeraient  sur  la  tête  du  comte  de  Cha- 
rolàis ,  son  fils  ,  qui  était  resté  en  Flandre. 
Forcé  de  cédera  leur  volonté,  le  duc  Jean 
n^osapas  risquer  le  sort  d^une  bataille  avec  les 
troupes  qui  lui  restaient,  quoiqu'elles  fassent 
encore  nombreuses.  Il  donna  Tordre  de  la  re* 
traite.  Elle  s'opéra  dans  un  désordre  qui  au- 
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rail  assuré  au  duc  d^Orléaos  un  succès  décisif, 
s^ileût  pris  le  parti  de  poursuivre  son  ennemi  » 
suivant  Tav is  des  plus  jeunes  chefs  de  son  ar«- 
mée  ;  mais  les  gens  de  son  conseil  ^  dont  il 
respecta  peut-être  trop  Texpérience,  le  déci- 
dèrent à  marcher  sur  Paris.  Il  leur  paraissait, 
ÊLjec  raison,  important  de  s^en  rendre  maître. 
Toutefois,  un  tel  avantage  serait  devenu  plus 
fiMÛle^  et  surtout  plus  durable,  lorsque  le  duc 
de  Bourgogne  aurait  été  réduit  à  une  corn- 
fèète  impuissance. 

L^état  d^ancut^ie  que  subissait  la  capitale 
était  loin  d^avoir  cessé.  Aux  Coix,  Saint-Yon, 
eiautres chefs  d^égorgeurs,  s^étaient  joints  une 
fimle  d^hommes  qui  les  égalaient  en  férocité. 
A  leur  tète  se  faisaient  remarquer  un  Jean  de 
Troye ,  chirurgien  ,  un  coutelier  nommé  Ca- 
imehe ,  et  chaque  jour  voyait  tomber  sous  leurs 
couteaux  quelque  nouvelle  victime.  L^autorité 
publique  et  les  citoyens  honnêtes,  impuissants 
à  réprimer  tant  d^excès  ,  en  étaient  réduits  à 
invoquer  Tassistance  de  Dieu.  On  avait  or- 
donné des  prières  publiques ,  et  de  longues 
processions ,  où  le  parlement  marchait  en 
corps,  parcouraient  les  rues  dans  une  profon- 
de consternation.  La  reine ,  ayant  appris  la 
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fdite  du  duc  de  Bourgogne ,  était  revenue  a 
Paris ,  sûr  les  instances  du  dauphin  et  des 
bourgeois  ;  mais  elle  Ait  ténue  captive  dans 
le  Louvre.  Tbui  Sèk  officiers ,  et  même  œox 
du  roi ,  furent  reiivoyéi^  par  les  dominat^m 
de  la  capitale. 

Telle  était  la  situation  de  Paris  lorSqdeAa^ 
niée  orlëanaise  s^en  approchait.  Un  hoîtitnè 
en  faisait  partie  ^  qui ,  par  la  nature  de  sdo 
ministère ,  n^y  paraissait  pas  à  sa  place;  cV 
tait  Parchevêque  de  Sens  Montaigù ,  frèré  dd 
inalheurèii^  Surintendant  des  finances.  La 
soif  de  vengeance  èh  avait  fait  un  guerrier  et 
l^ùii  des  ennemis  les  plus  acharnée  du  doc  dé 
Bourgogne.  Rien  ne  résista  aux  troupes  or- 
iéanaises.  Les  garnisons  des  places  se  retP 
raient  à  leur  approche.  La  ville  de  Saint- 
Denis  seule  tint  fermé  quelques  jours.  EUè 
obtint  une  capitulation  dont  les  conditions 
furent  respectées  ;  exception  tro^  remarqua- 
hïé  à  tous  les  actes  dUnjustice  et  d^inhumânité 
qui  signalèrent  cette  période  sanglante  des 
dissensions  civiles.  Saint-Cloùd  fui  enlevé j 
et  lés  Orléanais ,  maîtres  dii  passage  de  là 
Seine  \  ayant  resserré  Paris  de  tous  côtés ,  y 
firent  bientôt  serltit*  une  extrême  ditette;  Toili 
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tes  ëiiy irons  étaient  en  proie  ail  pillage  ,  aux 
iBËendies,  à  tous  les  gtenbes  de  violences. 

Arrité  sous  les  murs  de  la  capitale ,  le  dac 
^Orléans  envoya  d^  hérauts  d^annes  au  roi 
et  an  danphiii ,  ^ûr  Tâssurer  de  son  dévoù- 
itaënt  àratitoritérdfaie.  En  même  temps  il  fit 
fi^ndrè  un  manifeste  y  dans  lequel  il  protes-^ 
ttât  de  la  pureté  de  ses  intentions.  Maiâ  ces 
pfécautions  ne  servirent  en  rien  à  sa  cause. 
Le  conseil,  presque  tout  entier  dévoué  au  duc 
dé  Bourg^ogne ,  et  dVilleurs  maitri^  par  le^ 
fiiriJrax  sicàires  de  ce  ptince  ,  faisait  rendre 
pÊtr  le  roi  des  ordonnances  qui  déclaraient  le^ 
Oiféanais  rebelles ,  ennemis  dé  Tétat ,  et  a- 
bÉndonnaient  leurs  biens  et  leurs  vies  à  ceux 
t|tti  pourraient  en  disposer.  Au  surplus ,  on 
ir^it  persuadé  au  roi  et  au  dauphin  que  le 
diic  d^Orléans  voulait  sVmparer  de  la  couron- 
Aë  ;  et  chaque  jour  des  prédicateurs  furibonds 
vduaient  les  Armagnacs  à  Texécration  et  aux 
▼ëilgeances  du  peuple.  A  Tappui  de  leurs 
pv^ications  on  fit  revivre  une  bulle  d^excom-' 
nifdnicâtion  que  le  pape  Urbain  V  avait  ful- 
minée contre  les  bandes  de  brigands  qui ,  au 
itenip^  du  rôi  Jean,  désolaient  le  royaume. 
Cet  ana thème  fïkt  signifié  au  dttc  d^Orléans 


Alors  ce  prince  ,  recourant  comme  ses  ddvdf^ 
saires  aux  armes  spirituelles ,  fit  dédài^  fut 
les  prélats  et  les  docteurs  de  son  parti  le  àat 
de  Bourgogne  et  ses  partisans  firappés  de  IW 
communication  lancée  contre  les  brigands. 

Les  amis  du  duc  Jean  savaient  quelle  force 
ajouterait  à  leur  eause  Tintervention  des  idées 
religieuses.  En  effet ,  à  la  haine  ardente  dn 
peuple  de  Paris  contre  les  Orléanais  se  joi- 
gnirent toutes  les  brutales  inspirations  dt 
fanatisme.  Dans  toutes  les  églises  on  sonna 
les  cloches ,  on  éteignit  les  cierges.  Le  bap^ 
tême  fut  refusé  aux  enfants  des  gens  soup^ 
çonnés  de  n^étre  pas  dévoués  au.  parti  bovr- 
guignon.  Les  prêtres  ne  paraissaient  à  Fautel 
que  parés  de  Técharpe  rouge  et  de  la  croix  ait 
saint  André,  insignés  de  cette  faction.  Les 
images  des  saints  en  étaient  ornées  ^  et  toute 
personne ,  quel  que  fiit  son  âge ,  son  sexe  oa 
sa  profession ,  était  forcée  dWborer  ces  insi- 
gnes, sous  peine  de  la  vie.  Enfin  le  peuplct 
dont  les  excès  paraissaient  sanctionnés  par  la 
religion ,  massacra  des  prisonniers  quW  a- 
vait  jusque  alors  épargnés. 

Au  milieu  des  cruelles  extravagances  que 
ie  parti  dominant  commettait  dans  Paris,  les 
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babitants  étaient  livrés  aux  inconvénients  el 
aux  dangers  d^un  siège;  Renfermés  dans  leurs 
murs ,  sans  communication  au  dehors  ,  ils 
subissaient  les  plus  pèaibles  privations.  Pour 
s^arracher  à  l'état  de  souffirance  ^^ils  éprou-* 
vpient ,  ils  finirent  par  demander  qu^on  les 
iMttàt  au  combat.  On  ne  put  le  leur  refuser» 
Le  prévôt  Desessarts  sortit  à  la  tète  dVn  fort 
détai^hement  deParisiens.  Mais  à  peineétaient- 
i|i,bars  de  la  porte  Saint-Denis  qu^ils  furent 
Hllequés  et  mis  en  déroute ,  laissant  quelques 
oeptaines  d^hommes  sur  la  place.  S^en  prenant 
MU  chefs  du  mauvais  succès  de  cette  sortie , 
lepeuple  les  accusa  de  trahison  et  de  lâcheté , 
it  peu  sVn  fallut  quUl  ne  rendit  le  comte  de 
Sunt-Pol  lui-même  victime  de  sa  fureur.  Ton* 
tefois  les  Parisiens  osèrent  tenter  une  nouvelle 
lortie,  sous  la  conduite  de  Goix ,  Tun  des  bou- 
db^rs  capitainesde  la  milice.  Ne  trouvantpoint 
dîeuuemis  devant  eux,  ils  allèrent  jusqu^à  ^i- 
oètre^  maison  de  plaisance  où  le  duc  deBerri 
airait  fastueusenient  rassemblé,  du  fruit  de 
ses  exactions ,  tout  ce  que  le  génie  du  temps 
pouvait  produire  de  remarquable  en  objets 
d^art  et  de  luxe.  Après  y  avoir  brisé  ou  enlevé 
la  plus  grande  partie,  ils  mirent  le  feu  aucbâ-' 


tearu  (8).  JSi  leis  Parisiens  attaquaient  ainsi  \è 
duc  de  Berri  dans  sa  propriété ,  c^était  senle^ 
ment  pour  satisfaire  un  besoin  de  pillage  ^ 
de  destruction ,  ne  ti^ûVant  point  à  ezerar 
leur  furettr  sui*  le^  Ai^mdgnacâ  i  car  ce  prince 
ne  s^était  j)Oint  déclaré  ouvertemêât  coUtiv 
le  duc  de  Bourgogn\^  ;  il  n^était  point  à  hî^ 
mée  dû  diic  d^Orléansi 

Les  princes 'y  tout  en  ëspéràhi  de  ib  hiré 
ouvrir  pSLT  h.  forcé  léâ  portes  de  Paris,  avaiait 
soin  de  répandre  toti^  les  bruits  qui  pounùést 
détacher  leâ  habitants  du  dtad  de  Bourgogne: 
Ils  s^empressèrent  de  publier  ïfae  lé  duc  aYiit 
fait  hommage  pour  son  comté  de  Flandrti  «t 
roi  d^Ângleterre,  et  que  sa  fille  serait  donnée 
au  prince  de  Gdlles  comme  gage  de  son  al- 
liance. Eto  effet,  un  traité  de  cette  nature  avaii 
été  proposé  par  lé  duc  de  Bourgogne  ;  mais 
ses  partisans,  arbitres  du  pouvoir  dans  la  ca- 
pitale y  n^en  publièrent  pas  moins,  au  nom  dil 
roi  y  des  édils  sangllÈints  contre  les  princeà. 

Ainsi  Téclatant  échec  de  Montdidier,  eô 
humiliant  Porguèil  du  duc ,  nVvait  point 
tibattu  la  puiissance  de  son  parti.  Déjà  il  avait 
tas^mblé  des  troupes ,  auxquelles  se  joignit 
un  corps  d^armée  fourni  par  TÂngleterre.  H 
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marcha  en  hâte  vers  Paris.  Arrivé  k;  i6  oc«* 
tolère  à  Pontoise ,  il  faillit  d^étre  victime  d^aq 
attentat  sur  sa  vie.  Un  misérable  qui  avait 
taoté  de  le  poignarder  subit  le  dernier  sup? 
piice.  Mais  le  duc  eut  besoin  de  grandes  pré- 
emtions  pour  échapper  à  plusieurs  autres 
tentatives  de  cette  nature.  [Nul  plus  que  lui 
Bravait  à  craindre  les  assassins. 

Son  armée  traversa  la  Seine  au  pont  de 
Ikolan.  Là,  trompant  ou  croyant  tromper  ses 
aonemis  sur  la  direction  de  son  armée,  il 
cosmt  sur  Paris  avec  un  corps  de  six  cents 
hMnmes  dWmes  et  deux  mille  archers  an- 
f^s ,  et  il  y  entra  sans  obstacle  le  a3  octobre. 
Bparaitrait  que  les  Orléanais  ne  s^étaient  point 
0|qposés  à  sa  marche ,  persuadés  qu^un  surcroît 
â?lu>mmes  dans  la  ville  augmenterait  la  di- 
sette et  la  forcerait  à  se  rendre.  Dans  ce  cas 
ib  commirent  une  grave  erreur.  Le  duc  de 
Boorgogne  fut  accueilli  dans  Paris  par  les 
cria  de  joie  du  peuple.  Comblé  des  homma- 
ges d^une  foule  de  courtisans,  il  reçut  des  té- 
OKiignages  de  reconnaissance  du  roi  lui-mê- 
me. Toutefois  il  put  voir,  malgré  Tivresse  de 
SOD  triomphe ,  que  Taspect  des  troupes  an- 
gknaes  produisait  une  impressipn  fàpheus^ 
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sur  une  partie  de  la  popi|latioD.  Les  boqrgerâi^ 
ipims  dignes  du  titre  de  Français  que  le  prinœi 
refiisèrent  le  logement  a^  soldats  anglais.  Cei 
alliés  d^ontre-mà*  passèrent  la  nuit  sqr  lems 
chenaux.  On  ne  parvint  à  les  loger  que  dm 
des  biabitants  qui ,  soupçonnés  de  n^ètre  pti 
dévoués  au. parti  bourguignon,  n^osèrentpn 
s'y  refuser.  Voulant  réconcilier  les  Parificni 
avec  ses  auxiliaires  étrangers,  le  duc  de  BoiD^ 
gogne  ODVOya  dès  le  lendemain  un  c(Mrps  ds 
soldats  anglais  attaquer  les  postes  de  Monl-» 
martre  et  de  la  Chapelle.  Ces  postes  finfeat 
enlevés  ,  et  trois  cents  frétons  qui  les  dé6»> 
(luent  furent  taillés  en  pièces. 

Arbitre  suprême  de  la  vcrfonté  rqy  aie,  }e  àm 
la  fit  se  déclarer  avec  plus  de  violence  eooofe 
contre  les  princes  Orléanais.  Par  un  nouvsl 
édit  ils  furent  déclarés  proscrits,  et  Ton  enjoi- 
gnit à  tous  les  sujets  du  royaume  de  les  pov» 
suivre  partout  et  de  les  exterminer  coauM 
ennemis  et  criminels  de  lèse-majesté«  La  pu- 
blication de  cet  édit  n^aurait  pas  probable- 
ment décidé  les  Orléanais  à  la  retraite  ;  mais 
ils  étaient  las  de  tenir  la  campagne  pendant 
la  mauvaise  saison ,  et  menacés  eux^-mémes 
de  la  disette.  Un  grand  nombre  de  seigneurs 
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et  leurs  hommes  d^armes  quittant  i^aimée. 
De  plus,  quatre  cents  Ânglfiis  que  les  princes 
«raient  eus  à  leur  tour  Tindig^nité  d^en gager 
à  leur  service  voulurent  se  retirer,  pour  n^a- 
foir  pas  à  combattre  leurs  compatriotes  soldés 
par  le  duc  de  Bourgogne.  Çnfin  ,  le  poste  im- 
portant de  Saint-Gloud  fut  emporté  par  les 
loUats  aurais  de  ce  prince,  après  un  combat 
aduumé  où  périrent  neuf  cents  gentibhom- 
mes  de  Tannée  oriéanaise.  Chacun  des  avan- 
tages que  remportait  le  duc  de  Bourgogne 
teit*  marqué  par  des  actes  de  cruauté.  Se 
crojant  désormais  sûr  de  triompher  de  ses 
ennemis ,  il  déployait  toute  Fàpreté  de  son 
pînctère.  Tout  homme  qui  n^appartenait  pas 
I  ton  parti ,  trouvé  les  armes  à  la  main ,  était , 
i|iiel  que  fut. son  rang,  condamné  à  la  mort , 
s^'il  ne  pouvait  se  racheter  par  une  rançon 
exorbitante  ;  et  comme  le  parti  Orléanais  usa 
it  sanglantes  représailles ,  on  ne  savait  plus 
oè  s^arrèterait  ce  débordement  de  haines  et 
de  foreurs. 

Perdant  tout  espoir  de  s^emparer  de  la  ca- 
pitale, le  duc  d^Orléans  se  détermina  enfin  à 
en  lever  le  siège.  Il  partit  de  nuit  pour  Etam-^ 
pes^  luissant  le   pays  entièrement  dévasté, 
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Jusquie  alor^  Sfis  troupes  avaient  respect^  boç 
partie  des  tré^rs  de  la  rçine,  qui  était  déposèç 
dans  TabJ^aye  de  Saint-D^nis  \  m^is  le  comte 
d^Âraiagnac ,  avant  de  quitter  cette  placç,  o& 
il  commandait,  craignant  que  les  richesses  de 
la  reine  ne  tombassent  au  pouvoir  des  Bour- 
guignons ,  força  les  religieux  de  Saint*Deiiis 
à  le3  lui  livrer.  Isabelle  ne.les  recouvra  point  « 
et  ce  fut ,  ditrpn,  Torigine  de  la  haine  impla- 
cable que  ne  pe^sa  de  fnanîfester  qontie  k 
comte  cette  avide  et  vindicative  princesse.  Sqn 
trésor  aurait  échappé  ^u  capitaine  Orléanais 
si  les  religieux  de  Saint-Denis  Pavaient  caché 
.av^ec  autant  de  soin  que  le  fut  leur  propre 
trésor.  Les  plus  actives  recherches  ne  firent 
rien  décQUvrir  des  richesses  que  possédait 
Pabbaye.  .^ 

Lorsqu^on  apprit  à  P^ris  la  retraite  de  Tar- 
mée  orléanaise ,  on  crut  qu^il  n^étai^  plus 
temps  de  la  poursuivrie.  Cependant ,  soi* 
yant  quelques  historien^,  }e  prévôt  Deses* 
sarts  aurait  pu  atteindre  Farrière-gardje  de 
cette  armée.  Mai^ilne  le  trouva  pas  possible  i 
ou^  Qomme  on  le  pensa  depuis,  il  s^en  abstint, 
diaprés  un  engagement  secret  avec  les  princes. 
Ce  fut  au  reste,  plus  tard ,  le  motif  ou  le.pré- 
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texte  de  sa  disgrâce  auprès  di|  duc  de  Boar- 
gogne.  Desessart^  nVla  que  jusqu^à  Saiat- 
QfBQÎ^,  dont  ^e3  troupes  achevèrent  le  pillage. 
n  fit  conduire  dans  les  prisons  plusieurs  bour- 
glBOÎs  de  la  ville ,  et  Tabbé  de  Saint-Denis  lui- 
mlone,  qui  furent  obligés  d^i^cheter  leur  liberté 
|MK  une  forte  rançon.  Plusieurs  prélats  subi- 
MBf  le  même  sort.  Si  la  nature  de  leur  mini- 
itère  ne  pouvait  les  en  garantir,  celui  des 
rikoples  citoyens  qu^on  ne  cessait  d^arrèter  de- 
wmt  être  plus  horrible  encore.  Us  étaient  en 
^ftl  mis  à  mort  ou  ruinés.  Jje$  prisons  regor- 
gMÎent  de  ces  malheureux.  On  y  laissait  périr 
de&im  ceux  qu^on  n^envoyait  pas  au  supplice. 
Finppés  d^anathème  par  les  prêtres  du  parti 
hmrguignon  ,  ils  niaient  même  pas  le^  ^e- 
oours  de  la  religion.  Les  placeç  abandonnées 
pur  les  Orléanais  étaient  pillées ,  et  chaque 
fOfor  le  sang  coulait  dans  leurs  murs.  Autour 
de  Paris  la  terre  était  couverte  de  morts  qu^on 
pelîisait  d^ensevelir,  comme  étant  excommu* 
oiét.  On  mit  le  comble  à  ces  stupides  fureurs 
pur  un  hommage  à  la  Divinité.  Le  duc  de 
Bourgogne  conduisit  le  roi  en*  pompe  a  la 
cathédrale  pour  remercier  le  Dieu  des  chré- 
tiensdu  triomphe  des  armes  bourguignonnes, 

T.   II.  7 
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Le  parti  vainqueur  poursuivait  le  cours  de 
ses  succès.  Le  comte  de  Saint-Pol ,  nommé 
connétable ,  réduisit  presque  toutes  les  places 
des  comtés  de  Clermont  et  de  Valois.  Lefràre 
de  Tamiral  Clignet  de  Brabant ,  pris  dans  une 
de  ces  places ,  fut  aussitôt  décapité.  Mais  Far* 
gent  manqua  bientôt  plus  que  Tardeur  des 
Bourguignons.   La  levée  des  contributions 
était  difficile  ,  dans  les  provinces  même  qui 
étaient  occupées  par  les  troupes  du  duc  de 
Bourgogne ,  et  le  produit  n^en  était  pas  exac- 
tement versé  au  trésor.  Il  fallait  se  procurer 
de  Targent  à  tout  prix.  Les  Parisiens,  qui  sV 
taient  flattés  d^une  exemption  dUmpôts  en 
Êiveur  de  leur  dévoûment  an  prince ,  furent 
soumis  à  une  taille  extrao^rdinaire.   On  alk 
jusqu^à  saisir  les  dépôts  judiciaires  dans  les 
mains  des  marchands  ou  changeurs,  qui  te- 
naient lieu  de  receveurs  des  consignations. 
Une  atteinte  aussi  violente  à  la  confiance  pu- 
blique produisit  à  peine  quelques    milliers 
d^écus-^  tant  le  défaut  de  sécurité  nuisait  aux 
transactions  civiles.  Néanmoins,  Tarmée  bon^ 
guignonne  entreprit  le  siège  d^Etampes.  Le 
dauphin  y  fut  conduit  par  sou  beau-père,  et, 
quoique  vaillamment  défendue,  cette  place 
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fut  obligée  de  se  rendre.  Une  partie  de  la 
garnison  fut  impitoyablement  passée  au  fil 
fie  Tépée  ;  le  reste  fut  réservé  pour  donner  à 
Paris  le  spectacle  de  ^on  supplice.  La  ville 
^e  Dourdan  éprouva  un  sort  semblable.  Mai$ 
fk  leur  côté  les  Orléanais  remportaient  un 
avantage,  près  de  Tours ,  sur  le  courte  de  la 
Marche ,  qui  fut  fait  prisopnier  avec  un  gnmd 
fiombre  de  seigneurs.  La  vie  que  le  duc  d^Or* 
léans  leur  laissa  sauva  celle  des  prisonniers 
de  Paris,  dont  on  préparait  PeJi^écution .  Dans 
le  même  temps  mourait  le  fameux  capitaine 
des  bouchers  Goix,  qui  avait  été  blessé  au 
siège  d^Etampes.  Ce  chef  d^égorgeurs  fut  en- 
terré à  Sainte-Geneviève ,  avec  toute  la  pompe 
réservée  aux  funérailles  des  princes,  et  le  duc 
dfB  Bourgogne  voulut  que  sa  présence  ajoutât 
^core  à  Féclat  de  cette  scandaleuse  solennité. 
Le  défaut  de  fonds  et  la  saison  ne  permet- 
taient pas  au  duc  de  porter  un  coup  décisif  à 
yes  ennemis.  D^ailleurs  il  s^y  trouvait  un  puis- 
sant obstacle.  Le  comte  d^Ârondel,  comman- 
dant des  troupes  anglaises ,  quitta  Parmée  à 
cette  époque ,  rappelé  par  le  roi  son  maître , 
ce  qui  enlevait  au  duc  de  Bourgogne  six  mille 
de  ses  meilleurs  soldats.  Les  Anglais  voulaient 
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bien,  en  soutenant  un  parti  de  Français  con- 
tre un  autre,  diviser  et  affaiblir  les  forces  du 
royaume  ;  mais  ils  n^entendaient  pas  qu^au- 
cun  des  deux  partis  devint  assez  fort  pour 
soumettre  toute  la  France,  et  y  rétablir  sinoo 
Tunion  des  sentiments,  du  moins  Funité  de 
pouvoir  etfdHntérêts.  Telle  fut  désormais  la 
règlede  politique  quHls  suivirent  dans  la  lon- 
gue et  triste  période  des  troubles  du  royaume, 
et  qui  n^obtint  que  trop  de  succès. 

D^un  autre  côté ,  les  Orléanais ,  rassemblés 
à  Bourges ,  près  du  duc  de  Berri ,  se  prépa- 
raient à  une  nouvelle  campagne.  Jusque  alon 
ce  prince  avait  conservé  une  sorte  de  neutrtr 
lité  ;  mais,  ayant  élé  traité  en  ennemi ,  il  se 
déclara  ouvertement  pour  eux.  Ils  jugèrent 
qu^il  était  important  de  détacher  TAngle- 
terre  de  Talliance  du  duc  de  Bourgogne, 
et  même  dVn  ménager  une  avec  cette  puis- 
sance, et  ils  envoyèrent  dans  cette  vue  des 
ambassadeurs  à  Londres.  Un  de  ces  envoyés, 
le  moine  Âugqstin- Jacques  Legrand,  qu^on 
a  déjà  vu  prêcher  avec  tant  de  force  contre 
les  désordres  de  la  cour,  fut.  arrêté  à  Boule* 
gne.  Les  instructions  qu^il  portait  furent  re^ 
mises  au  duc  de  Bourgogne,  qui,  ayant  ainsi 
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ooDDU  les  projets  de  si^es  ennemis ,  fit  partir 
aussitôt  des  députés  pour  traverser  la  négo- 
ciation des  princes.  Il  renouvelait  en  même 
temps  au  roi  d^Ângleterre  la  proposition  de 
Buariage  d^une  de  ses  filles  avec  le  prince  de 
Galles.  Mais  le  monarque ,  voyant  qu^on  en 
élait  venu  chez  les  Français  à  se  disputer  son 
alliance,  ne  voulait  Taccorder  qu^au  parti 
^m  ea  offrirait  le  plus  haut  prix.  Sans  doute 
il  trouva  plus  d^àvantages,  dans  cette  circon- 
stance, à  la  vendre  aux  princes  Orléanais,  car, 
i^Mrès  de  long  débats  sur  les  conditions ,  il 
finit  par  conclure  avec  eux  un  traité.  Par  cet 
acte  honteux ,  les  princes  s^engageaient  à  lui 
remettre,  s^ils  en  trouvaient  les  moyens,  tou- 
tes les  places  de  la  Guyenne  qui  avaient  été 
reprises  aux  Anglais  depuis  le  traité  de  Bré- 
tigny^à  lui  faire  hommage  pour  les  places 
qnUls  possédaient  ;  le  duc  de  Berri  se  recon- 
naissait vassal  de  FAngleterre  pour  le  comté 
de  Poitiers,  dont  la  propriété  devait^  à  sa 
mort,  retourner  au  monarque  anglais  ou  à 
ses  héritiers.  Le  duc  d^Orléans  acceptait 
les  mêmes  conditions  pour  son  comté  d^An- 
gouléme.  Quant  au  comte  d^ Armagnac ,  il  s^é- 
tait  également  soumis  à  Thommage  au  roi 
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d^Ângleterre ,  en  lui  concédant  la. propriété, 
à  sa  mort ,  de  quatre  châtellenies  ;   mais  il 
conservait  tous  ses  fiefs  en  perpétuité  :  œ  qui 
peut  faire  supposer  quHl  eut  beaucoup  d^in- 
fluence  dans  la  combinaison  du  traité.  Dans 
un  tel  acte,  qui  avilissait  plusieurs  princeftde 
la  maison  royale  et  tendait  à  démembrer  la 
France ,  quel  était  rengagement  du  roi  d^An- 
gleterre?  Il  consentait  à  protéger  les  princes 
comme  ses  fidèles  vassaux ,  et  à  mettre  à  leur 
solde ,  pendant  trois  mois ,  mille  homme  d'ar- 
mes et  trois  mille  archers.  Le  monarque  était 
bien  libre  d^eçtimer  à  une  aussi  haute  valeur 
un  petit  nombre  de  ses  sujets;  mais  les  prin» 
ces  français ,  en  y  souscrivant ,  ne  Élisaient 
que  ravaler  leur  patrie  et  se  déshonorer  eux- 
mêmes.  Un  pareil  traité  n^aurait  jamais  pu 
être  exécuté  par  les  princes,  quelle  qu^eût  été 
rissue  de  la  guerre.  Âù  surplus,  il  se  trouva 
forcément  annulée  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
mis  à  profit  les  retards  que  le  roi  d^Angli^ire 
apportait  dans  sa  détermination.  Les  instroo- 
lions  des  envoyés  Orléanais  saisies  à  Boulogne 
furent  lues  en  présence  du  roi  dans  une  as-* 
semblée  générale  de  princes,  de  prélats,  de 
membres  de  TUniversité,  et  de  notables  boo^ 
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geois.  De  plus,  les  chefs  du  parli  bourgui- 
gnon, et  le  dauphin,  duc  de  Guyenne,  lui- 
même,  assurèrent  quHl  existait ,  dans  les  pa- 
piers saisis,   un   acte  des  princes  tendant  à 
fiiire détrôner  le  roi ,  à  faire  périr  le  dauphin , 
el  à  détruire  Paris.    Cet  acte  ne  se  trouva 
|KHnl  dans  les  papiers  du  moine  Jacques  Le- 
gnmd,  mais  ils  contenaient  un  projet  de  ré- 
jfannation  qui  témoigne  de  connaissances  en 
économie  politique  supérieures  aux  lumières 
<U  son  siècle»  Dans  ce  projet ,  on  proposait  de 
fiure  établir  une  taxe  proportionnelle  sur  tous 
les  fonds  de  terre,  d^entretenir  des  magasins 
gomr  les  grains ,  de  saisir,  au  profit  du  gou- 
Viemement ,  les  terrains  incultes ,  et  de  forcer 
loM  les  sujets  du  royaume  a  travailler  sous 
peine  d^ètre  bannis  comme  nuisibles  à  la  so- 
eiécé.  Un  tel  plan  de  réforme  put  paraître  cou- 
pable aux  yeux  des  grands ,  des  nobles  et  des 
fidies  ;  mais  on  n^y  découvrait  point  de  pro- 
jeta d^attentat  sur  le  roi  et  le  dauphin.  Il  était 
dair  cpie  les  chefs  du  parti  bourguignon  ne 
Voulaient ,  en  supposant  Fexistence  de  pareils 
desseins,  qn^entretenir  Tanimosité  des  esprits 
eiolre  les  Armagnacs.   Ils  atteignirent  leur 
but.  Le  roi ,  persuadé  que  le  parti  Orléanais 
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formait  de  sinistres  projets,  conjurait,  en  ver- 
^àiit  des  larmes,  toutes  les  personnes  qui  IVlp- 
prochaieùt;  de  ne  pas  Fabafadonner  à  ses  en- 
nemis. Le  conseil  n^avait  pas  besoin  d^ètre 
etbité  par  les  instances  du  faible  monarque 
dans  èa  haine  contre  les  princes  et  leurs  pai^ 
tisanlâ^  et  quant  au  peuple  de  la  câpitalei 
rien  ne  pouvait  ajouter  à  son  exaspératioii. 
Les  princes  Orléanais  furent  de  nomreaii 
<excommutiiés  et  proscrits.  Louis  de  Bavière i 
frère  de  la  reine ,  soupçonné  de  les  servir  se^ 
brètemënt,  se  vit  forcé  de  quitter  Paris,  oàil 
ti^était  plus  en  sûrieté. 

Il  importait  beaucoup  au  duc  de  Bourgogne 
de  prévenir  Parrivée  des  secours  que  les  prin^ 
ces  attendaient  d^Ângleterre.  Dès  le  mois  dV 
vril,  il  décida  le  roi  à  prendre  Toriflammeet 
à  marcher  contre  eux  à  la  tété  d^une  armée 
considérable.  Le  malheureux  Charles ,  arrifé 
à  Melun,  y  fut  blessé  d^un  coup  de  pied  de 
cheval  ;  quelques  hommes  sages  de  son  con- 
seil étaient  d^avis  qU^il  ne  se  remit  pas  es 
route.  Mais,  sur  les  instances  du  duc  de  Bou^ 
gogne,  il  continua  sa  marche  au  bout  de 
quelque^  jours v  voulant,  disait-il,  gapm 
bonne  renommée  éThômfne  de  'guerre.  Le  gtiût 
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des  combats  prédominait  toujours  en  lui  dans 
Fafiaissement  de  toutes  ses  facultés. 

Une  partie  de  Tannée  entra  dans  le  comté 
d^AleUçon ,  qui  fut  saccagé.  Un  autre  corps 
ranportait  de  grands  avantages  dans  le  Beau- 
jolais. Tandis  qiie  les  seigneurs  bourguignons 
jàe  HeUy  et  de  Boumonvilte  envahissaient  le 
Poitou ,  le  prince  d^Orange  prenait ,  pour  le 
même  parti ,  plusieurs  places  dans  le  Niver- 
nais. Enfin  un  corps  de  la  même  armée 
poursuivait  le  comte  d^ Armagnac  au  cœur 
de  ses  états.  D^effroyables  cruautés  ajoutaient 
encore  aux  malheurs  de  cette  fatale  guerre,  et 
pendant  que  les  Français  se  déchiraient  de 
lenrâ  propres  mains ,  leurs  frontières  étaient 
livrées  aux  attaques  de  leur  ennemi  commun, 
quoiqu^on  fût  alors  en  pleine  trêve. 

Les  principales  forces  du  parti  bourgui- 
^on  )  où  se  trouvaient  le  roi  et  la  cour,  fu- 
ient destinées  au  siège  de  Bourges ,  ville  très 
finrte  que  le  duc  de  Berri  occupait  avec  des 
troupes  nombreuses.  La  plupart  des  villes  si- 
tuées sur  le  passage  du  roi  ouvrirent  leurs 
portes  à  sou  armée.  Chaque  jour  renforcée, 
elle  se  montait  à  près  de  cent  mille  hommes 
lorsqu'elle  arriva  sous  les  murs  de  Bourges.  Il 
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en  Êdlait  moins  pour  délivirer  la  France  des 
garnisons  anglaises. 

LedncdeBerri,  sommé  de  rendre  la  jdae^, 
répondit  i^éiant  serviteur  et  pareniéurot^ 
il  tenait  la  idlle  pour  rendue  à  lui  et  à  mm^ 
seigneur  le  dauphin^  mais  quHls  avaient  meeù 
eux  gens  qtCils  ne  dussent  point  avoir ^  «#  pfii 
garderait  pour  le  roi  sa  cité  le  mieux  f^^il 
pourrait.  Alors  tout  fut  préparé  pour  le  sUffi 
de  la  ville.  On  avait  négligé  de  Finvestir  con- 
{)létement  ;  un  corps  de  cinq  éents  hommes 
en  sortit  et  manqua  d^enlever  le  roi  et  le'dav* 
phin,  que  des  gens  de  Parmée  avaient  fbriné 
le  complot  de  livrer.  Ce  corps  ajant  été  i^ 
poussé ,  les  prisonniers  qu^ils  laissèrent  firent 
connaître  les  auteurs  de  ee  complot  qui  furent 
exécutés.  On  fit  usage,  pour  le  siège  de  Bour- 
ges j  de  toutes  les  machines  employées  à  cette 
époque  pour  Tattaque  des  places.  Il  y  en  avait 
une ,  nommée  la  Griète ,  qui  lançait  des  quar- 
tiers de  pierre  d^une  grosseur  prodigieuse.  On 
s^  servit  aussi  du  canon ,  mais  sans  douté 
avec  bien  peu  d'art,  puisqu'au  hout  d'un  mois 
le  siège  n'était  pas  plus  avancé  que  dans  les 
premiers  jours.  Dans  cet  espace  de  temps,  une 
armée  aussi  nombreuse  que  celle  des  assié- 
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le  fourrages ,  à  une  époque  où  Ton  ne  savait 
[MIS  poukroir  à  la  subsistance  des  armées.  En 
^t ,  toute  la  contrée  se  trouvait  ravagée ,  et 
te.oonvois  qu^on  amenait  de  loin  étaient  in- 
terceptés. .On  finit  même  par  manquer  d'*ar- 
put  pour  la  solde  des  gens  de  guerre.  La  po- 
rtion des  assiégés  était  presque  aussi  Êlcheuse^ 
Qa  avaient  pu  recevoir  des  vivres ,  mais  à  la 
fin  la  place  fut  investie  sur  tous  les  points^ 
Mots  le  duc  de  Berri,  se  voyant  menacé  de  la 
iisette^  et  d^ailleurs  incapable  de  persistance 
liais  ses  plus  importantes  résolutions ,  parut 
iiiiposé  à  un  accommodement.  Le.  duc  de 
Bçfirgogne  était  bien  décidé  à  user  de  ses 
ftfPDtages.  Il  aurait  à  tout  prix  réduitles  prin-* 
œa  par  un  coup  décisif  sHl  eût  pu  imposer  à 
tous  les  hommes  de  son  parti  ses  sentiments 
de  haine  et  de  vengeance.  Mais  plusieurs 
hauts  personnages,  entre  autres  le  comte  de 
Sairoie,  petit-fils  du  duc  de  Berri,  ofirirent  au 
dauphin,  le  roi  se  trouvant  malade,  de  s^en- 
tremettre  pour  des  négociations  de  paix  ;  ils 
panrinrent,  malgré  Topposition  du  duc  de 
Bourgogne ,  à  faire  adopter  leurs  propositions 
par  Je  dauphin.  Il  fut  facile  de  faire  voir  au 
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jwne  prince  que  le  duc  Jean  sacrifiait  Haie- 
rêt  public  su  son  ambition ,  non  seulem^it  éa 
prolongeant  les  malheurs  de  la  guerre  ^  mais 
en  exposant  la  personne  même  du  roi;  Le  dan* 
phin  accueillitd^autantmieuxles  observations 
des  médiateurs ,  qu^unie  maladie  contagieiisé 
faisait  de  terribles  ravages  dans  Parmée*  Près 
de  deux  mille  seigneurs  ou  chevaliers ,  deux 
princes ,  Gilles  dé  Bretagne  et  un  frère  du  nri 
de  Navarre,  avaient  déjà  succombé  à  Tëpidé^ 
mie,  qui  s^étendit  bientôt  sur  tout  le  royaume. 
Eclairé  sur  les  véritables  intentions  de  son 
beau-père,  ou  plutôt  cédant  à  la  mobilité  de 
son  caractère  et  au  désir  de  retrouver  les  plai- 
sirs de  la  capitale,  le  dauphin  commença  par 
défendre  quW  tirât  le  canon  sur  les  édifices 
de  la  ville.  Bientôt  il  déclara  au  duc  de  Boiup- 
gogne,  mécontent  d^une  pareille  défense, 
quUl  voulait  terminer  une  guerre  qui  dépea-: 
plait  et  ruinait  la  France.  Leduc,  dissimulant 
son  dépit,  feignit  d^entrer  dans  les  sentiments 
du  prince,  et  n^osa  pas  se  montrer  contraire 
à  un  accommodement.  Des  négociations  fîi* 
rent  ouvertes  entre  les  deux  partis.  Les  ducs 
de  Berri  et  de  Bourgogne  eurent  une  entre- 
vue ,  dans  laquelle  ils  se  tinrent  armés,  qude 


(  i4*2  )  i09 

que  séparés  par  une  barrière.  Les  historiens 
ne  citent  que  peu  de  mots  de  la  conférence  des 
ÔBax  princes ,  qui  dura  près  de  deux  heures. 
Tdfi  sont  ceux-ci ,  que  le  vieux  duc  adressa 
ma  duc  Jean.  <c  Beau  neveu  et  filleul ,  quand 
»  TOtre  père  vivait,  ri  ne  fallait  pas  de  barrière 
»  entre  nous.  —  Monseigneur,  répondit  le 
m  duc  de  Bourgogne  en  rougissant ,  ce  n^est 
»  pSLS  pour  moi.  »  Le  duc  de  Berri  ajouta  : 
«  Mon  neveu ,  j^ai  mal  fait  ;  mais  vous,  avez  fait 
I»  pis  que  moi  :  reconnaissons  nos  fautes ,  et 
B  que  Fétat  n^en  pâtisse  pas.— Il  ne  tiendra  pas 
»  à  moi  » ,  répliqua  le  duc  deBourgogne .  Après 
oeia ,  les  deux  princes  se  tendirent  la  main  , 
ils  s^embrassèrent  même  ;  et  si  leurs  mutuels 
témoignages  d^aifection  ne  furent  pas  sincè- 
res^ du  moins  il  ne  manqua  rien  aux  démon- 
strations qui  pouvaient  témoigner  de  leur 
sincérité.  Toutefois ,  il  n^y  eut  rien  d-arrêté 
entre  eux  pour  les  conditions  de  la  paix  ;  mais 
dles  furent  réglées  par  les  négociateurs  des 
denz  partis.  Il  fut  convenu  que  les  princes 
confédérés  feraient  des  excuses  au  roi;  qu^ils 
renonceraient,  de  même  que  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  à  toute  alliance  avec  rAngleterre  ; 
qv'on  oublierait  de  part  et  d^autre  tout  sujet 
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4e  ressentiment  ;  qu^on  s^oocuperait  de  fidie 
restituer  les  biens  et  les  places  aux  penoima 
qui  en  avaient  été  déposi^ées  \  eofin^  que  Us 
poins  devenus  injurieux  de  Bguiyu^nmÊê  et 
m  Armagnacs  seraient  désormais  lianiiis  du 
langage.  Lorsque  ces  conventions  fiire&t  dé- 
cidément arrêtées  ^  le  duc  de  Berri  se  mdit 
auprès  du  roi  le  5  juillet,  et  lui  remit  ksck^ 
de  la  ville.  La  paix  fut  aussitôt  pu|>liée«  Une 
grande  partie  des  troupes  ayant  été  ooo^ 
diée ,  la  cour  s^empres^  de  quitter  un  nys 
désolé  par  une  épidémie  meurtrière. 

Il  avait  été  décidé  que  le  traité  de  Bqnvgn 
serait  ratifié  à  Âuxerre^dans  une  réonkn 
générale  fixée  au  22  août.  A  p^ine  le  roi  y 
fut-il  arrivé  quHl  retomba  dans  un  des  aoois 
de  sa  maladie;  mais  rien  ne  fut  changé  aoz 
dispositions  ordonnées  pour  cette  réunioD* 
Le  parlement  y  envoya  des  députés.  Lç  pié?àt 
de  Paris  et  le  prévôt  des  marchands  ,  des 
membres  de  TUniversité ,  les  officiers  muni-' 
pipaux  des  principales  villes ,  et  plusieurs 
notables  bourgeois  de  Paris,  assistaient  à  cette 
sorte  de  congrès  avec  tous  les  princes  ,  et  qd 
grand  nombre  de  prélats  et  de  seigneurs.  Le 
^uc  de  Guyenne  ,  dauphin  ,  était  assis  firès 
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du  lauteuil  d^  roi ,  resté  vacant.  ^  sa  droite 
étaient  les  ducs  de  Berri  et  de  Boiirgogne,  Le 
ducd^Orléans ,  après  s^être  fait  quelque  temps 
attendre ,  prit  place  avec  son  firère ,  le  comte 
de  Vertus.  Ils  avaient  amçpé  à  Auxerre  une 
escorte  de  deux  mille  hommes ,  précaution 
qui  dut  paraître  extraordinaire  après  le  traité 
de  Bourges  «  mais  qui  cependant  était  moti- 
vée. Le  duc  de  Bourgogne ,  dans  un  épan« 
chement  de  confiance  avecle prévôt  Desessarts, 
el  Jacqueville,  un  des  capitaines  de  la  milice 
de  Paris  ,  leur  avait  révélé  le  dessein  de  pro- 
fiter de  la  réunion  d^ Auxerre  pour  se  défaire 
des  princes  d^Orléans  ,  des  ducs  de  Berri  et 
de  Bourbon.  Quelque  dévoué  que  Desessarts 
se  £àt  jusque  alors  montré  pour  le  duc  de 
Bourgogne ,  il  ne  put  entendre  sans  frémir  la 
oonfidence  d^un  projet  aussi  horrit)le  ;  il  osa 
même  faire  des  représentations  sur  les  dan- 
gers et  les  funestes  conséquences  qu^ntr^i- 
nerait  Fexécution  d^un  semblable  projet.  L^ 
prince  parut  disposé  à  y  renoncer  ;  mais 
Ybamm^  qui  le  connaisait  et  le  jugeait  trop 
criminel  devenait  dès  lors  un  confident  su- 
spect. Cest  ce  que  Desessarts  comprit;  et , 
quels  que  fussent  les  témoignages  d^affectioq 
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qUe  le  duc  continuait  de  lui  donner,  il  dat 
sVttendre  aux  effets  de  son  ressentiment.  Ce- 
pendant il  n^n  eut  pas  moins  la  précautioii 
dWertir  les  princes  des  dangers  qui  les  me- 
naçaient. Us  se  tinrent  donc  sur  leurs  gardes 
au  congrès  d^Auxerre. 

Le  traité  de  Bourges  ayant  été  lu  dans  cette 
solennelle  assemblée,  tous  les  assistants  eo 
jurèrent  Tobservation  sur  un  morceau  de  h 
vraie  croix  et  sur  lels  Evangiles.  On  y  reoùih 
vêla  les  conventions  arrêtées  par  le  traité  de 
Chartres  pour  le  mariage  du  comte  de  Vertus 
avec  une  des  filles  du  duc  de  Bourgognes 
Parmi  les  témoignage3  de  réconciliation  que 
se  prodiguèrent  entre  eux  les  princes  dtt 
deux  partis  après  la  pacification,  il  s^en  trou- 
vait de  trop  exagérés  pour  être  sincèresv  Par 
exemple ,  les  ducs  de  Bourgqgne  et  d^Orléans 
se  montraient  partout  montés  sur  le  même 
cheval;  et,  ce  qui  rendait  une  pareille  dé* 
monstration  bien  remarquable ,  le  duc  d^Or- 
léans  portait  encore  le  deuil  de  la  mort  de 
son  père ,  deuil  qu^il  n^avait  cessé  d^étaler, 
comme  une  constante  accusation  contre  IW 
teur  de  cette  mort. 

La  cour  revenue  à  Paris,  et  la  santé  du  roi 
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Knissant  améliorée ,  on  se  livra  partout  aux 
msports  de  joie  que  causait  Pespoir  de  la 
lix  dans  le  royaume.  Cétait  un  moment 
rorable  pour  obtenir  des  grâces.  Un  prince 
li  se  trouvait  Tobjet  de  poursuites  criminel- 
I  en  profita  pour  solliciter  en  sa  faveur  Tin- 
ilgence  du  roi  :  c^était  Charles  I*',  duc  de 
xrraine.  Depuis  plusieurs  années  il  était  cité 
oomparaitre  devant  le  parlement  pour  des 
cdences  et  des  exactions  commises  sur  les 
ibitans  de  Neufchàtel ,  ville  de  son  duché 
levant  de  la  couronne.  Il  avait  fait  empri- 
nner  les  officiers  du  roi ,  et ,  comptant  sur 
.  protection  du  duc  de  Bourgogne ,  il  avait 
Mijours,  à  Texemple  d^autres  grands  vassaux 
BS  derniers  siècles ,  résisté  aux  arrêts  lan- 
b  contre  sa  personne  et  ses  biens.  Mais  la 
aif  sance  des  suzerains  commençait  à  fléchir 
m%  Tautorité  royale.  Le  duc  de  Lorraine 
3it  frappé  d^un  pouvel  arrêt  du  parlement 
ni  le  déclarait  coupable  de  félonie  et  de  lèse- 
sajesté,  et  condamné  au  bannissement.  Re- 
Oiibaissant  enfin  les  dangers  d^uneplus longue 
éfistance^  ce  prince  recourait  à  la  clémence 
lu  roi.  L^histoire  aurait  pu  négliger  de  men- 
ioDDer  un  fait  dont  la  faible  importance  s^ef- 
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face  au  milieu  de  tant  de  graves  événements. 
Mais  il  s*j  rattache  un  noble  exemple  de  cou- 
rage civil  trop  rare  à  cette  époque  pour  urètre 
pas  signalé.  L^àme,  attristée  des  injustices  et 
des  crimes  qui  assombrissent  cette  longue 
période  de  notre  histoire,  a  besoin  de  se  sou- 
lager au  spectacle  d^une  vertueuse  acti<Mi. 

Le  duc  de  Lorraine  devait  être  présenté  tu 
roi  dans  une  audience  solennelle  par  le  dnc 
de  Bourgogne  «  qui  avait  conservé  rasoeadànt 
du  pouvoir.  Le  parlement,  en  ayant  été  infin» 
mé ,  envoya  au  palais  du  roi  une  députatioi 
chargée  de  prémunir  le  faible  monarque  contie 
toute  disposition  à  une  clémence  aveugle  cb 
faveur  du  duc  de  Lorraine.  Les  députés  s^ 
trouvèrent  en  même  temps  que  ce  prince  et 
son  puissant  protecteur.  Juvénal  des  Ursins 
en  faisait  partie.  Gomme  avocat  général, il 
prit  la  parole ,  et,  loin  d^être  intimidé  parla 
présence  du  duc  de  Bourgogne,  il  reproduisit 
avec  une  noble  fermeté  tous  les  motifs  d^ac- 
cusation  portés  contre  le  duc  de  Lorraine; 
enfin ,  il  conclut  à  ce  que  le  coupable  prince 
(ut  remis  au  parlement  pour  être  jugé.  Ir- 
rité de  la  hardiesse  de  Torateur,  le  duc  de 
Bourgogne  lui    en    fit    des    reproches  qui 
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pouvaient  lui  faire  craindre  son  ressenti - 
méilt.  Mais  Tin  trépide  magistrat  répondit  au 
péhkce  que  les  arrêts  du  parlement  devaient 
èCre  exécutés,  n  Que  ceux ,  ajouta-t^il ,  qui 
s'êont  bons  et  loyaux  serviteurs  du  roi  vien- 
È  Vient  se  joindre  à  moi ,  et  que  tous  ceux  qui 
w  êont  contraires  au  bien  du  royaume  se  ran- 
tf'geint  avec  le  duc  de  Lorraine.  A  ces  mots 
Im  assistants,  princes,  ministres,  officiers  du 
pilâii,  accourent  auprès  de  Juvénal.  Leduc 
âé  Bourgogne,  étonné,  interdit,  est  obligé  de 
éUêft  à  rimpulsion  générale ,  et ,  quittant  son 
élieiiC  qu^il  tenait  par  le  bras ,  il  va  se  placer 
mtÉMoMi  du  respectable  magistrat.  Alors  le 
iktt  de  Lorraine  ,  abandonné  de  tous ,  se 
||f0Steme  aux  genoux  du  roi ,  et  le  supplie 
btiinblement  de  lui  pardonner.  Ce  prince  ob~ 
tbil  à  la  fin  sa  grâce  ,  mais  du  consentement 
dto  Ses  juges.  Ce  triomphe  delà  loi  sur  Tau- 
tdfité  du  rang  et  sur  la  faveur,  en  honorant 
la  4Murage  d^un  magistrat ,  témoignait  que 
UMite  vertu  n^était  pas  éteinte  dans  les  cœurs 
Miiçais.  Il  constatait  en  même  temps  Fabais- 
iiliMBDt  des  grands  vassaux  comme  Tautorité 
processive  du  parlement. 

Vendatit  qu^on  célébrait  par  des  réjouis* 
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saaces  publiques  le  retour  de  la  paix  ^  les 
troupes  anglaises  destinées  à  servir  la  cause 
orléanaise  débarquaient  en  Normandie.  On 
ne  sait  quels  résultats  aurait  amenés  leur  se- 
cours s^il  fût  arrivé  avant  la  pacification  de 
Bourges.  Il  aurait  probablement  rendu  Ipot 
accommodement  plus  difficile,  et  les  condi- 
tions du  traité  qu^on  aurait  été  alors  daiisle 
cas  de  conclure  n^auraîent  pas  été  les  mémo 
que  celles  du  traité  de  Bourges.  Quoi  qu^il  en 
soit,  les  Anglais,  devenus  inutiles  aux  paitis, 
n^en  furent  pas  moins  une  cause  d^embains 
et  d^humiliations  pour  la  France.  Ils  avaieot 
eu  soin  d^abord  de  ne  commettre  aucun  déi- 
ordre;  mais  à  peine  le  duc  de  Clarence , qui 
les  commandait,  eut-il  été  informé  de  Tacoord 
des  princes,  qu^il  agit  en  ennemi  déclaré»  Ses 
troupes  ravagèrent  tout  le  pays  quelles  tra- 
versaient ,  quoiqu^on  eût  payé  d^avance  une 
partie  de  leur  solde.  Il  suffisait,  pour  répri"- 
mer  leurs  brigandages  et  les  en  punir,  d^ioe 
partie  de  ces  masses  armées  qu^on  avait  si  &* 
cilement  appelées  au  service  des  partis.  Par 
malheur,  si  la  nation  ne  manquait  pas  de 
soldats  courageux ,  elle  manquait  d^hommes 
dignes  de  la  gouverner,  et  surtout  d^espnt 
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naiioDal.  On  ne  tenta  pas  même  d^opposer 
de  la  résistance  aux  violateurs  des  traités. 
Lft  cour  prit  le  lâche  parti  de  négocier  pour 
m  délivrer  le  royaume,  comme  s^ils  y  é- 
tftient  entrés  en  vainqueurs;  et  alors  ils  im- 
posèrent d^injurieuses  conditions.  Quoique 
les  Anglais  eussent  vécu  à  discrétion  dans  les 
praivinces,  qu^ils  eussent  pillé  la  Normandie , 
Klie  partie  du  Maine  et  de  POrléanais ,  ils  ne 
consentirent  à  se  retirer  qu^en  obtenant  utie 
pMmesse  de  deux  cent  vingt  mille  écus.  La 
nmtié  de  cette  somme  devait  être  payée  par 
levoi.  Ije  duc  d^Orléans,  qui  s^était  engagé 
pMur  Tautre  moitié ,  ne  pouvant  s^en  acquit- 
ter, fut  réduit  à  livrer  son  frère ,  le  comte 
d^Aogoulême ,  en  otage  pour  la  sûreté  du 
paiement.  Alors  seulement  les  troupes  du  duc 
lie  Clarence  se  mirent  en  route  pour  gagner 
ht  Guyenne  ^  continuant  de  ravager  les  pro- 
▼ioces  qu^elles  eurent  à  traverser;  et,  ce  qui 
De  s^était  point  encore  vu  ,  les  Anglais  enle- 
ndctnt  les  enfants  qu^ils  pouvaient  trouver ^ 
Leur  insolent  succès  était  bien  fait  pour  en- 
tmenir  dans  la  nation  anglaise  Fopinion  de 
leur  supériorité  et  Tespoir  de  soumettre  quel- 
ifee  jour  le  royaume  a  leurs  armes.  Un  sem- 
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bUUe  espoir  dut  se  fortifier  epcore  pur  les 
événements  qui  succédèrent  à  leur  retraite. 

Raccommodement  conclu  à  Bourges  u^a* 
vait  produit ,  ainsi  que  s^  attendaient  tous 
les  hommes  clairvoyants,  quW  simulacnedf 
paix.  Les  haines.de  parti  fermentaient  UHh 
jours  au  fond  des  cœurs  ;  enfin  subsistaient 
encore  tous  les  éléments  d^une  nouvelle  ai^ 
lision  ;  car  le  pouvoir  restait  aux  mains  da 
duc  de  Bourgogne ,  et  il  Texerçait  avec  took 
la  hauteur  de  son  caractère.  Il  rencontra  Q9r 
pendant  une  opposition  à  ses  volontés  ,  nos 
dans  le  parti  des  princes  Orléanais,  alors  d^ 
organisé,  mais  dans  sa  propre  famille»  le 
dauphin ,  son  gendre ,  ne  supportait  qa^aw 
impatience  Ti m périeuse  tutelle  de  son  beau* 
père.  Les  personnes  qui  Pentouraient  lui  pié* 
sentaient  Fambition  du  duc  de  Bourgogne 
comme  une  cause  incessante  de  troubles  et  de 
désastres  dans  le  royaume  qui  pouvait  être 
tôt  ou  tard  le  patrimoine  du  jeune  prince. 
Quoique  léger  et  peu  capable  d^une  résolo* 
tion  soutenue,  le  dauphin  entreprit  de  foroitf 
un  parti  d^opposition  au  maître  de  la  Franoe« 
Déjà  il  avait  mandé  à  Melun  le  duc  d^OrléaoSi 
et  le  comte  de  Vertus,  son  frère  ;  et,  après  lear 
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avoir  fait  le  plus  favorable  accueil,  il  avait 
mis  deux  gentilshommes  de  leur  maison  au 
Dombre  de  ses  officiers.  L^un  d^eux  était  Jac- 
ques de  la  Rivière,  fils  du  digne  Bureau  de  la 
Rivière ,  long*temps  persécuté  par  le  père  du 
doc  de  Bourgogne.  Bientôt  il  manifesta  plus 
fortement  encore  des  intentions  hostiles  à  son 
beau^père.  Il  rétablit  dans  Poffice  de  cham- 
bdUan  le  jeune  Montaigu,  fils  du  ministre  que 
le  duc  Jean  avait  fait  conduire  au  supplice  , 
et  il  lui  fit  restituer  en  grande  partie  les  biens 
eonfisqués  sur  le  père.  De  plus,  il  voulut  qu^on 
fdiabilitàt  la  mémoire  du  malheureux  Mon* 
taigu ,  déclarant  ouvertement  que  la  condam- 
nation de  ce  ministre  était  Touvrage  de  la 
haine ,  et  non  celui  de  la  justice. 

Le  dauphin  ,  dans  son  opposition  à  Tauto- 
rité  du  duc  de  Bourgogne,  nVvait  pas  eu 
encore  la  hardiesse  ou  le  pouvoir  de  faire 
exécnter  en  faveur  des  Orléanais  toutes  les 
conventions  du  traité  de  Bourges.  Dépouillés 
de  leurs  charges  et  de  leurs  biens ,  ils  en  de- 
mandaient vainement  la  restitution.  Leurs 
justes  réclamations  étaient  éludées,  malgré 
Itê  ordres  du  roi ,  ou  repoussées  par  des  or- 
dres contraires.  Leduc  de  Bourgogne  auto- 
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risait  ces  dénis  de  justice,  impatient  dç  voir 
rompre  un  traité  tonclu  contré  ses  intentions; 
et  en  même  temps  il  avait  soin  d^accrëditer 
dans  le  peuple  Fopinion  que  les  princes, Or- 
léanais voulaient  recommencer  la  guerre. 
Comme  il  entrait  dans  ses  vues  dVntretenir 
Pagitation  des  esprits ,  il  fit  indiquer  par  le 
roi  une  assemblée  générale  pour  remédier  anx 
désordres  de  Tadministration.  Paraissant  ne 
s^occuper  que  de  réformes  utiles,  il  avait  pour 
but  de  faire  accuser  ou  soupçonner  de  mal- 
versations plusieurs  personnages  qui  ne  loi 
semblaient  pas  assez  dévoués  à  ses  intérêts. 
Suscités  par  ses  agents ,  le  prévôt  des  mar^ 
chands,  les  échevins  ,  les  bourgeois  et  FUm- 
versité,  invitèrent  le  parlement  à  se  joindre 
à  eux  pour  exposer  au  roi  la  nécessité  de  re- 
médier à  la  déprédation  des  finances.  Le  par- 
lement loua  leur  zèle  pour  le  bien  public , 
en  leur  recommandant  de  la  modération; 
mais  il  eut  la  prudence  de  se  refuser  à  l*invi- 
tation  quHls  lui  adressaient ,  observant*qu^ii 
ne  convenait  pas  à  une  cour  de  justice  de  se 
rendre  partie  plaignante  pour  la  demander. 
Le  refus  du  parlement  de  prendre  part  à  l'e- 
spèce de  coup  d^état  qui  se  préparait  devait  b 
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rendre  violente  et  plus  nuisible  qu^uCile.  En 
effet,  il  ne  se  trouvait  en  dehors  de  cette  ma^ 
gistrature  que  passions ,  désaccord ,  incapa- 
cité complète  dans  les  affaires. 

L^assemblée  convoquée  par  le  duc  de  Bour- 
gogne eut  lieu  au  mois  de  janvier,  sous  la  for- 
me  d^états  généraux ,  c^est-à-drre  que  le  tiers- 
état  fut  cette  fois  appelé  ;  mais  il  ne  s^  Ten-- 
dît  qu^un  petit  nombre  de  députés  des  pro-^ 
▼inces.  Dans  Tétat  d^anarchie  où  se  trouvait 
depuis  long-^temps  le  royaume ,  la  plupart  de 
ees  provinces  avaient  presque  cessé  de  se 
csToire  françaises  ;  et  d^ailleurs  leurs  commua 
nications  avec  la  capitale  étaient  le  plus  sou- 
vent interceptées  par  des  troupes  de  brigands 
oo  de  soldats  aventuriers  qui  n'étaient  pas 
moins  redoutables.  Le  duc  d^Orléans  s^abs- 
tint  de  paraître  à  cette  assemblée  d^états^ 
ayant  été  averti  quMl  s^était  formé  un  nouveau 
complot  contre  sa  vie.  Au  reste ,  le  duc  de 
Bourgogne  ne  jouissait  pas  lui-même  d^une 
entière  sécurité.  Un  de  ses  chambellans  ^ 
nommé  Bourdin  de  Salligny,  fut  arrêté  y 
soupçonné  devoir  voulu  Tassassiner,  à  Fin- 
stigation  de  la  veuve  du  ministre  Montaigne 

L^assemblée  s'ouvrit  par  un  discours  du 
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chancelier  de  Guyenne.  L^orateur,  après  ïïfuir 
exposé  les  maux  de  la  gaerre  civile,  démontit 
le  nécessité  de  se  réunir  contre  TAngleterre , 
nécessité  pressante  f  car  un  corps  de  deux 
mille  Anglais ,  débarqué  à  Calais  ,  raviigetit 
déjà  les  frontières  de  la  Picardie.  <^ependant 
aucune  décision  j»e  êaH  prise  à  ce  sujet  par 
rassemblée  ;  d^autres  soins  préoccupaient  les 
dépositaires  du  pouvoir.  Dans  une  autre  séaih 
ce  des  états,  un  docteur,  Benoit  GentieUf  pa^ 
lant  au  nom  du  tiers  état  et  de  rUniversiléi 
peignit ,  dans  une  longue  et  diflbise  harangue, 
la  déprédation  des  finances ,  Ténormité  aoct» 
blante  des  impôts ,  et  la  misère  des  peupki. 
Mais  il  ne  proposa  aucun  remède  à  ces  maux. 
Après  tout ,  nul  autre  personnage  dans  Fas-^ 
semblée  n^aurait  su  indiquer  mieux  que  Im 
les  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  de  Fétat. 
11  ne  s^y  trouvait  pas  plus  de  lumières  que  de 
patriotisme.  L^éloquence,  ou  plutôt  la  facilité 
de  rélocution  ,  était  le  partage  exclusif  de 
quelques  docteurs  familiarisés  aux  arguties 
de  Técole  ;  mais  tous  étaient  inhabiles  ans 
a6Paires  publiques.  L^assemblée  se  sépara  sans 
avoir  rempli  Fobjet  de  sa  convocation. 
Mécontents  du  stérile  résultat  de  ces  états  y 
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le»  Parisiens  résolurent  d^opérer  eux-mêmes 
b^  réforme  des  abusi.  Encouragés  par  les  agents 
du  duc  de  Bourgogne  et  par  rUnîversUé ,  ils 
qbargèrent  un  autre  docteur,  le  moine  Eu- 
^Ache  de  Paviily ,  de  rédiger  un  mémoire  sur 
lus  moyens  de  rétablir  Tordre  dans  Tadmini-^ 
ftfation.  Ce  docteur  fut  admis  à  lire  son 
ipimoire  dans  une  assemblée  publique.  Après 
i^pe  violente  sortie  contre  tous  les  abus,  il  ex- 
posa le  plan  d^une  réforme  complète,  Pavilly, 
hiim  servi  sans  doute  par  des  personnes  ini- 
tiée dans  les  aifaires,  avait  pénétré  à  la  source 
df)^  ruses,  des  infidélités)  des  rapines  qui  s^o* 
tiî^nt  introdpites  dans  toutes  les  branches  de 
Pudmioistration ,  et  il  les  dévoilait  avec  une 
«Pinctitude  effrayante  pour  les  hommes  qui 
t*iBD  rendaient  coupables  :  car  il  les  désignait 
hiputement,  quels  qu^ils  fussent»  magistrats^ 
officiers-  publics  ,  ministres.  Au  surplus  ,  le 
moine  réformateur  ne  proposait  que  des 
ippyens  insuffisants  pour  remplir  le  trésor, 
{(indiquait  cependant  un  expédient  qui  mé*- 
fîl^  d^ètre  remarqué  ,  en  ce  qu^il  a  été  em-* 
g^yé,  trois  siècles  plus  tard,  cqntre  les  abus 
dans  le  maniment  des  finances^  Il  consistait 
d^ms  rétablissement  d^une  epquète  pour  con- 
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stater  Tétat  de  fortune  des  6naDciers  à  1^^* 
que  où  ils  étaient  entrés  en  place ,  le  nuMotant 
de  leors  gages ,  et  la  valeur  des  biens  qu^ 
posséderaient  au  moment  de  Fenquète*  Il  en 
serait  résulté  le  versement  fotoé  dàna  les  ciif- 
ses  publiques  des  richesses  qu^tls  auraienlK^ 
légitimement  acquises  :  c^était  donc  une  sorte 
de  ehamkre  ardenie  qu^on  pr'oposait  d^établir. 

Le  mémoire  de  Pavilly  avait  obtenu  PapM- 
probation  générale ,  et  particulièrement  edk 
du  duc  de  Bourgogne  2  il  jeta  Tépouvanfe 
parmi  les  gens  de  finance.  Plusieurs  d^enUe 
eux ,  alarmés  pour  leur  sûreté ,  se  réfugierait 
dans  les  églises  ;  (|uelques  autres  furent  ani* 
tés,  et  la  plupart  composèrent  avec  IV 
par  Tentremise  de  puissants  protecteurs. 
Fargent  qui  provint  des  poursuites  intentées 
contre  les  financiers  ne  fut  point  versé  at 
trésor  public. 

De  tous  les  hommes  en  place  dénoncés  ptr 
Eustache  Pavilly,  Desessarts  était  le  coupaUe 
quUl  avait  signalé  avec  le  plus  de  violence»  Ea 
effet ,  le  prévôt  de  Paris,  occupant  plusieurs 
des  hautes  chargés  de  Fadministration ,  aVait 
commis  desexactions  infâmes.  Grâceà  la  faveur 
dont  il  jouissait  ^  il  s^était  livré  ouvertement 
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au  péculat ,  à  Taltération  des  monnaies  ,  à 
tons  les  genres  d^extorsions.  D^abord  il  oe 
tenta  point  de  se  justifier,  comptant  encore 
sur  la  protection  du  duc  de  Bourgogne;  mais, 
se  voyant  menacé  de  poursuites  criminelles, 
il  ppa  dire  enfin  qu^il  pouvait  produire  les  re- 
fttâ  de  deux  milliops  d^écus  dW  qu'il  avait 
fftmis  à  ce  prince.  Dès  lors  il  dut  s^attendre  à 
Wi  sort  funeste.  Le  duc  commença  par  li^i 
Sàif^  6ter  la  charge  de  prévôt  de  Paris ,  à  la- 
quelle fut  nommé  Leborgne  de  La  Heuse,  dé- 
▼<nié  Bourguignon.  Justement  effrayé,  Des^ 
ei0«rts  s^enfîiit  de  Paris  sous  un  déguisement , 
e|  alla  se  renfermer  dans  Cherbourg,  dont  il 
èlêii  commandant. 

.  Tous  ces  mouvements,  dirigés  par  la  puisr 
Mnte  nyain  du  duc  de  Bourgogne,  ne  faisaient 
qa^accroitre  le  mécoiUentement  du  dauphin. 
Si  le  jeune  prince  ne  pouvait  encore  lui  dis- 
puter l'autorité  dans  les  actes  de  haute  poli- 
tique, il  saisissait  toutes  les  occasions  de  frois- 
sât son  orgueil.  11  avait  réussi  à  faire  rendre, 
an  nom  dq  roi ,  des  ordonnances  d^uq  ordre 
secondaire,  opposées  aux  volontés  de  soq 
bean-père.  Le  duc  de  Bourgogne  était  pro- 
finsdéinent  blessé,  mais,  non  effrayé,  dfss  hos- 
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tilités  du  dauphin.  Il  s^en  fiait  en  toute  séni- 
rité  aux  mesures  plus  ott  moins  habiles  qd^ 
prenait  pour  conserver  sou  pouvoir* 

Ce  fîit  dans  le  cours  de  la  guerre  aoonfe, 
mais  alarmante,  de  ces  deux  princes  ^  qo^oo 
apprit  la  mort  du  roi  d^Aug^eterre,  ce  Henri  IV 
qui ,  monté  au  trône  par  la  puissance  de  seo 
épée,  fîit  contraint,  pour  H^y  maintenir,  dé  h 
tenir  toute  sa  vie  hors  du  fourreau.  Après  toM 
il  méritait,  par  des  qualités  recommandâMél, 
que  la  nation  ai^  glaise  légitimât  son  usurpa*' 
tion.  Mais  la  nécessité  de  combattre  des  té^ 
voltes  incessantes,  de  les  étouffer  Souvent  daai 
le  sang  de  ses  sujets ,  avait  assiégé  ses  demien 
jours  de  défiances  et  de  terreurs.  Il  en  était 
venu  à  redouter  ses  propres  enfants ,  surtout 
le  prince  de  Galles,  surnommé  deMofJ^auik^ 
qui ,  au  reste,  ne  cachais  point  son  impatienoe 
de  régner  (g) .  Héritier  du  brillant  courage  de 
son  père,  il  Pavait  signalé  dés  son  adolescence 
avec  assez  d^éclat  pour  Peu  rendre  jaloux  et 
pour  Falarmer.  Dans  un  sentiment  dedéfianee, 
trop  outré  peut-être,  le  roi  éloigna  le  prince 
de  Galles  des  affaires  et  du  commandement 
des  armées.  Alors,  le  jeune  prince,  livré  i 
de  perfides  amis ,  chercha  dans  une  di^ipiK 
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a.^rénée,  daos  tous  les  genres  d^excès,  un 
Oient  à  reffervescence  de  son  caractère^ 
léritier  du  trône  d^Ângleterre  paraissait 
lé  au  mépris  public  ;  mais  il  parvint  à 
«mvrer  Testime  de  la  nation  dans  plu- 
ors  circonstances  qui  révélèrent  en  lui  une 
ta  que  les  Anglais  mettaient  dès  lors  au 
mier  rang,  le  respect  à  la  loi  (lo).  Abdi- 
tut  à  la  fin  les  erreurs  d^une  jeunesse  im- 
tueuse,  il  acquit  de  nouveaux  titres  à  Faf- 
^ioD  du  peuple.  Ce  prince ,  en  montant  au 
lue  f  prit  le  nom  de  Henri  V,  nom  qui  ne 
tiouve  inscrit  dans  Fhistoire  des  Français 
te  pour  leur  rappeler  des  malheurs  et  leur 
VDÎliation. 

On  était  loin ,  en  France ,  de  prévoir  le  sort 
m  ce  prince  devait  plus  tard  faire  subir  à  la 
ition*  Le  royaume  était  toujours  en  proie  à 
le  sourde  agitation.  Le  dauphin ,  ouverte- 
mt  hostile  au  duc  de  Bourgogne ,  affectait 
I  protéger  les  hommes  que  persécutait  son 
•ii-père ,  ceux  même  qui ,  tels  que  Deses- 
rli^  ne  méritaient  Tintérèt  de  personne.  Cet 
nen  prévôt  de  Paris,  d'après  le  conseil  du 
Bme  prince ,  quitta  Cherbourg  ;  et ,  après 
etr  forcé  le  pont  de  Charenton,  s^empara 
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de  la  Bastille.  Le  dauphin  espérait  que  Too- 
cupation  de  cette  forteresse  imposerait  aox 
Parisiens,  et  les  disposerait  à  rester  au  moins 
neutres  entre  les  partis.  Mais  il  reconnut  bien- 
tôt son  erreur.  Le  duc  de  Bourgogne  fit  ré- 
pandre le  bruit  que  le  dauphin,  devenu  mat* 
tre  de  Gharenton  et  de  la  Bastille,  voulait  a^ 
fàmer  Paris,  et  devait,  après  avoir  rejoint  ki 
troupes  des  princes  Orléanais,  mettre  la  ville 
en  leur  pouvoir.  Alors  le  peuple ,  furieux ,  se 
rassembla  sur  tous  les  points ,  se  saisit ,  k 
PHôtel-de-Ville ,  de  Tétendard  de  la  oomma- 
ne ,  et  marcha  vers  la  Bastille  pour  en  fiûre 
le  siège.  Des  hommes  sages  et  les  bourgeob 
parvinrent ,  avec  beaucoup  de  peine ,  à  di- 
sperser la  multitude.  Mais  les  partisans  du  doc 
de  Bourgogne  entretenaient  Pirritation  po- 
pulaire. Bientôt  le  capitaine  JacqueviUe ,  le 
plus  violent  d^entre  eux ,  se  mit  à  la  tête  dHin 
nouveau  rassemblement.  En  même  temps  re- 
parurent les  bandes  de  sicaires  altérées  de 
meurtres ,  commandées  par  les  Jean  de  Troye, 
les  Caboche  et  les  Saint-Yon.  Â  leur  voix  k 
peuple  s^armaet  courut  vers  la  Bastille.  Viogt 
mille  hommes  au  moins  entouraient  la  forte- 
resse et  se  préparaient  à  Passiéger.  Elle  était 
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pMuable  pour  de  pareiU  assaillants  ;  mais 
Misarts,  qui  la  commandait ,  craignant  la 
piNasabilité  des  malheurs  qu^entralnerait 
céaistance  ,  demanda  et  obtint  une  entre- 
lavec  le  duc  de  Bourgogne,  a  Monseigneur, 
ai  dit-il  au  milieu  des  cris  d^une  multitude 
nnoenée ,  je  suis  venu  sous  votre  garantie. 
«  TOUS  croyez  ne  pas  pouvoir  me  défendre, 
ûsaez-moi  rentrer  dans  la  Bastille.  — Mon 
mi  ,  ne  crains  rien ,  lui  répondit  le  duc  ; 
D  te  jure  que  mon  corps  te  servira  de 
^vrde.  )>  En  même  temps  il  lui  fit  sur  le 
s  y  de  la  main ,  le  signe  de  la  croix  de 
ftt  André,  insigne  du  parti  bourguignon, 
lesiarts,  s^étant  confié,  avec  son  frère Ân*- 
D^^  à  la  protection  du  prince ,  fut  conduit 
Louvre  sous  une  nombreuse  escorte. 
Epioouragés  par  leur  succès ,  les  factieux  se 
rtèrent  en  armes  à  Thôtel  Saint-Paul ,  où 
U  la  famille  royale.  Jean  de  Troye  était  à 
r  tète.  Le  dauphin,  eflfrayé,  osa  cependant, 
pi:ès  le  conseil  du  duc  de  Bourgogne  ,  se 
Mrer  à  une  fenêtre  du  palais.  Alors  Jean  de 
1^,  tou  ten  observant  des  formes  extérieu- 
f^  respect ,  lui  adressa  des  reproches  in- 
BOts  sur  la  dissipation  de  ses  mœurs.  Ën- 
r.  II.  Q 
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suite  il  le  somma  de  remettre  entre  les  mains 
de  sa  troupe  les  officiers  et  serviteurs  du  prin- 
ce, qu^il  appelait  des  traîtres.  Le  dauphin  ré- 
pondit avec  assez  de  fermeté  aux  fîirieux  qui 
Tinsultaient.  Il  les  pria  de  se  retirer,  et  de  M 
pas  montrer  tant  d^animosité  contre  ses  amis 
et  ses  serviteurs,  n  Si  vous  connaisseï  des 
»  traîtres ,  dit  le  chancelier,  nommez-les.  — 
»  Vous  d^abord  » ,  lui  crièrent  -  ils  ;  et  ils  hi 
présentèrent  une  liste  de  cinquante  pevsoD- 
nes  quHls  voulaient  arrêter.  Le  chancelier  di 
prince  fut  obligé  de  faire  la  lecture  de  cette 
liste,  où  son  propre  nom  était  inscrit  k 
premier.  Enfin ,  il  fut  enjoint  au  dau{rfini 
de  livrer  les  personnes  qui  s^j  trouvaicDt 
désignées.  Près  de  lui  se  tenait  le'  duc  de 
Bourgogne  ^  qui  cachait  mal  la  joie  de  son 
triomphe.  Bouillant  de  colère,  le  dauphin 
lui  dit  :  ((  G^est  par  votre  conseil  qu^on  me 
)>  fait  cet  outrage  ,  car  les  gens  de  votre  bAtel 
)»  sont  à  la  tête  de  ces  hommes.  Mais  sojei 
»  certain  que  vous  vous  en  repentirez.  «  A 
ces  paroles ,  qui  contenaient  une  accusatioa 
grave  ^  le  duc  répondit  froidement  :  <t  Mon* 
)>  seigneur,  vous  saurez  la  vérité  quand  votre 
)>  colère  sera  passée.  »  Cependant  le  penpie 
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i4|,  péaétré  duos  les  appartements  du  pa- 
}f  Alors  le  dauphin,  prenant  une  croix  que 
i^  sa  femme ,  et  la  présentant  au  duc 
Bourgogne,  lui  fit  jurer  qu^il  n^arriverait 
iflli  mal  aux  personnes  qu^on  voulait  saisir. 
pi  la  douleur  de  voir  arrêter  son  chance- 
i|ean  de  Vailly ,  le  duc  de  Bar,  La  Rivière, 
dpsieurs  officiers  de  sa  maison.  Les  pri- 
Hiers  furent  conduits  à  Fhôtel  même  du 
U  Mais  tous  n*y  arrivèrent  pas  :  plusieurs 
99$  malheureux  furent  massacrés  en  che- 

^  lendemain,  les  meurtriers  demandèrent 
I  le  duc  de  Bourgogne  leur  livrât  Deses- 
p[«  Ce  prince  devait  s^attendre  à  une  pa- 
IfT  exigence.  Il  ne  le  livra  point  ;  mais  il  le 
mssitôt  transférer  au  grand  Chàtelet ,  ne 
Tant  guère  supposer  que  Tancien  prév6t 
q^pàt  a  leur  rage. 

^^fie  moment  le  dauphin  se  trouva  prison- 
*  ^ns  Fhôtel  Saint-Paul  ;  il  y  était  jour 
Alt  assiégé  par  une  populace  abrutie ,  ex- 
ïHm^  plus  grossières  insultes.  Les  chefs  de 
lldi-  avaient  pris  pour  signe  de  rallin^ient 
llfipeitMa  blanc,  à  Fexemple  des  Flamands, 
Finmi^nt  iirboré  dans  leurs  révoltes ,  et 
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dont  plusieurs  se  trouvaient  à  Paris  oomme 
députés  de  Gand.  Bientôt  personne  n^osa  phis 
se  montrer  sans  porter  ce  chaperon  ;  Jean  de 
Troye  eut  Tinsolence  d^en  présenter  im  an 
roi  lui-même,  qui  Paccepta ,  bien  incapable 
alors  dWcun  acte  de  raison.  Princes,  mi- 
nistres ,  magistrats ,  bourgeois ,  tous  fîirefit 
obligés  de  s^en  revêtir,  sous  peine  de  la  fie. 
Il  y  avait  danger  de  mort  pour  celui  qui , 
s^empressant  de  le  demander  comme  nnesto- 
vegarde ,  ne  Tobtenait  pas  des  bourreaux  de 
Paris  :  il  était  déjà  signalé  à  leur  fureur.  Alors 
recommencèrent  les  scènes  d%orreur  qui  a- 
vaient  ensanglanté  la  capitale. 

Une  horde  de  factieux ,  commandés  par  les 
bouchers ,  se  rendit  à  Thôtel  Saint  -  Paul , 
où  les  princes  étaient  assemblés,  et  leur  pré- 
senta une  nouvelle  liste  de  proscription.  De 
soixante  personnes  inscrites  sur  cette  liste, 
vingt  qui  se  trouvaient  à  rassemblée  du  pa- 
lais furent  conduites  dans  les  prisons;  oel- 
les  qui  n^  assistaient  pas  furent  citées  à 
son  de  trompe.  Ce  fut  en  vain  que  les  boor- 
geois  et  FUniversité  cherchèrent  à  s'(q)po- 
ser  à  tant  d^excès.  Quelques  jours  après, 
une  nouvelle  troupe  de  forcenés  ,  ayant  ch- 
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lîgé  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
à  les  accompagner,  allèrent  encore  à  Fhôtel 
Saint-Paul ,  et  forcèrent  le  roi ,  à  peine  re- 
f«Da  d^un  de  ses  accès  ^  de  leur  donner  au- 
iitoce.  lAj  le  moine  Eustache  de  Pavilly, 
que  Ton  a  vu ,  suscité  par  le  duc  de  Bourgo-^ 
gne,  se  poser  en  réformateur  des  abos,  adres- 
la  aa  roi  un  discours  virulent  contre  les  mi- 
niilres,  les  hommes  en  place ,  et  des  officiers 
liela  Êimille  royale.  Le  chancelier,  lui  ayant 
dUwuiDdé  qui  Tavait  chargé  d^une  semblable 
Daiision ,  le  somma  de  se  faire  avouer.  Alors 
PaviUy  désigna  les  officiers  municipaux  pré- 
sents, contre  leur  volonté,  à  cette  tumultueuse 
todîenoe.  Ces  magistrats,  craignant  de  paraî- 
tre coupables  envers  Tautorité  souveraine  ou 
cTeocourir  la  vengeance  du  duc  de  Bourgo- 
|[ne,  balbutièrent  quelques  paroles  pour  pro- 
UMet  de  leurs  bonnes  intentions.  Mais  les 
EJie£i  des  séditieux  n^hésitèrent  pas  à  dir<s  au 
rot  <pie  Pavilly  était  le  fidèle  interprète  des 
rOBOX  du  peuple  :  comme  s^il  y  avait  alors  un 
pivple  français,  dans  la  véritable  signification 
de  oe^not,  qui  eût  des  droits  à  faire  valoir,  et 
eonme  si  les  misérables  agents  d^un  puissant 
iactieux  eussent  été  les  organes  de  ce  peuple  ! 
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Ces  dignes  mandataires  d^une  popalaœ  effiè- 
née  osèrent  encore  présenter  ao  roi  une  notH 
velle  liste  de  proscrits ,  et  demanda  qnHb 
fussent  livrés.  Le  duc  de  Bourgogne  aMÎftait 
à  Taudience,  car  il  était  partout  où  il  a?ait 
besoin  de  diriger  quelque  fil  de  ses  intrigoei. 
Prenant  dans  cette  occasion  le  rôle  de  médit- 
teur,  il  engagea  ses  furieux  sicaires  i  se  Mi- 
rer, leur  représentant  qu^ils  s^exposaient  i 
nuire  à  la  santé  du  roi.  Mais  ils  lui  répoodi- 
rènt  que ,  n^agissant  que  pour  le  biea  mteik 
du  roi ,  ils  persisteraient  dans  leurs  desseÎM. 
Ensuite  ils  remirent  leur  liste  de  proscripCioD 
au  duc,  qui  ne  voulut  ou  ne  put  les  détourner 
de  leur  résolution.  À  la  tête  de  cette  liste  était 
Louis  de  Bavière,  frère  de  la  reine.  On  y 
voyait  Farchevêque  de  Bourges,  le  chancelier, 
plusieurs  seigneurs  et  officiers ,  treize  dames 
de  la  maison  dlsabelle  et  de  la  dauphine. 
Vainement  la  reine  et  le  dauphin,  conster* 
nés,  tentèrent  de  fléchir  les  auteurs  de  tant 
de  violences.  Leurs  humbles  prières,  leurs 
larmes,  ne  trouvèrent  que  des  cœurs  sans  pi* 
tié.  Les  factieux  ,  Jacqueville  à  leur  <éte , 
brisant  les  portes  du  palais,  se  précipitèrent 
dans  lesappartements,  arrêtèrent  brutalenieni 
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et.  persoDDes  désignées  à  leur  fureur  ;  et , 
iimfcs  avoir  mis  les  prisonniers  deux  à  deux 
mrdes  chevaux^  ib  les  emmenèrent  tous  à 
nirers  les  huées  et  les  outrages  d^une  popu- 
en  délire.  Cependant  les  chefs  de  la  fac- 
sentaient ,  au  milieu  de  leurs  excès  , 
pi^ils  pouvaient  êlre  tôt  ou  tard  exposés  à  des 
loorsuites  et  à  de  sévères  châtiments.  Us 
iberchèrent  à  se  faire  avouer  de  FUniversité, 
pu  malheureusement  avait  encouragé  dans 
n  principe  le  mouvement  populaire.  Mais  ce 
JOfpê  eut  le  courage  de  leur  refuser  son  ap- 
HPlribation  • 

Knfin  les  meurtriers  se  constituèrent  légis-* 
ateors.  Persistant  dans  leurs  plans  de  réfor* 
ne  ,  ils  abolirent  les  anciennes  ordonnances, 
4 en  rédigèrent  de  nouvelles  ,  quW  appela 
wd^nnancescabochiennes^  du  xxomàeCaboche^ 
m  de  leurs  chefs.  Le  roi  fut  obligé  de  se  ren- 
In  au  parlement  pour  faire  enregistrer  ces  or- 
bonances ,  dans  une  séance  solennelle  où  as- 
JKfUûent  les  princes  et  les  membres  du  con- 
leU^  tous  revêtus  du  chaperon  blanc.  Ce  code, 
kml  les  historiens  ont  à  peine  parlé,  enfanté 
Iads  le  paroxysme  d^une  fureur  populaire  , 
le  ^rte  pas  dans  toutes  ^ie&  parties  le  carac- 
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tère  de  son  origine.  On  ignore  qnelle  fut, 
parmi  les  tètes  ardentes  des  réformatenrii , 
celle -qui  le  conçut  et  Félabora  ^  ou  si  plusieurs 
hommes  impartiaux  et  éclairés  n^y  ont  jus 
aussi  porté  le  tribut  de  leur  savoir  ;  mais  on  est 
forcé  de  reconnaître  dans  cette  œurre  de  r^ 
volution ,  parmi  des  règles  minutieuses  dTiiDe 
économie  impraticable^  de  sages  et  importan- 
tes vues  d^administration.  Deux  idées  surtooC 
y  dominent ,  qui  sont  d^une  haute  portée  :  b 
centralisation  de  Tordre  financier,  aboutissant 
à  la  chambre  des  comptes,  et  la  concentration 
du  pouvoir  judiciaire  dans  le  parlement.  An 
surplus ,  une  réforme  de  cette  nature  ,  aBCu- 
ne  réforme  utile  ,  n^était  exécutable  dans  les 
mœurs  et  par  les  hommes  de  Pépoque. 

Le  code  cabochien  fut  bientôt  rejeté ,  om- 
damné  au  mépris  général  ;  mais  il  fut  nne 
source  subsistante  où,  dans  la  marche  pro- 
gressive des  siècles ,  les  législateurs  ont  puisé 
des  principes  d^amélioration. 

Tout  en  sMngérant  de  changer  les  lois  au 
milieu  des  plus  terribles  excès,  les  Gabochiens 
paraissaient  s'occuper  de  la  défense  du  royau- 
me. Ils  établirent  un  emprunt  forcé  pour  sou- 
tenir' la  guerre  contre  les  Anglais  j  qui  atta*- 
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quaieDt  les  côtes  de  la  Normandie.  Si  Ton 
ea  croit  le  religietix  de  Saint^Denis ,  le  dau?- 
phin  avait  consenti  à  l^éiablissement  de  cet 
impôt ,  à  condition  qn^il  aurait  une  part  dans 
MS  produits.  Les  Gabochiens  en  firent  la 
répartition  et  le  prélèvement ,  emprisonnant 
1m> personne»  qui  ne  pouvaient  payer,  ou  pil- 
Iml  leurs  maisons.  Faute  de  pouvoir  donner 
drax  mille  écus ,  Juvénal  des  Ursins ,  avocat 
général ,  fut  conduit  au  Chàtelet  ;  et  Fillustre 
Gerson,  pour  se  soustraire  à  la  fureur  des 
maîtres  de  la  France  y  fut  obligé  de  se  tenir 
cacbé  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame,  aban-* 
donnant  sa  maison  au  pillage.  En  ces  deux 
hommes  résidait  presque  tout  Fhonneur  du 
royaume.  Leurs  talents  et  leurs  vertus  méri- 
Uûent  la  haine  du  duc  de  Bourgogne.  Les 
Cobochiens^  n^ayant  pu  parvenir  à  faire  con- 
tribuer ni  le  clergé  ni  le  parlement,  et  dénués 
^  toutes  ressources ,  se  livrèrent  à  de  nou- 
velles fureurs.  Les  outrages ,  les  emprisonne- 
ments ,  les  meurtres ,  se  multipliaient  dans 
Pnris.  Nul  citoyen  n^était  assuré  de  sa  vie  ou 
ie  sa  liberté.  Les  liens  du  sang  et  de  Tamitié 
le  trouvaient  rompus  ,  car  on  craignait  de 
"encan  trer  un  meurtrier  dans  un  parent  ou 
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un  ami.  Des  prisonniers  étaient  massacrés  on 
noyés.  On  vit  avec  une  grande  douleur  an 
nombre  des  victimes  le  jeune* La  Rivière^  di- 
gne fils  d>un  homme  révéré.  Le  féroce  Jm* 
queville^  après  Tavoir  assommé  d^un  ocnqi 
de  hache  dans  la  prison  ^  le  fit  traîner  au 
halles  pour  y  être  décapité.  Il  fit  aussi  tniH 
cher  la  tète  à  un  écuyer  du  dauphin*  Il  le 
faisait  ainsi  juge  et  bourreau,  et  ses  sateUîte 
exerçaient,  à  son  exemple^  cette  monstrueoie 
juridiction.      •    .      * 

Quanta  Desessarts,  qui  eut  long-temps  dfli 
titres  à  la  faveur  du  duc  de  Bourgogne,  sbms 
dont  la  conscience  s^était  enfin  refusée  à  I0 
conserver,  il  fut  mis  en  jugement  devant  dai 
commissaires  institués  au  Châtelet.  Après  9r 
voir  subi  la  question,  il  fut  condamné  a  moit 
Traîné  sur  une  claie,  il  souriait  au  peu|di 
dont  il  avait  été  Fidole,  comptant  encore  sur 
son  affection  ,  et  même  sur  la  protection  do 
duc  de  Bourgogne.  Mais  il  perdit  tout  espoir 
en  voyant  Tappareil  de  son  supplice.  Alors  il 
se  résigna  courageusement  à  la  mort.  Il  eai 
la  tète  tranchée ,  et  ses  restes  furent  portés  i 
Monrtfaucon  ,  où  trois  ans  auparavant  il  avait 
fait  conduire  le  corps  de  Montaigu.  Il  subis* 
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'damnation  qu^il  a- 

■-«tre  ,  victime  k 

^j^  L  duc  de  Bourgo- 

^r'v»  ^>arvint,  contre  toute 

|L  *  t  de  l^ancien  prévôt.   Il 

ivine  si  merveilleuse ,  quMI 

cCtion  de  grâce ,  dans  Féglise 

^  ^  une  statue  colossale  de  saint 

,ne  ,  près  de  laquelle  il  était  rcpré- 

a  genoux  :  monument  informe,  qui  jus- 

a'i  la  fin  du  siècle  dernier  a  déshonoré  la 

nef  de  ce  beau  temple. 

Les  hommes  auxquels  le  duc  de  Bourgogne 
«nût  dicté  des  proscriptions  et  des  meurtres 
oniedt  lui  en  dicter  à  leur  tour.  Après  avoir 
déchaîné  des  bétes  furieuses  contre  ses  enne- 
mis ,  il  eut  à  craindre  qu^elles  ne  se  retour- 
flM»sent  sur  ses  amis ,  et  peut-être  sur  lui- 
flufime.  Il  vit  avec  satisfaction  s^éloigner  d^une 
arène  ensanglantée  son  fils,  le  comte  de  Gha- 
tolais,  que  les  députés  de  Gand  emmenèrent 
en  Flandre.  Aurait-il  pu  briser  les  vils  instru- 
ments de  son  ambition ,  il  ne  Taurait  pas  vou- 
lu ^  car  ils  faisaient  toute  sa  force.  Arrêter 
leur  impulsion  dans  la  mesure  convenable  à 
sM  desseins  lui  paraissait  difficile,  impossible 
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même.  Dans  une  telle  perplexité,  il  se  vojmt 
forcé  d'^abaadoDiier  au  hasard  Fissue  d^noe 
crise  qu^il  n^espérait  plus  maîtriser. 
'  Le.  dauphin ,  toujours  prisonnier  dansThè- 
tel  Saint -Paul,  avait  tenté  vainement  de 
s^échapper.  Non  seulement  il  était  rigourei- 
sement  surveillé,  mais  encore  on  préteodiit 
régler  ses  actions.  Le  capitaine  Jacquevilky 
Élisant  une  ronde  de  nuit  avec  ses  bouchai» 
entendit .  le  bruit  d^une  fête  .que  donaail 
ce  prince  insouciant  et  léger  pendant  qu^oa 
égorgeait  ses  amis.  Aussitôt  Jacque ville,  mot- 
tant  ch&L  le  dauphin ,  lui  reprocha  insolem* 
ment  la  dissipation  de  ses  mœurs,  et  accabU 
dHnvectives  le  seigneur  de  La  Trémouille.. 
Outré  de  colère ,  le  prince  tira  sa  dague  et  ea 
frappa  Jacqueville,  qui  en  aurait  été  percé 
sans  une  cotte  de  mailles  qu^il  portait  sous  ses 
habits.  Le  lendemain  les  soldats  du  capitaine 
voulaient  tuer  La  Trémouille  ;  mais  le  duc  de 
Bourgogne  eut  la  pudeur  de  s^opposer  à  ud 
pareil  attentat. 

Les  excès  du  parti  bourguignon,  et  surtout 
les  violations  réitérées  de  Thôtel  du  roi ,  déta- 
chaient de  ce  parti  un  grand  nombre  de  Pa- 
risiens ,  qui  vénéraient  toujours  la  royauté. 
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Les  bourgeois  souffraient  dans  leur  commerce 
et  rivaient  en  de  continuelles  alarmes  sur 
la  sûreté  de  leurs  biens  et  même  de  leur  vie. 
Un  grand  nombre  d^entre  eux  osèrent  témoi- 
gner au  dauphin  leur  douleur  de  tant  dé  dés- 
ordres, et  rassurer  de  leur  dévoûment  à  sa 
personne.  De  leur  côté  les  princes  Orléanais , 
bien  informés  des  événements  de  Paris.,  ga- 
finirent  à  leur  cause  le  roi  de  Sicile  ,  le  duc 
jb  Bretagne  et  le  comte  d^Eu.  Rassemblés  à 
Tiemeuil ,  ils  réussirent  à  faire  parvenir  une 
d^mtation  au  dauphin.  Ils  ne  demandaient 
qoé  la  paix^  et  Texécution  des  traités  de  Char- 
tres et  de  Bourges  ,  qui  avaient  été  toujours 
âlidés.  Le  jeune  prince  était  plus  que  jamais 
disposé  en  leur  faveur.  Irrité  du  tyrannique 
pouvoir  de  son  beau- père ,  il  les  pria  de  venir 
Fen  délivrer.  En  même  temps  ses  amis  mé- 
nageaient des  intelligences  avec  les  bourgeois 
de  Paris. 

Encouragés  par  le  dauphin,  les  Orléanais, 
ayant  rassemblé  une  armée,  se  rapprochèrent 
delà  capitale ,  continuant  de  faire  des  propo* 
sitions  de  paix.  Ce  prince ,  déterminé  aies  se* 
Cdnder,  parvint  à  faire  décider  parle  conseil 
qô^on  nommerait  de  part  et  diantre  des  am- 
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bassadeur^  chargés  de  terminer  les  diffiàreods 
qui  s^étaient  lèlevés  depuis  la  convention  de 
Bourges*  Le  duc  de  Bourgogne,  ne  roulant  pas 
se  montrer  ouvertement  contraire  à  la  paix, 
envoya  des  députés  k  Pontpise,  ville  fixée  pom: 
les  copférenpes.  Il  savait  bien  y  dVilleurs,  ^ 
les  factieux,  maîtres  de  Paris,  s^opposerajeat 
à  toute  proposition  qui  tendrpiit  au  retour  dfi 
Tordre. 

Les  conférences  de  Pontoise  s Wvrirent  p^r 
un  discours  de  Guillaume  Saignet,  député 
du  rpi  de  Sicile.  Il  sut  énumérer  avec  habi}e(^ 
les  griefs  dpnt  les  princes  avaient  à  se  plain- 
dre :  le  refus  de  leur  restituer  les  places  et  lei 
charges  quHls  avaient  possédées  i  les  violeootf 
et  les  persécutions  exercées  sur  les  personQtf 
attachées  à  leur  cause  ;  les  désordres  et  les  cri« 
mes  commis  dans  la  capitale  ;  les  traitements 
injurieux  éprouvés  par  le  roi ,  la  reine  et  le 
dauphin  ;  la  captivité  quW  leur  faisait  subir 
et  les  excès  de  tout  genre  qu^on  avait  ordon- 
nés ou  permis.  L^assemblée,  d^un  accord  una- 
nime I  reconnut  la  nécessité  de  rétablir  la  paix 
publique  ;  mais  ce  ne  fut  qu^au  bout  de  plu- 
sieurs jours  qu^on  arrêta  un  projet  de  pacifi- 
cation. Diaprés  les  dispositions  de  ce  projet, 
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Bi^^inces  des  deux  partis  devaient  s^enga- 
jm^  par  serment ,  à  vivre  désonnais  en  bonne 
MMiir  ei  union  j  comme  vrais  parents  et  amis^ 
Maant  toute  hostilité  et  licenciant  leurs  trou- 
iM;  les  places  et  les  emplois  publics  seraient 
Mlitués  par  ceux  qui  les  avaient  usurpés  ; 
Hfin  ^  les  princes  s^obligeraient  à  donner 
0tttes  les  sûretés  qu^on  exigerait  d^eux ,  pour 
piVm  ne  pût  les  accuser  de  vouloir  s^emparer 
)m  roi ,  ou  de  la  reine,  ou  du  dauphin,  et  les 
méfier  à  la  vengeance  contre  la  ville  de  Paris. 
kite  dernière  clause  avait  pour  objet  de  pré- 
venir les  alarmes  des  Parisiens  sur  les  suites 
le  la  pacification  :  car  on  avait  répandu  le 
MmiC  que  les  princes  Orléanais  avaient  Fin- 
iBtion  de  les  châtier  sévèrement ,  et  même 
It  aaccager  la  ville.  Mais  déjà  on  était  disposé 
huM  Paris  à  recevoir  toutes  les  conditions  de 
a  paix.  Juvénal  des  Ursins,  remis  en  liberté, 
:f«it  réuni  les  bourgeois  dans  des  assemblées 
eoètes  ;  il  les  avait  animés  de  son  courage;  et 
es  quarteniers  et  les  dizainiers ,  agissant  de 
omert  avec  eux  ,  étaient  parvenus  à  ouvrir 
tm  yeux  de  la  plus  saine  partie  du  peuple  sur 
Bi  excès  d^une  bande  de  scélérats.  Les  chefs 
lei  fiictieux  devaient  nécessairement  s^oppo- 
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ser  aux  vœux  des  citoyens  paisibles.  Ikns 
une  assemblée  a  rHôtel-de-Y ille ,  où  la  bour- 
geoisie s^était  rendue ,  ib  sWorcèrent  de  rom- 
pre toute  délibération  par  des  €:ris  et  d^bof^ 
ribles  menaces.  De  son  côté  ,  le  duc  de  Bour- 
gogne faisait  tous  ses  efforts  pour  gagner  \m 
bourgeois  et  les  détourner  de  leur  résolutioor 
Mais  ils  se  rendirent  tous  à  leurs  quartiers  ea 
criant  :  La  paix!  Heureusement  le  capitaim 
Jacqueville  avait  emmené  une  partie  de  M 
gens  dans  une  expédition  contre  le3  troopei 
orléanaises  ;  et  les  bourgeois  réunis,  avec  plus 
de  confiance  dans  leurs  forces,  s^empressèreat 
d^accueillir  le  projet  de  pacification.  Il  neVj 
trouva  d^opposition  que  dans  les  quartiers  dm 
halles  ^  où  était  situé  Fhôtel  de  Bourgogne. 
Enfin ,  le  4  ^oût ,  le  parlement ,  tous  les  corps 
de  magistrats  et  TUniversité ,  se  rendirent  à 
rhôtel  Saint-Paul.  Le  roi ,  placé  à  une  fenê- 
tre du  palais,  leur  donna  audience,  accompa* 
gné  du  dauphin  et  du  duc  de  Berri ,  et  lear 
promit  Texécution  du  traité  de  Pontoise. 

Cependant ,  deux  ou  trois  mille  séditieux 
étaient  rassemblés  à  la  Grève ,  se  disposant  à 
marcher  sur  Thôtel  Saint-Paul  ;  mais  le  doc 
de  Bourgogne  les  fit  se  retirer,  n^osant  pas 
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isqoer  avec  anssi  peu  de  forces  une  entreprise 
yntrt  la  cour,  alors  soutenue  de  la  popula- 
OD  presque  tout  entière.  Déjà  trente  mille 
emmes  au  moins  se  trouvaient  en  ar- 
les  autour  de  la  famille  royale.  Le  duc  de 
tèttrgogne  vit  que  sa  dictature  était  finie. 
[e  pouvant  se  résoudre  à  quitter  Paris  ,  et 
le  voulant  pas  j  rester  parmi  les  vaincus ,  il 
lia  se  placer  dans  les  rangs  des  vainqueurs  ^ 
nprès  du  roi  et  du  dauphin.  En  se  voyant  au 
ailieu  de  tant  d^hommes  dont  il  avait  à  crain- 
in  Firritation,  il  ne  put  cacher  le  trouble  qui 
'afptait.  Il  fit  demander  à  Juvénal  s^il  pouvait 
ecroire  en  sûreté.  Le  magistrat  répondit  qu^il 
16  le  trouvait  point  d^assassins  parmi  les  amis 
hi  roi  et  du  dauphin  ,  et  qu^il  pouvait  mar- 
lier  en  toute  confiance.  Si  les  paroles  ex* 
«lessives  de  Juvénal  purent  rassurer  le  prin- 
lépour  sa  vie,  elles  durent  aussi  lui  présenter 
me  signification  amère  à  sa  conscience. 

Le  dauphin,  suivi  de  son  immense  cortège^ 
e  tendit  à  FHôtel-de-Ville,  et  la  paix  y  fut 
iMidamée.  Aussitôt  s^ouvrirent  les  portes  des 
irisons.  Parmi  les  personnes  que  les  Bour- 
iptignons  y  avaient  entassées  se  trouvaient 
es  ducs  de  Bavière  et  de  Bar,  destinés,  dit-on, 

T.  II.  lO 
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à  mourir  le  lendemain  sur  Péchafaud.  SHlest 
vrai  qu^il  ftit  reproché  à  ces  princes  de  n^ayoir 
pas  immolé  le  duc  de  Bourgogne  à  leur  juste 
ressentiment ,  un  tel  reproche  leur  est  hono- 
rable. On.duts^étouner  cependant  que  parai 
tant  d^autres  personnages  justement  ixrilk 
contre  le  duc ,  alors  toinbé  de  toute  sa  àaiH 
teur,  il  ne  s'en  soit  pas  trouvé  un  seul  qui  ait 
attenté  sur  sa  vie  :  ou  un  reste  de  la  terreur  im* 
posée  par  ce  prince  arrêtait  toute  vengeanee, 
ou ,  ce  qui  est  plus  vraisemblable^  ses  ennetnis 
avaient  sur  lui  Pavantage  des  nobles  senti* 
ments. 

Ainsi  fut  opérée  une  révolution  qui  y  sus 
avoir  fiiit  couler  de  sang,  termina  ou  du  umhiis 
suspendit  une  trop  longue  série  de  vioknœs 
et  de  crimes.  Le  duc  de  Berri  reçut  le  gou- 
vernement de  Paris ,  et  le  duc  de  Bar  hi 
nommé  capitaine  du  Louvre.  Les  che6  des 
factieux ,  abandonnés  de  leur  protecteur,  sV 
taient  enfuis  ou  cachés ,  pour  se  dérober  aoz 
châtiments  quHls  avaient  lieu  de  redouter. 
Au  reste ,  ils  ne  furent  pas  alors  poursuivis 
avec  rigueur  ;  on  laissa  même  les  portes  de 
Paris  ouvertes ,  pour  faciliter  leur  fuite.  Ce- 
pendant un  des  coupables  et  le  plus  dange- 
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reux ,  Jean  de  Troye  ,  fîit  arrêté  plus  tard  et 
pfmn  da  dernier  snpplice.  Une  liste  de  pro- 
icription  trouvée  dans  sa  maison  dévouait  à 
la  mort  quatorze  cents  fiunilles.  Cet  homme 
tant  un  beau  vieillard ,  doué  d^une  véritable 
Soqaence.  Quoiqu^il  parût  n^ètre  qu^un  agent 
^'duc  de  Bourgogne ,  il  était,  au  fond,  une 
lOrCe  de  tribun  du  peuple,  révolté  contre  Tau- 
MrHéet  les  désordres  des  grands.  Au  surplus, 
\0  même  esprit  animait  Eustache  Pavillj,  et 
S^ratres  docteurs  qui  figuraient  parmi  les  fac- 


Le  duc  de  Bourgogne  resta  plusieurs  jours 
tmooftB  k  Paris  ;  mais,  voyant  qu^on  avait  ar- 
vêlé  plusieurs  de  ses  gens  dans  son  hôtel ,  il 
lésolut  de  se  retirer.  Toutefois,  un  homme  de 
lOD  caractère  ne  pouvait  abandonner  tout  à 
fiét  des  projets  ambitieux  depuis  si  long-temps 
OMÇUS,  et  soutenus  avec  tant  d^effi>rts  au  prix 
di  fai  justice  et  de  Fhonneur.  Avant  de  partir, 
il' tenta  d^enlever  le  roi  dans  une  partie  de 
cHmm  à  Yincennes.  Par  bonheur  Juvénal 
wétii  en  des  soupçons  sur  les  desseins  de  ce 
|0iaoe.  n  les  communiqua  au  duc  de  Bavière, 
qtâ  alla  aussitôt ,  avec  quatre  cents  chevaux , 
lemiiir  du  pont  de  Gharenton.  De  son  côté, 
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JuvéDal  alla  rejoindre  le  roi  dans  la  fcrét ,  et 
lui  dit,  devant  le  duc  de  Bourgogne  :  «  Siie, 
»  il  fait  trop  chaud ,  je  vous  conseille  de  re- 
)»  venir  à  Paris.  »  Que  le  roi  Teût  ou  non  com- 
pris, il  lui  répondit  quMl  avait  raison.  Leduc 
ayant  témoigné  son  mécontentemeot ,  Jofé- 
nal  lui  dit  :  a  Monseigneur,  vous  le  menez  trop 
n  loin,  et  vos  gens  ne  sont  pas  en  éqiiipip 
)»  de  chasse.  )»  Alors  il  emmena  le  roi.  'GiUit 
pour  le  duc  de  Bourgogne  un  terrible  adver- 
saire que  ce  digne  magistrat  qui  se  titmviit 
toujours  devant  lui,  armé  de  son  courage  et 
de  son  zèle  tenace  pour  le  bien  publie.  Le 
prince,  ayant  échoué  dans  ce  dernier  projet 
d^un  coup  de  main ,  n^osa  plus  rentrer  dans  h 
capitale. 

La  cour  et  la  ville  prirent  un  nouvel  aspect. 
L^ordre  et  la  sécurité  publique  paraissaient 
rétablis.  Il  avait  été  convenu  que  les  priooes 
ne  rentreraient  point  à  Paris  ;  mais  on  y  vit 
bientôt  arriver,  il  est  vrai  du  consentement 
du  dauphin  et  du  conseil,  le  roi  de  Sicile,  les 
ducsd^Orléans,  de  Bourbon  et  d^Alençon.  An 
surplus,  ils  y  furent  accueillis  avec  des  trans- 
ports de  joie  par  ce  même  peuple  qui  avait 
demandé  leur  extermination.  Rentrés  au  con- 
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seil  y  ils  purent  à  leur  tour  y  exercer  une  pais- 
sante influence. 

Lies  chaperons  blancs  avaient  disparu  ;  Té- 
diarpe  des  Armagnacs  fut  substituée  partout 
à  la  croix  bourguignonne,  jusque  sur  les  ima- 
ges des  saints.  Tous  les  hommes  auxquels  le 
doc  de  Bourgogne  avait  confié  les  charges 
publiques  furent  remplacés  par  les  amis  des 
princes.  Ainsi  Charles  d^Albret  se  trouva  ré- 
tabli dans  la  place  de  connétable  ,  et  Glignet 
de  Brabant  dans  celle  d^amiral  ;  Juvénal  des 
Ursins  fut  nommé  chancelier  de  Guyenne,  et 
la  prévôté  de  Paris  fut  donnée  à  Tanneguy  du 
Ghàtel  ;  Henri  du  Marie  reçut  la  charge  de 
diancelier  de  France  par  la  voie  du  scrutin  , 
fiirme  d^élection  dont  usait  le  parlement,  de- 
venu sédentaire  à  Paris  depuis  que  les  trou- 
bles du  royaume  faisaient  négliger  par  le 
gouvernement  Tusage  de  dresser  de  nouveaux 
rôles  pour  la  nomination  aux  charges.  Seu* 
lement ,  lorsque  le  roi  ou  quelque  prince  en 
aon  nom  voulait  faire  élire  un  de  ses  proté- 
gés ,  il  prenait  séance  au  parlement ,  et  son 
sufirage  décidait  ordinairement  du  résultat 
de  Télection  • 

Le  onseil  fit  révoquer,  comme  ayant  été 
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Il  in 


extorquées  ,  non  seulement  les  oi 
rendues  contre  les  princes  Orléanais ,  mais 
encore  celles  qui ,  sous  le  nom  dWdonnances 
cabochiennes,  avaient  pour  objet  la  réfinniia- 
tion  de  Vétat.  Ces  dernières  renfermaient 
pourtant  des  vues  d^administration  dont  an* 
rait  pu  profiter  le  nouveau  gouvememeot. 
Les  chefs  des  factieux  désignés  par  le  nom  de 
Gabochiens  furent  bannis  du  royaume,  et  le 
roi  d^Àngleterre  fut  invité  à  les  traiter  cooh- 
me  ennemis  de  tous  les  rois  s^ib  se  réfugiaient 
dans  son  royaume.  On  obligea  les  prédid- 
teurs  à  rétracter  les  anathèmes  qu^ils  avaient 
lancés  contre  le  parti  des  princes ,  et  à  retour* 
ner  ces  armes  contre  les  Bourguignons.  Aimi 
toutes  les  notions  du  droit  étaient  obscurcies, 
et  le  peuple  apprenait  dans  le  sanctuaire  dé  h 
religion  à  douter  du  principe  de  robéissanoei 
à  nWoir  foi  que  dans  la  force. 

Le  nouveau  conseil  du  roi  avait  pris  les 
mesures  convenables  pour  le  rétablissement 
de  Tordre  dans  la  capitale.  Chaque  jour  on 
publiait  des  ordonnances  plus  ou  moins  sé- 
vères contre  ceux  qui  tendraient  à  troubler  la 
paix.  Cependant  la  cour  ne  prenait  pas  tontes 
les  précautions  nécessaires  à  TafFermissemeDC 
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de  son  pouvoir.  On  ne  pouvait  ps^  se  £siire 
iUusion  sur  le  caractère  du  doc  de  Bourgo- 
gne y  mais  on  s^abusait  sur  les  ressources  de 
oe  prince;  et  la  cour,  livrée  à  une  entière  sé- 
curité, ne  s^occupait  plus  que  de  plaisirs.  Le 
mariage  de  Liouis  de  Bavière ,  frère  de  la  rei- 
ne ,  avec  la  veuve  de  Pierre  de  Navarre  ,  fut 
célébré  par  des  fiâtes  magnifiques,  auxquelles 
assistèrent  des  ambassadeurs  du  roi  d^ Angles 
Une.  Le  roi  rompit  des  lances  dans  un  tour- 
noi qui  en  faisait  partie,  conservant  toujours, 
au  milieu  de  ses  infirmités,  le  goût  des  exer- 
cices chevaleresques  et  tout  ce  qui  offrait  Fi- 
mage  de  la  guerre.  Quant  au  dauphin,  il 
portait  Tabus  des  plaisirs  jusqu^à  la  débau- 
dbe.  Son  hôtel  était  toutes  les  nuits  le  théâtre 
de  nouvelles  orgies. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne ,  retiré  dans 
son  comté  de  Flandre ,  s^apprètait  à  réparer 
rhumiliant  échec  qu^il  avait  essuyé ,  tout  en 
protestant ,  par  des  lettres  au  roi ,  de  son  at* 
lâchement  au  monarque  et  au  bien  de  Tétat. 
On  dédaigna  de  répondre  à  des  lettres  qui 
fiiisaient  son  apologie,  où  il  ne  témoignait  ni 
regret  de  ses  méfaits  ni  disposition  à  se  les  fiiire 
pardonner.  Mais  il  reçut  un  autre  affiront  qui 
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le  blessa  bien  plus  dans  son  orgueil.  Le  roi 
de  Sicile  lui  renvoya  Catherine  de  Bourgo- 
gne ,  qui  avait  été  fiancée  à  Louis  d^Ânjou , 
son  fils.  Alors  le  duc  Jean  redoubla  d^activité 
dans  ses  préparatifs  de  vengeance.  Il  rassem- 
bla les  forces  que  lui  fournissaient  la  Bour- 
gogne ,  TArtois  et  les  Pays-Bas.  En  même 
temps  il  négociait  avec  la  cour  d'Angleterre 
pour  le  mariage  d^une  de  ses  filles  avec  le 
nouveau  roi,  Henri  Y.  Enfin,  il  entretenait 
des  intelligences  avec  ceux  de  ses  pa^rtisans 
qui  étaient  restés  à  Paris. 

Si  la  cour  de  France  avait  jusque  alors  pa 
ignorer  ou  dédaigner  les  immenses  préparar 
tifs  du  duc  de  Bourgogne ,  elle  dut  être  bien- 
tôt éclairée  sur  les  desseins  de  ce  prince.  Des 
ambassadeurs  étaient  allés  à  Lille  lui  enjoin- 
dre au  nom  du  roi  de  ne  conclure  aucun 
traité  avec  FAngleterre ,  et  de  remettre  les  vil- 
les de  Cherbourg ,  Gaen  et  le  Grotois ,  qu^l 
retenait  au  mépris  des  dernières  conventions. 
Le  duc ,  qui  alors  s^occupait  aussi  de  fètes, 
écouta  tranquillement  les  ambassadeurs ,  et, 
sans  daigner  leur  répondre  ^  il  demanda  ses 
houseaux  (bottes)  et  partit  pour  Oudenarde. 
Après  un  pareil  trait  d^insolence,  il  envoya 
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un  hécaut  au  roi  pour  lui  doniier  une  nou- 
Telle  justification  de  sa  conduite. 

Il  est  certain  que  le  duc  de  Bourgogne  avait 
dès  lors,  non  sans  fondement ,  Tespoir  de  re- 
couvrer toute  sa  puissance.  Le  dauphin,  livré 
à  une  dissipation  effrénée,  était  incapable  de 
gouverner;  mais  il  ne  voulait  pas  non  plus 
souffrir  d^autorité  supérieure  à  la  sienne.  Ne 
pouvant  s^affranchir  de  Fespèce  de  tutelle 
exercée  sur  lui  par  la  reine  et  les  princes ,  en 
mmitrant  quelque  capacité  dans  les  affaires  et 
en  réglant  ses  mœurs,  il  avait  pris  le  parti 
de  réclamer  Fappui  de  son  beau-père.  Par  des 
lettres  que  plus  tard  le  duc  de  Bourgogne  ren- 
dit publiques ,  le  dauphin  le  pressait  de  venir 
prés  de  lui  bien  accompayni  pour  la  sûreté  de 
sa  personne ,  lors  même  qu'il  recevrait  des^ 
lettres  contraires. 

Quand  la  cour  eut  découvert  que  le  dau- 
phin entretenait  des  intelligences  avec  son 
beau- père,  elle  convoqua  un  conseil  général, 
ou  assistèrent  tous  les  princes,  les  docteurs 
de  rUniversité  et  les  notables  bourgeois  de 
Paris.  Le  chancelier  accusa  hautement  le 
dauphin  de  négliger  les  affaires  pour  se  li- 
vrer aux  plaisirs  et  à  des  débauches  indignes 
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de  son  rang,  et  de  se  laisser  goaverner  par 
des  courtisans  perdus  de  mœurs.  Le  jeune 
prince  se  montra  fort  irrité  des  reproches  sé- 
vères qui  lui  étaient  publiquement  adressés  ; 
mais  comme  les  paroles  du  chancelier  eurent 
Passentiment  de  rassemblée  entière,  il  ht 
forcé  de  dissimuler  son  ressentiment.  La  ooor 
n^en  resta  pas  là  ;  elle  crut  nécessaire  d'^écar* 
ter  par  un  coup  d^éclat  le  danger  qui  pouvait 
résulter  des  dispositions  du  dauphin.  La  rei- 
ne et  les  princes ,  s^étant  rendus  au  Louvre, 
où  il  demeurait  y  firent  arrêter  en  sa  présraee 
quatre  de  ses  officiers  que  Ton  regardait  com- 
me des  corrupteurs  de  sa  jeunesse ,  et  de  jUm 
comme  des  partisans  du  duc  de  Bourgogne* 
Trois  d^entreeux  furent  remis  en  liberté,  àk 
condition  qu^ils  n^approcheraient  plus  de  la 
personne  du  dauphin  ;  mais  Jean  de  CroT,  on 
des  plus  ardents  Bourguignons  ,  fut  renfermé 
à  Montlhéry. 

Si  un  tel  acte  de  violence  ne  provoqua  pas 
la  prise  d^armes  du  duc  de  Bourgogne ,  puis- 
qu'il avait  déjà  rassemblé  ses  troupes ,  elle  lai 
servit  de  prétexte  pourrecommencer  la  guerre; 
prétexte  dont  il  n'aurait  pas  eu  besoin  ,  mais 
qu'il  s'empressa  de  saisir.  Il  était  prêt.  Bientôt 
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à  la  tète  d'une  nombreuse  armée  il  franchit 
les  frontières  du  royaume.  Vainement  le  con- 
seil du  roi  défendit  aux  villes  de  lui  livrer 
passage  ;  vainement  encore  on  publia  des  pro- 
clamations où  le  duc  de  Bourgogne  était  si- 
gnalé comme  ennemi  de  Tétat ,  ainsi  que  des 
lettres  écrites  par  le  daiiTphin  lui-même  pour 
désavouer  Tentreprise  de  son  beau-père.  La 
plupart  des  villes,  mal  défendues  ou  favorables 
au  duc,  lui  ouvrirent  leurs  portes.  En  peu 
de  temps  son  armée  parut  sous  les  murs  de  la 
capitale ,  où  vinrent  se  réfugier,  tremblants 
d^effroiy  les  malheureux  habitants  des  cam-> 
pagnes. 

La  cour  s^était  préparée  à  une  vigoureuse 
défense. Qnie  mille  hommes  dWmes  gardaient 
Paris ,  distribués  dans  les  divers  quartiers ,  et 
commandés  par  les  princes  eux-mêmes.  De 
plus  les  bourgeois  se  déclarèrent  hautement 
contre  le  duc  de  Bourgogne.  Cependant 
Saint-Denis  reçut  ce  prince  sous  la  (promesse 
quHl  n^y  serait  commis  aucun  désordre  ;  pro- 
messe qui  fut  mal  remplie ,  pour  le  malheur 
des  habitants.  De  cette  ville ,  le  duc  fit  re- 
mettre par  un  héraut  des  lettres  au  roi  et 
an  dauphin  ;  mais  on  renvoya  le  mes^ger 
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en  le  menaçant  de  la  mort  s^il  osait  revenir. 

Comptant  sur  Taffection  des  Parisiens  plus 
encore  que  sur  la  force  de  ses  armes ,  le  doc 
de  Bourgogne  envoya  Enguerrand  de  Bour* 
nonville  avec  un  corps  de  troupes  devant  la 
porte  Saint-Eustache ,  située  près  le  quartier 
des  halles,  qui  lui  était  le  plus  dévoué.  Gertai* 
nemeni  cette  partie  de  la  ville  se  serait  sou-* 
levée  en  sa  faveur  si  le  comte  d^ Armagnac  ne 
Peut  contenue  avec  autant  de  prudence  que 
de  fermeté. 

Déjà  ce  prince  exerçait  sur  les  autres  cheft 
de  son  parti  un  ascendant  qu^il  devait  à  son 
expérience  militaire,  à  son  infatigable. acti- 
vité et  à  sa  haine  ardente  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne. Cependant  le  duc  Jean ,  quoique  deçà 
dans  ses  espérances ,  n^en  persistait  pas  moins^ 
à  rester  aux  environs  de  la  capitale.  Il  fit  af- 
ficher par  ses  partisans  un  manifeste  dans  le- 
quel il  s^obstinait  à  protester  de  son  attache- 
ment au  bien  du  royaume ,  assurant  ne  s^être 
armé,  sur  Tinvitation  du  dauphin,  que  poar 
délivrer  le  roi  de  Tesclavage.  Ses  protesta- 
tions ,  armes  banales  des  ambitieux  ari- 
des de  Tautorité,  échouèrent  contre  la  sur- 
veillance active  des  magistrats  et  des  che6 
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qui  commandaient  dans  Paris.  Ils  réussirent 
à  communiquer  à  tous  les  corps  de  la  bour- 
geoisie une  ardeur  extraordinaire  pour  la 
défense  de  la  ville.  On  y  chantait  des  couplets 
outrageants  pour  le  duc  de  Bourgogne.  Il  n^é- 
tait  plus  appelé  que  le  iraitre  et  Vassassin 
par  le  même  peuple  qui  Pavait  encensé.  Pour 
la  première  fois  on  vit  se  former  une  milice 
bourgeoise  respectable.  Elle  était  composée 
d^honnêtes  marchands,  de  notaires,  dWocats, 
et  même  de  membres  du  parlement  ayant  le 
chancelier  à  leur  tête. 

Informé  de  la  disposition  des  esprits  dans  la 
capitale,  le  duc  de  Bourgogne  se  vit  enfin 
forcé  de  renoncer  à  son  entreprise  ;  il  prit  le 
parti  de  se  retirer,  n^ayant  recueilli  que  la 
honte  de  son  éclatante  levée  de  boucliers.  La 
retraite  du  duc  fut  une  véritable  fuite,  si 
précipitée  qu^un  détachement  sorti  de  la  ville 
ne  put  atteii)dre  son  arrière^garde.  Il  n^au- 
rait  pas  gagné  la  Flandre  sans  danger,  si  les 
▼illes  situées  sur  son  passage  lui  avaient  op- 
posé quelque  résistance.  Il  y  arriva  enfin, 
mais  réduit,  pour  dernière  ressource,  à  reje- 
ter sur  ses  adversaires  les  qualifications  de 
rebelle  et  de  traître  qui  lui  étaient  adressées 
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par  des  actes  du  conseil.  Peu  de  personnes, 
même  parmi  ses  partisans,  pouvaient  admet- 
tre une  semblable  récrimination,  après  sa 
dernière  tentative  contre  le  gouvernement. 


Pendant  que  le  duc  se  retirait  dans  ses 
états  de  Flandre ,  la  cour  fiiisait  condamnei* 
à  Paris  par  le  tribunal  ecclésiastique  Tapo- 
logie  du  meurtre  commis  sur  le  duc  d^Orléans  ; 
apologie  que  le  moine  Jean  Petit  avait  so- 
lennellement débit  devant  le  roi  et  le  peu- 
ple. La  condamnation  fut  prononcée  après 
un  discours  éloquent  de  Benoit  Gentien, 
docteur  de  TUniversité,  que  Ton  croit  Fau- 
teur de  VHiêiaire  anonyme  de  Charles  VI. 
Hais,  avant  de  publier  le  jugement,  Pévèque 
de  Paris ,  diaprés  le  conseil  de  TUniversité , 
envoya  demander  au  duc  de  Bourgogne  sHl 
prétendait  avouer  les  principes  avancés  par 
Jean  Petit.  Le  prince  ,  qui  avait  hautement 
approuvé  Finfàme  plaidoyer  de  son  défenseur , 
Q^osa  faire  qu^une  réponse  ambiguë ,  disant 
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qu^il  Tavouait  seulement  dans  son  bon  droU. 
Mais  ce  plaidoyer  fut  brûlé  devant  une  foule 
immense  du  peuple.  Quant  au  moine  qui  tn 
était  Pauteur,  il  était  mort  dans  les  états  de 
son  puissant  protecteur. 

Quoique  la  cour  n^eût  alors  rien  à  craindre 
du  duc  de  Bourgogne,  elle  n^en  ordonnait 
pas  moins  des  mesures  énergiques  pour  sa 
sûreté.  Paris  était  une  véritable  place  de 
guerre.  Aucun  soulèvement  n^  était  possi- 
ble ,  et  les  précautions  qu'on  prenait  chaque 
jour  contre  tout  événement  de  ce  genre  de* 
venaient  même  imprudentes  par  leur  a* 
ces.  Tous  les  bourgeois  reçurent  indistincte- 
ment Tordre  de  remettre  leurs  armes;  et 
le  port  de  tout  instrument  meurtrier  fut  dé- 
fendu sous  les  peines  les  plus  sévères.  En* 
fin  on  ordonna  ufte  contribution  pour  Peih 
tretien  des  troupes.  Des  mesures  aussi  rigou- 
reuses excitèrent  des  murmures ,  non  seule^ 
ment  dans  la  partie  du  peuple  attachée  au  doc 
de  Bourgogne ,  mais  parmi  les  bourgeois  qui 
s^étaient  déclarés  contre  lui.  C'était  au  comte 
d'Armagnac  qu'on  imputait  généralement  les 
rigueurs  exercées  envers  les  Parisiens  :  en 
effet;  il   portait  dans    tous    ses    actes   aoe 
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▼iolenoe  de  caractère  qui  ternissait  ses  meil- 
leures qualités. 

Si  la  cour  prenait  d^excessives  précautions 
contre  le  duc  de  Bourgogne  et  ses  partisans , 
ce  prince ,  de  son  côté ,  s^attendant  à  être  atta- 
qué dans  ses  états,  ne  négligeait  rien  pour  sa 
défense.  Il  faisait  fortifier  ses  places»  Ses  su- 
jets de  la  Flandre  et  de  FÀrtois  s^engagèrent  à 
Tassister  contre  totis^  à  Vexcepiion  du  roi  et  du 
dauphin.  Cette  exception,  qu^ils  avaient  tou- 
jours soin  de  formuler,  n^embarrassait  nulle- 
ment leur  souverain,  car  il  prétendait  ne 
scanner  que  dans  Fintérêt  de  la  famille  royale. 
Au  surplus,  c^était  avec  raison  qu^il  se  prépa- 
rait à  une  vigoureuse  résistance. 

Un  terrible  orage  se  formait  contre  lui  dans 
la  capitale  ;  il  s^y  tint  une  assemblée  générale 
composée  de  la  reine ,  de  tous  les  princes , 
prélats  et  seigneurs  qui  se  trouvaient  à  Parts, 
et  présidée  par  le  dauphin  à  la  place  du  roi. 
KJHe  s^ouvrit  par  un  discours  où  le  chancelier, 
après  avoir  énuméré  les  actes  coupables  du 
duc  de  Bourgogne,  demanda  que  tous  les  assi- 
alaiits  donnassent  leur  avis  sur  les  mesures  à 
ptrendre  contre  ce  prince.  L^archevêque  de 
Sois ,  Montaigu ,  chargé  de  prononcer  le  ré- 
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sumé  des,  opinions ,  déclara  que  le  roi  foméU 
et  devait  faire  la  gusrre  au  duc  Jean  fusjpii 
ce  que  lui  et  ees  partisans  fussent  détruite  et 
déshérités^  ou  au  moins  soumis.  Tous  les  mem- 
bres de  rassemblée  approuvèrent  la  dêdva- 
tion  prononcée ,  et  firent  serment  de  n^éooih 
1er  aucune  proposition  qui  pût  y  être  con- 
traire. 

Une  levée  de  troupes  fut  ordonnée  dus  le 
royaume  ,  et  en  même  temps  on  établit  un 
impôt  qui  devait  être  acquitté  sans  délai ,  tant 
le  conseil  mettait  d^mportance  à  presser  h 
guerre.  Le  roi ,  qui  se  trouvait  dans  un  in- 
tervalle favorable  de  sa  maladie ,  voulut  maî^ 
cher  à  la  tête  de  Tarmée  ;  il  alla  prendre  IV 
riflamme  à  Saint-Denis.  Son  ardeur  à  pour- 
suivre le  duc  de  Bourgogne  était  égale  à  celle 
quHl  avait  montrée  contre  les  ennemis  de  œ 
prince.  Les  troupes  du  roi  montaient  à  cent 
mille  hommes  au  moins  à  Touverture  de  la 
campagne.  Tous,  depuis  les  princes  jusqu^ao 
dernier  soldat ,  portaient  Técharpe  du  comte 
d^Àrmagnac  ,  bien  que  ce  prince  ne  Alt  quW 
vassal  du  roi  ;  et  cette  écharpe  ^  dont  on  se 
parait  avec  enthousiasme  ,  n^avait  pas  une 
origine  glorieuse  pour  la  famille  du  comte, 
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car  un  de  ses  ancêtres  avait  été  condamné  par 
le  pape  à  la  porter  pour  avoir  tué  un  [Hrétre. 
On  donnait  ainsi  à  une  expédition  entreprise 
Ml  nom  du  souverain ,  et  ou  il  assistait  en 
personne ,  le  caractère  d^une  guerre  de  parti. 
Le  dauphin  s^y  faisait  remarquer  par  un  genre 
de  galanterie  qui  long-temps  encore  fîit  en 
usage  parmi  les  guerriers  français.  On  voyait^ 
brodée  en  or  sur  sa  bannière,  la  devise  d^une 
dismoiselle  de  la  reine  dont  il  était  Pâmant  (i  i  ). 
n  affichait  ainsi  un  dédain  offensant  pour  la 
duchesse  son  épouse ,  et  pour  le  duc  Jean,  son 
beau-père,  quoiquHl  n^eût  pas  renoncé  à  se 
anteager  Tappui  de  ce  prince.  La  garde  de 
Paris  était  confiée  au  duc  de  Berri  et  au  roi 
de  Sicile. 

On  ouvrit  la  campagne  au  commencement 
d'avril  par  le  siège  de  Compiègne.  Les  ca- 
nons dont  on  se  servit  dans  cette  occasion 
avec  assez  d^habileté  foudroyaient  les  rem- 
parts de  la  ville.  Toute  dévouée  au  duc  de 
Béorgogne,  elle  se  défendait  vigoureusement. 
(a  garnison  avait  fait  des  sorties  meurtrières, 
dans  lesquelles  elle  s^était  emparée  de  plusieurs 
canons,  et ,  ce  qui  ne  s^était  point  enccnre  pra- 
licfné  )  elle  les  avait  enclonès»  Obligée  enfi»  à 
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capituler,  elle  eut  la  liberté  de  se  retirer  aTcc 
armes  et  bagages ,  en  promettant  de  ne  plus 
servir  contre  le  roi.  La  ville  fut  traitée  avee 
une  modération  dans  la  victoire  dont  il  y  eut 
peu  d^exemples  à  cette  épo({ue  de  sanglantes 
fureurs.  Il  est  vrai  que  ce  fut  diaprés  reatprcge 
volonté  du  roi,  contre  Pavis  des  chefs  de  Tar- 
mée  et  le  désir  des  gens  d^armes. 

De  Gompiàgne  Tarmée  royale  marcha  sur 
Soissons.  Boumon ville  ,  qui  défendait  la 
ville,  sommé  d'en  ouvrir  les  portes ,  répondit 
quHl  était  prêt  à  y  recevoir  le  roi  et  le  dau- 
phin, s^ils  voulaient  y  entrer  sans  aucun  hom- 
me d^armes.  Irritée  de  la  réponse  de  ce  cap- 
taine,  la  cour  fit  pousser  le  siège  avec  ardeur. 
On  livra  plusieurs  assauts ,  où  le  duc  de  Bour- 
bon ,  pour  venger  la  mort  du  bâtard  Hector 
de  Bourbon ,  tué  dans  une  sortie,  fit  des  pro- 
diges de  valeur  qui  faillirent  lui  coûter  la  vie. 
La  garnison,  ne  pouvant  espérer  de  secours da 
duc  de  Bourgogne  ,  demanda  une  capitula* 
tion;  mais,  avant  qu^elle  fût  consentie,  les 
Anglais  qui  faisaient  partie  de  la  garnison 
livrèrent  la  place.  Alors  les  troupes  des  assié- 
geants s^y  précipitèrent  en  désordre.  Ils  pas- 
sèrent au  fil  de  Tépée  la  plupart  des  gens  de 
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guerre;  et ,  mécontents  de  n^avoir  pas  ob- 
teDU  le  pillage  de  Compiègne,  ib  s^en  dédom- 
oiagèrent  sur  la  malheureuse  vUle  de  Sois* 
êitms.  Malgré  les  ordres  du  roi ,  les  habitants 
fiirent  en  proie  à  tous  les  excès  d^une  solda- 
tesque eflfrénée.  Deux  jours  entiers  la  ville  fut 
Qjd  théâtre  de  meurtres^  de  viols,  d^ncendies. 
A  peine  quelques  familles  purent-elles  se  sous- 
d^re  à  la  férocité  des  soldats  au  prix  de  For 
^"^elles  avaient  enfoui.  Sans  doute  parmi  tant 
d^  victimes  d^une  aveugle  fureur  il  s^en  trou- 
Tjuit  qui  étaient  dévouées  au  parti  des  vain- 
queurs. Le  gouverneur  de  Soissons  ,  Bour^ 
lymville,  blessé,  avait  été  fait  prisonnier. 
Quelques  seigneurs  firent  des  efforts  pour 
«fiover  sa  vie  ;  mais  le  roi  lui-même  ordonna 
•(m  exécution ,  ne  pouvant  Ijii  pardonner  la 
mort  d'^Hector,  dit  le  Bâtard  de  Bourbon^ 
jeune  prince  quUl  aimait  avec  toute  la  ten- 
4iesse  dont  il  était  susceptible. 

^Le  traitement  affreux  que  Soissons  avait 
4|0rouvé  répandit  Pefiroi  dans  les  autres  vil- 
}f§  qui  tenaient  pour  le  duc  de  Bourgogne. 
iPkesque  toutes  s^empressèrent  d^ouvrir  leurs 
pirtes.  Mais  le  coup  le  plus  terrible  pour  ce 
prince  fut  la  défection  qui  se  manifesta  parmi 
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ses  sujets  et  dans  sa  propre  famille.  Son  ixèie, 
Philippe  deNevers,  craignant  pour  son  eomté 
de  Rethel ,  dont  s^approchait  Tannée ,  Tint 
demander  son  pardon  auroi.  UFcd^tint,  après 
s^ètre  soumis  à  un  traité  par  lequel  il  s^aagft* 
geait  à  ne  donner  aucune  assistance  au  dnc 
Jean,  son  frère ,  et ,  de  plus ,  à  livrer  tontes  ses 
places  à  la  première  réquisition. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  tenté  d^arrètcr 
Tarmée  victorieuse  ;  mais  le  corps  de  troupes 
quUl  avait  envoyé  au  devant  d^elle  fîit  atteint 
par  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  d^Âmt* 
gnac ,  culbuté,  et  poursuivi  jusqu^aux  portes 
de  Bruxelles.  Le  duc  était  hors  d'^état  de  rési* 
ster.  Si  Ton  eût  continué  de  pousser  la  guene 
avec  la  même  vigueur,  peut-être  eût-il  été  ré- 
duit à  renoncei;  pour  jamais  à  ses  désastrem 
desseins.  Il  sentit  tout  le  danger  de  sa  posi- 
tion; et,  son  orgueil  cédant  à  la  crainte,  il  s^eoH 
pressa  de  faire  intervenir,  pour  obtenir  sod 
pardon ,  la  comtesse  de  Hainaut ,  sa  soeur. 
Cette  princesse  vint  à  Péronne,  accompagnée 
du  duc  de  Brabant ,  et ,  se  jetant  tout  eo 
pleurs  aux  pieds  du  roi ,  elle  intercéda  en  &- 
veur  du  duc  de  Bourgogne.  Diaprés  Tavis  du 
conseil ,  il  lui  fut  répondu  que ,  si  le  duc  Jean 
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youlaîi  venir  près  du  roi ,  t/  lut  seraii  baillé 
toute  sûreté;  que^  s'il  voulait  justice^  il  f  aurait; 
si  miséricorde  y  elle  lui  serait  accordée  si  grande 
q^eUe  devait  suffire ,  pourvu  quUl  reconnût 
ses  fautes.  Après  une  telle  réponse,  à  laquelle 
ne  manquait  ni  raison  ni  dignité,  la  comtesse 
de  Hainaut  et  le  duc  de  Brabant  se  retirèrent , 
peu  satisfaits,  sans  doute ,  car  ils  étaient  con- 
vaincus quHls  n^ob tiendraient  pas  de  leur  fier 
client  la  réparation  qu'on  exigeait  de  lui. 

Des  députés  de  Flandre  arrivèrent  à  leur 
toor  auprès  du  roi ,  pour  Tassurer  de  leur  en- 
tière soumission  à  ses  ordres.  On  leur  répon* 
dit  que ,  leur  duc  étant  coupable  du  crime  de 
félonie ,  ses  fiefs  seraient  mis  dans  la  main  du 
roi  ;  que  les  Flamands  auraient  à  recevoir  ses 
officiers  dans  leurs  villes ,  et  à  livrer  les  re- 
bdiles  qui  s^y  étaient  réfugiés. 

Usivmée  continua  sa  marche  dans  TArtois. 
Bapaume  ayant  ouvert  ses  portes ,  on  fit  le 
siège  d^Arras  :  tout  y  était  préparé  pour  une 
knigue  résistance ,  contre  le  vœu  des  habi- 
tants. La  ville,  bien  apprivisionnée,  était  dé* 
fendue  par  une  nooibreuse  garnison  ;  d^ail* 
leurs  les  assiégeants  mettaient  peu  d^activité 
dans  Tattaque.  Leur  artillerie  était  mal  servie,» 
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et  les  assiégés  pouvaient  receroir  des  seooors 
par  deax  portes  de  la  yille,  grâce  à  la  trahison 
du  principal  ingénieur.  Mais  le  siège  futlnen- 
tôt  poussé  avec  plus  de  soin  et  de  vigueur. 
Les  assiégés  employèrent  à  leur  défense  des 
canons  d  main ,  nommés  depuis  arquebuses, 
sorte  d^arme  dont  Thistoire  jusque  là  n\  pas 
mentionné  Tusage.  Long-temps  on  pratiqua 
des  mines  et  des  contre-mines  où  les  guer- 
riers des  deux  partis  se  faisaient  des  défis  en 
rhonneur  de  leurs  dames.  A  la  suite  des  jou- 
tes qui  se  firent  loyalement  entre  ces  dieva- 
liers  ,  ils  se  réunirent  en  commun  dans  un 
festin. 

Cependant  les  assiégés  finirent  par  manquer 
de  vivres  et  de  fourrages,  et  une  maladie  épi* 
démique  réduisit  bientôt  la  ville  aux  derniè- 
res extrémités.  Ce  fut  dans  cet  état  de  choses 
que  la  comtesse  de  Hainaut  et  le  duc  de  Bra- 
bant  revinrent  auprès  du  roi  pour  offrir  la 
soumission  du  duc  de  Bourgogne  aux  condi- 
tions qui  seraient  convenues  entre  des  négo- 
ciateurs respectifs.  Ils  trouvèrent,  cette  fois, 
les  esprits  plus  favorablement  disposés  à  h 
paix.  Le  dauphin  surtout  penchait  pour  qd 
accommodement  avec  son  beau-père,  méooa- 
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lent  de  Fascendant  que    prenaient  sur  lui 
les  princes  Orléanais ,  et  d^ailleurs  impatient 
d^aller  retrouver  les  plaisirs  de  la  capitale.  Il 
eut  assez  d^autorité^  le  roi  se  trouvant  alors 
malade ,  pour  obliger  le  conseil  à  conclure 
un  traité  de  paix ,  malgré  Popposition  quMl 
j  rencontra.  Dans  le  projet  de  traité  qui  fut 
alors  réglé,  il  était  dit  que  les  clefs  d^Arras 
seraient  remises  au  roi ,  et  que  la  bannière  de 
France  y  serait  arborée  ;  que  le  duc  rendrait 
les  places  du  Crotoi  et  deChinon ,  s-engageant 
à  éloigner  de  ses  états  les  Jacqueville ,  Gabo- 
die,  et  autres  hommes  qui  avaient  mérité  le 
courroux  du  roi  ;  que  le  duc  ne  pourrait  ve- 
nir à  Paris  sans  être  expressément  mandé  par 
le  roi  ou  par  le  dauphin ,  et  renoncerait  à 
toute  alliance  avec  TAngleterre  ;  et  enfin  quHl 
aérait  avisé  aux  moyens  d^effacer,  par  des  let- 
tres du  roi  j  toute  impression  défavorable  à 
rbonneur  du  duc.  Ces  conditions  devaient 
être  acceptées  avec  serment  par  le  duc  de  Bra- 
bant  et  le  comte  de  Hainaut ,  qui  s^engage* 
raient  à  ne  point  assister  le  duc  de  Bourgo- 
gne, s^il  venait  à  les  enfreindre.   Dans  la 
situation  où  se  trouvait  ce  prince  elles  étaient 
plus  favorables  qu'il  n^avait  droit  de  Fespé*- 
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rer.  Il  était  loin  d^être  traité  en  rebdk 
yaincu. 

Mais  de  telles  conditions ,  à  peu  près  sem* 
Uables  à  celles  que  le  duc  avait  tant  de  fins 
éludées  ou  violées,  répugnaient  beaucoop 
aux  princes  Orléanais.  Ils  perdaient  en  efti 
Tavantage  d^une  position  qui  leur  prom^tait 
un  succès  décisif  contre  leur  constant  enno&i* 
Ils  rappelèrent  avec  force  dans  le  conseil  les 
serments  qu^on  avait  prononcés  à  Thâlel 
Saint-Paul ,  avant  d^puvrir  la  campagne,  Ik 
mirent  en  évidence  Pindomptable  ambitioii 
du  duc  de  Bourgogne ,  et  les  moyens  puissants 
qui  lui  restaient  pour  la  satisfaire  au  milieu 
des  malheurs  publics.  Enfin  le  duc  d^Orléans 
refusa  dejurer  la  paix ,  disant  que,  ne  Tayant 
point  rompue,  il  nVvait  point  de  serments 
prononcer.  Mais  le  dauphin,  parlant  en  sou- 
verain, exigea  impérieusement  qu^on  acceptât 
les  conditions  du  traité.  Quelque  péniUeqae 
fût  pour  les  princes  la  résolution  du  dauphin  s 
ils  finirent  par  s^  soumettre,  ne  voulant  pas 
qu'on  les  accusât  d^être  les  ennemis  de  la  paix 
publique.* 

La  paix  fut  publiée  le  4  septembre,  quoique 
le  traité  n^eût  pas  encore  été  ratifié.  On  vit 
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disparaître  la  croix  bourguiguooneetrécharpe 
des  d** Armagnacs ,  insignes  des  deux  factions. 
Uarmée  se  retira  dans  un  désordre  effroya-* 
ble  ;  une  grande  partie  des  bagages  fut  aban-*- 
donnée  $  et  pillée  par  les  Picards  et  leç  soldats 
bourguignons.  La  cour  rentra  dans  Paris  le 
i*'  octobre.  Les  bourgeois  étaient  pour  la 
plupart  peu  satisfaits  d^un  traité  qui  ne  leur 
paraissait  pas  assurer  une  paix  durable.  Us  se 
plaignirent  au  duc  de  Berri  de  ce  qu^on  ne 
les  eût  pas  fait  intervenir  dans  Parrange** 
meut  de  ce  traité.  Ils  y  avaient  bien  quelques 
droits ,  ceux  dont  on  avait  réclamé  le  secours 
pour  délivrer  le  roi  et  le  dauphin  de  la  tyran* 
ni  e  des  Bour gu  i  gnons . 

«  Ceci,  leur  dit  le  prince,  ne  vous  touche  en 
»  rien  ;  vous  ne  devez  point  vops  entremêler 
M  dans  ce  qui  ne  regarde  que  le  roi,  et  nous, 
»  qui  sommes  de  son  sang.  Nous  nous  cour- 
»  rouçons  les  uns  contre  les  autres,  et  nous 
»  faisons  la  paix  quand  il  nous  plait.  »  Cette 
réponse  du  duc  de  Berri  aux  boiu*geois  aurait 
dû  les  convaincre  qu^on  ne  les  associait  aux 
affaires  d^état  que  par  le  sacrifice  de  leurs  biens 
ou  de  leurs  vies,  et  leur  offrir  une  leçon  utile 
à  leurs  vrais  intérêts. 
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Dans  le  cours  de  la  campagne  qui  venait 
de  se  tenniner,  des  ambassadeurs  anglak 
étaient  venus  à  Paris  pour  demander  en  m»- 
riage^  au  nom  de  Henri  V,  la  princesse  Cathe* 
rine ,  fille  du  roi  de  France.  Us  réclamaient 
eu  même  temps  la  restitution  des  provinoei 
cédées  à  FÂngleterre  par  le  traité  de  Bretigoy: 
c^est-à*^dire  la .  cession  de  la  Normandie ,  b 
Touraine ,  TÂnjou ,  le  Maine  f  toute  la  Gruyen- 
ne ,  le  Ponthieu  ; .  provinces  que  toute  Thâbi^ 
leté  de  Charles  Y  avait  à  peine  suffi  à  reeoo- 
quérir.  Le  duc  de  Berri,  gouverneur  de  Paris, 
dut  se  borner  à  répondre  aux  ambassadeut 
que,  dans  l'absence  du  roi^  il  ne  pouvait  riai 
décider  sur  leurs  demandes  ;  et  ils  relonm^ 
i*ent  à  Calais.  Les  propositions  du  roi  d'An- 
gleterre, présentées  inopinémentdans  le  temps 
où  une  partie  de  la  France  était  armée  contre 
Vautre,  paraissaient  fort  étranges,  et  par* 
sonne  à  la  cour  ne  pouvait  pénétrer  les  des- 
seins de  ce  monarque.  Mais  déjà  il  était  entré 
dans  un  système  de  politique  dont  la  France 
n^éprouva  que  trop  tôt  les  funestes  résultats. 
Il  nWail  point  cessé  d^entretenir  une  oorre^ 
spondance  active  avec  le  duc  de  Bourgogne , 
le  croyant  plus  disposé  que  jamais ,  par  les 
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événements  de  la  guerre  civile,  à  désirer  son 
idliance  ;  sans  doute  il  voulait,  en  paraissant 
nègcxner  avec  la  cour,  décider  le  duc  à  con- 
dure  le  traité  d^alliance  déjà  projeté  entre 
eux;  Il  est  probable  que  le  duc ,  vigoureuse*- 
SMnt  pressé  par  Tarmée  des  princes ,  n^eut 
pas  le  temps  de  terminer  un  arrangement 
«rec  le  roi  d^Angleterre.  Le  traité  d^Arras  sus- 
ptndit  toute  négociation  entre  ce  prince  et 
le  monarque  anglais. 

Un  pareil  traité  n^ofirait  aucun  élément  de 
dorée  :  d^ailleurs  le  ducde Bourgogne neVavait 
pcÂnt  ratifié.  Chaque  jour  il  soulevait  de  nou- 
'VcUes  difficultés  sur  les  clauses  du  traité,  conti- 
jMiantd^étre  entouré  des  hommes  qui  s^étaient 
signalés  dans  les  sanglantes  scènes  de  Paris. 
n  les  conduisit  à  Tonnerre ,  contre  Louis  de 
Ghàlons,  son  feudataire,  qui  ne  lui  paraissait 
pss  dévoué  à  son  parti ,  sous  prétexte  de  le 
punir  d^un  acte  de  désobéissance.  Ils  prirent 
et  saccagèrent  la  ville  et  les  châteaux  de  ce 
ieigneur;  et  le  prince  n^en  écrivit  pas  moins 
m  roi  qu^il  avait  toujours  Tintention  de 
maintenir  la  paix.  Dans  le  même  temps  le 
comte  de  Saint  -  Pol  continuait  la  guerre 
dans  le  Luxembourg,  et  de  leur  côté  les  prin- 
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œs  Orléanais  poursuivaient  à  outrance  les  par- 
tisans du  duc  de  Bourgogne.  Pendant  que  h 
France  se  trouvait  dans  une  position  qui  ik% 
tait  ni  Tétat  de  paix  ni  Pétat  de  guerre,  le  té^ 
lèbre  concile  de  Constance  sWvrait  au  mob 
de  novembre  i4^4*  H  avait  été  indiqué  ptr 
Alexandre  Y.  Mais  Jean  XXIII  ^  son  succès^ 
seur ,  en  avait  retardé  la  convocation  :  eat  le 
papes,dépbsitairesd\ine  autorité  suprême^ fo- 
doutaient  les  conciles  oecuméniques ,  réuniteis 
solennelles ,  où  devait  se  courber  la  puissaboe 
pontificale.  Mais  Jean  XXIII  surtout  avait  ) 
craindre  de  paraître  devant  une  hante  magi- 
strature appelée  à  le  juger,  lui  chargé  de  cri- 
mes, prêtre  simoniaque,  empoisonneur,  pm^ 
tant  la  dépravation  dans  ses  débauches  jus- 
qu'aux plus  infâmes  outrages  à  la  nature. 
Cependant,  pressé  par  Pempereur  Sigismond, 
appuyé  de  tous  les  cardinaux ,  il  fîit  à  la  fin 
forcé  de  convoquer  le  concile  de  Constance  ; 
concile  fameux  par  sa  durée  de  près  de  qua- 
tre ans,  par  le  déploiement  dMne  magnificence 
qui  n'eut  jamais  d'exemple,  par  plusieon 
actes  que  la  raison  des  siècles  a  confirmés, 
mais  aussi  par  de  tristes  sacrifices  à  l'orgueil 
théologîque. 
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A  Fouverture  du  concile ,  plus  de  cent  mille 

hommes  au  moins  étaient  arrivés  à  Constance. 

• 

Le  pape  à  lui  seul  avait  une  suite  de  cinq  cents 
personnes.  Tout  ce  qui  pouvait  satisfaire  au 
luxe  le  plus  exigeant  et  même  aux  plaisirs  les 
plus  licencieux  se  trouvait  en  profusion  à  ce 
fiistueux  rendez-^vous  de  chrétiens.  Dans  cette 
mémorable  réunion  des  grands  dignitaires 
de  FEglise  fut  réglée  la  préséance  d^  amhas*- 
sadeurs  français  sur  tous  les  envoyés  des  au* 
très  états ,  préséance  depuis  lors  maintenue  ; 
Gerson  y  assista  au  premier  rang ,  comme 
député  de  la  France  et  de  FUniversité,  et  il  fit 
voir  qu'il  était  également  au  dessus  de  tous 
par  la  hauteur  de  la  pensée  et  par  la  puis-* 
sance  de  la  parole.  Intrépide  défenseur  des 
libertés  ecclésiastiques  et  de  la  morale  pu- 
blique, il  combattit  à  outrance  les  usurpa- 
tions des  papes ,  les  abus  de  leur  pouvoir,  et 
la  corruption  scandaleuse  du  clergé.  IL  par- 
vint à  faire  adopter  le  mémorable  décret  où 
il  est  statué  que  le  conseil  assemblé  au  nom  du 
SmnPEsprit^  qui  représente  F  Eglise  miliiante^ 
a  reçu  immédiatement  de  Jésus-  Chrit  une 
jmissance  à  laquelle  toute  personne  de  quelque 
dfai  et  dignité  que  ce  soit^  même  papale  ,  est 
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obligée  Jfohéùr  en  ce  qui  appatHêni  â  la  fai^i 
FextirpaHon  du  schisme  et  à  la  réformaêien  is 
PégKse^  dans  son  chef  et  dans  ses  memins. 
Cest  ce  décret  dont  les  principes,  fortifiés  de 
la  parole  d^un  autre  homme  illustre  ^  ont  èâ 
arrêtés  par  rassemblée  du  clergé  de  France, 
dans  le  plus  vif  éclat  du  grand  siède.  Genou 
contribua  plus  que  tout  autre  à  la  déposition 
de  Jean  XXUI,.  malgré  les  efforts  de  cet  .in-* 
digne  pontife,  soutenu  par  une  cabale  depr^ 
très  non  moins  corrompus  que  leur  chef. 
Mais  une  tâche  plus  difficile  que  sUmposa  k 
courageux  ambassadeur  de  France,  fut  k 
condamnation  des  audacieuses  doctrines  piK 
bliées  par  le  moine  Jean  Petit  en  faveur  éa 
duc  *de  Bourgogne.  Il  eut  à  combatre  de  nou- 
veaux champions  de  ces  doctrines ,  les  députés 
de  ce  prince  au  concile  et  ses  partisans  ;  ad- 
versaires redoutables  moins  par  le  talent  de 
la  parole  que  par  Finfluence  de  For,  que  k 
duc  jetait  à  pleines  mains  parmi  les  doct^us 
du  concile.  Presque  seul  à  lutter  contre  ki 
préventions  du  siècle,  contre  les  homme 
vendus  à  un  grand  coupable,  ou  intimidés 
par  son  pouvoir ,  Gerson  ne  recueillit  qu^en 
partie  le  prix  de  ses  nobles  efforts.  Il  obtînt 
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la  condamnation  de  la  doctrine  du  régicide  ; 
mais  il  ne  put  faire  tomber  Tanathème  sur 
ceux  qui  Tavaient  proclamée,  et  les  mon- 
strueux abus  qui  déshonoraient  FEglise  ré- 
sistèrent Ion  g- temps  encore  aux  cris  d^in- 
dignation  du  monde  chrétien. 

Jean  XXIII  n^encourut  que  la  déposition 
pour  des  crimes  épouvantables.  Mais  Jean 
Hus  et  son  disciple  Jérôme  de  Prague  furent 
brjlllés  vifs  pour  avoir  soutenu  des  opinions 
qi|i  plus  tard  devinrent  des  objets  de  foi  re-* 
ligieuse  dans  une  grande  partie  de  la  chré- 
tienté. Malheureusement  Gerson,  en  appuyant 
la  condamnation  des  deux  sectaires ,  fit  un  dé- 
plorable sacrifice  aux  préoccupations  du  théo- 
logien ;  lui  qui  avait  dit,  le  premier  peut-être, 
qo^aucun  principe  n^est  au  dessus  de  Thuma- 
nité  (i2). 

Le  pape  Jean  XXIII  ayant  été  solennelle- 
ment déposé ,  le  concile  élut  à  sa  place  ,  au 
mois  de  novembre  14^7^  Othon  Colonne,  qui 
prit  le  nom  de  Martin  Y.  Grégoire,  anti-pape 
le.Ronie,  eut  la  sagesse  de  se  démettre.  Quant 
ftUpape  d^Âvignon,  Benoit,  désavoué  par  toute 
la  chrétienté,  il  ne  possédait  plus  qu^un  vain 
titre,  qu^il  traîna  obstinément  jusqu^à  sa  mort. 

T.   II.  12 
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Chaque  jour,  jusqu^à  Tàge  de  quaire-vingt- 
dix  ans,  il  ne  cessa  d^excommunîer  ses  adver- 
saires, de  la  fenêtre  d^un  château  quHl  occopait 
en  Espagne*  On  put  alors  regarder  comnie 
terminé  ce  schisme  d^Occident  qui  pendant 
cinquante  années  avait  troublé  et  scandalisé 
le  monde  chrétien. 

En  même  temps  que  le  concile.de  Constance 
s^occupait  à  rétablir  la  paix  de  TEgliae ,  les 
princes  et  les  grands  du  royaume  préparaient 
de  nouveaux  troubles.  Le  dauphin  était  aosii 
impatient  quUncapable  d^exercer  ^autorité 
souveraine.  Au  milieu  des  dissipations,  de  h 
débauche  même  la  plus  scandaleuse,  il  Toohit 
s^afiranchir  de  Fopposition  à  ses  volontés  qn^ 
rencontrait  souvent  parmi  les  princes.  Les 
ducs  d^Orléans  et  de  Bourbon  furent  avertis 
qu^il  se  tramait  contre  eux  une  conspiration. 
A  un  signal  donné,  des  conjurés  choisis  dans 
le  quartier  des  halles  devaient  enlever  le  dan- 
phin,  au  Louvre,  pour  le  mettre  à  leur  tète, 
puis  s^emparer  de  tous  les  postes ,  et  chasser 
ou  massacrer  les  Orléanais.  Le  complot  fat 
découvert  à  temps;  et  les  chefs  des  conjurés, 
dont  plusieurs  étaient  de  la  suite  du  dauphin, 
furent  arrêtés  et  mis  en  prison.  Ce  prince,  sst- 
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chanl  qu^on  raocusait  d^ètre  Tauteur  de  ce 
oooiplot,  s^enfîiit  de  Paris.  Les  comtes  de 
Vertus  et  de  Richemont ,  Fayant  rejoint ,  le 
[mèrent  de  revenir  ;  et  en  même  temps  la  reine 
it  lé  dac  de  Berri  lui  écrivirent  pour  Vy  en** 
giger.  Persistant  dans  ses  projets  d^émanci- 
pftlion  complète,  il  employa  poar  les  accom- 
pfilr  la  ruse,  à  défaut  de  force  et  de  dignité. 
n  annonça  qu^il  consentait  à  se  rendre  k  Gor^ 
biil ,  en  y  donnant  rendezrvous  k  la  reine  et 
mx  princes  ;  mais ,  lorsque  la  cour  y  fut  ré-* 
MM^il  partit  secrètement  pour  Paris.  Aussitôt 
fsHl  y  fut  arrivé,  il  en  fit  fermer  toutes  les  por^ 
M.  Maître  alors  de  la  capi  taie,  il  envoya  Pordre 
nui  princes  de  se  retirer  dans  leurs  domaines. 
Par  un  tel  coup  d^autorité ,  le  pouvoir  sou* 
raÉain  se  trouvait  aux  mains  d^un  jeune  prin- 
00,  frivole,  dissipé,  d^un  caractère  impérieux, 
unis  noblesse ,  n^ayant  que  Porgueil  d^un  en- 
intt  indocile,  dont  aucune  qualité  ne  rachète 
l«  yhces.  Le  premier  essai  de  son  autorité  fut 
rcfilèvement  de  Targent  que  la  reine ,  dans 
lÉlÉuinie  de  thésauriser,  avait  déposé  chez  des 
bourgeois  de  Paris.  Il  se  fit  remettre  la  direo^ 
tiou  des  finances  du  royaume.  Ayant  ensuite 
relégué  sa  femme,  Marguerite  de  Bourgogne, 
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à  Saint-Germain-en-Lave,  il  se  livra  sans  oon- 
tràinté  à  ses  penchants  déréglés.  Il  prodiguait 
à  des  courtisans  >  compagnons  de  ses  dâMn- 
ches,  Por  qnUl  puisait  dans  les  caisses  publi- 
ques. Du  reste,  il  laissa  volontiers  la  direcîtion 
des  affiiires  au  duc  de  Berri,  qui  ,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans,  n^était  guère  plus  ca- 
pable que  lui  d^administrer  un  royaume.  Ua 
seul  homme  osa  lui  faire  des  représentations 
sur  sa  conduite  scandaleuse  :  c^était  Juvénal 
des  Ursins ,  qui  alors  était  son  chanodier. 
Mais  il  paya  sa  courageuse-probité  de  la  perle 
de  sa  charge.  Un  citoyen  tel  que  JuvénaluVa- 
rait  dû  jamais  être  qu^un  magistrat  dupen|4e. 
Le  duc  de  Bourgogne  avait  espéré  que  son 
gendre,  devenu  maître  du  gouvernement, 
remplirait  les  promesses  flatteuses  qu^il  hii 
avait  faites,  et  se  montrerait  favorable  à  la 
cause  des  Bourguignons.  Il  lui  avait  deman- 
dé  une  amnistie  pour  ceux  de  ses  partisans 
qui  se  trouvaient  bannis.  Il  désirait  encore 
que  la  cour  et  PUniversité  renonçassent  à 
poursuivre  au  concile  de  Constance  lé  phi- 
doyer  de  Jean  Petit  ;  enfin ,  il  exigeait  qne  le 
dauphin  rappelât  sa  femme  près  de  lui.  Mais 
le  jeune   prince  ,    enivré  de  son  pouvoir, 
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fêta  fièrement  les  demandes  de  son  beau- 
té. Alors  le  duc  de  Bourgogne ,  irrité ,  fit 
piifier  au  dauphin  qu^il  n^aceeptait  point  la 
lis  d^Ârras ,  et  qu^tl  ne  sWmerait  pas  pour 
tfaidre  le  royaume  contre  les  Anglais, 
.ïrois  partis  existaient  à  la  fois  dans  le 
jrâome  :  celui  du  dauphin ,  celui  du  duc  de 
Murgogne ,  et  le  parti  des  princes  Orléanais  ; 
,4dbuM;un  d^eux  marchait  obstinément  à  son 
It  jtvec  une  égale  insouciance  des  intérêts 
lUîcs.  On  a  dit  que  le  roi  seul  nWait  point 
iparti;  mais  le  peuple  aussi  n^en  avait  point, 
y  da  plus,  il  était  opprimé  par  les  diverses 
Etions.  Les  laboureurs,  les  artisans,  privés 
Liravaux  ou  dépouillés  du  fruit  qu^ils  pou- 
lîent  en  recueillir,  allaient  soit  mendier  à 
porte  des  couvents  et  des  nobles,  soit  gros- 
r  les  troupes  de  brigands. 
Xoi  situation  du  royaume  ,  telle  que  Ta- 
kieiit  faite  les  passions  des  grands  ,  donnait 
|ienser  qu^il  était  condamné  à  une  pro- 
HÛne  dissolution.  Cependant  la  France  a  pu 
hftpper  au  bouleversement  général  dont  elle 
ait  alors,  dont  elle  a  été  depuis  souvent  me- 
loée  :  c^est  qu^elle  a  toujours  contenu  les 
rîocipes  d^une  vitalité  merveilleuse  qui  sem- 


l82  (  i4iâ  ) 

blent  lui  réserver  une  étemdle  durée  ;  pno^ 
cîpes  dont  Texamen  doit  rester  dans  le  do- 
maine de  Pethnographie. 

Tandis  que  le  royaume  était  en  pnne  à 
une  véritable  anarchie,  un  voisin  puissant  se 
préparait  à  y  entrer  en  vainqueur*  Jusque 
alors  le  roi  d^Ânglerre  n^avait  manifesté  si 
politique  que  par  des  ambassades  plus  eo 
moins  exigeantes  et  par  des  propositions  de 
paix  plus  ou  moins  insidieuses.  Mais  il  vit 
alors  le  moment  favorable  de  déyoiler  ses 
desseins  et  de  les  appuyer  par  la  force  àm 
armes.  Il  envoya  encore  à  Paris  une  nombreu- 
se et  brillante  ambassade ,  qui  demanda  ik 
prime  abord,  au  nom  du  roi  d^ÂngleterrSi 
la  couronne  de  France ,  en  vertu  des  droits 
d^Edouard  III.  A  une  pareille^  demande,  le 
conseil ,  quoique  préparé,  par  la  situation  do 
royaume  ,  à  de  larges  sacrifices  ,  parut  saisi 
d^étonnement  et  dHndignation.  Alors  les  am- 
bassadeurs anglais ,  qui  probablement  nV 
vaient  voulu  que  sonder  la  disposition  des  es- 
prits, déclarèrent  que  leur  maître,  consentaot 
à  modifier  ses  prétentions,  se  contenterait  des 
provinces  cédées  par  le  traité  de  Bretigny,  de 
la  possession  en  toute  souveraineté  de  la  Nor- 
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mandie ,  de  F  Anjou  et  du  Maine,  avec  rhom- 
aiage  de  la  Bretagne  et  de  la  Flandre.  De  telles 
propositions ,  presque  aussi  insolentes  que  la 
première  ,  furent  encore  rejetées.  Enfin ,  les 
ambassadeurs  s^en  tinrent  à  demander  la  moi- 
tié de  la  Provence  et  quelques  autres  domai- 
nes ,  avec  la  main  de  Catherine  et  une  dot 
dWi  million  d^écus,  sans  les  joyaux  de  cette 
pnncesse.  U  ne  fut  rien  décidé  à  cet  égard  par 
WcoDseil.  On  répondit  seulement  que  le  roi 
eiiYerrait  une  ambassade  à  Londres.  Les  en- 
voyés partirent  après  avoir  reçu  de  riches 
piésents.  Mais  au  lieu  de  retourner  à  Calais, 
d^aèk  ils  étaient  venus  ,  ib  allèrent ,  avec  la 
permission  de  la  cour,  s^embarquer  à  Har- 
fleur.  Personne  ne  pensa  quHls  avaient  le 
dessein  d^examiner  les  fortifications  et  Fétat 
de  défense  de  cette  place. 

Des  ambassadeurs  français ,  au  nombre  de 
douze ,  avec  une  suite  de  deux  cents  person- 
nes, se  rendirent  à  Londres  au  mois  dWril 
pour  continuer  le  cours  des  négociations. 
Les  chefs  de  Tambassade  étaient  Louis  de 
Bourbon  et  Tarchevêque  de  Bourges.  Ib  a- 
vaîeot  roi^jdre  de  proposer  au  roi  d^Ângleterre 
la  cession  du  Limousin  et  de  plusieurs  do- 
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maines,  avec  la  main  de  Catherine  et  une  dot 
de  huit  cent  mille  écus  dW.  Leurs  propontioBs 
ne  furent  pas  d^abord  rejetées  ;  mais  le  mo- 
narque anglais  ne  les  acceptait  point,  et  mê- 
me il  élevait  de  nouvelles  prétentions  dans 
chacune  des  conférences  qui  se  saccédèient 
Les  ambassadeurs  furent  enfin  convaincus 
que  ce  prince  prolongeait  à  dessein  les  négo- 
ciations ,  pour  achever  les  préparatifi  dVme 
entreprise  contre  Ja  France.  En  effet,  pendant 
que  les  ministres  des  deux  puissances  s^olx»- 
paient  encore  de  vaines  conférences,  la  guenre 
fut  résolue  dans  le  parlement  d^ Angleterre. 
Henri  Y  finit  par  déclarer  qu^il  voulait  toutes 
les  provinces  de  France  possédées  par  ses  an- 
cêtres. Cependant  il  consentit  à  prolonger  h 
trêve  jusqu^à  la  réponse  que  la  cour  de  Paris 
donnerait  à  ses  demandes.  Elles  étaient  telles, 
que  le  conseil  n^aurait  pu  les  accepter,  quel 
qu^eût  été  le  danger  du  royaume. 

Les  ambassadeurs  français  revinrent  à  Pa- 
ris ,  et  le  compte  qu^ik  rendirent  de  leur  mis- 
sion fit  évanouir  tout  espoir  d^accommode- 
ment  avec  le  roi  d^Ângleterre.  En  effet ,  ce 
monarque ,  renonçant  à  toute  dissimulation, 
faisait  embarquer  une  armée  à  Southamptoo. 
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Il  écrivit  au  roi  de  France  une  lettre  presque 
menaçante,  qui  portait  cette  insolente  susçri- 
ption  :  j4u  très  haut  prince  Charles ,  noire 
cousin  et  adversaire  ,  Henri  ^  par  la  grâce  de 
Dieu ,  roi  t  Angleterre  et  de  France. 

Dans  un  état  de  choses  aussi  alarmant ,  la 
cour,  dénuée  de  troupes  et  d^argent  et  domi- 
née par  le  dauphin ,  crut  nécessaire  de  re- 
courir au  duc  de  Bourgogne.  Des  députés  lui 
furent  envoyés ,  chargés  de  lui  porter  des  pa- 
roles de  paix.  Flatté  des  avances  que  lui  fai- 
saient ses  ennemis ,  il  se  montra  disposé  à  un 
rapprochement.  Hais  il  ne  voulut  prendre 
aucun  engagement  atant  que  le  dauphin  eût 
Mcompli  les  promesses  quHl  lui  avait  faites. 
Le  jeune  prince  ne  tarda  point  à  lui  envoyer 
de  nouveaux  députés  qui  le  trouvèrent  occupé 
de  fîtes ,  au  milieu  d^une  cour  brillante.  Ils 
lui  remirent  des  lettres  d^abolition  pour  tous 
ses  actes  passés.  Toutefois  il  s^y  trouvait 
des  conditions  à  remplir  :  le  duc  les  accepta 
en  partie  ,  s^engageant  à  ne  pas  donner  de 
suite  à  ses  ressentiments  contre  le  duc  d^Ân- 
jou,  roi  de  Sicile,  et  le  duc  de  Bar,  à  éloigner 
de  ses  états  les  hommes  condamnés  pour 
leurs  excès  dans  la  capitale ,  et  à  congédier 
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les  hommes  d^armes  étrangers  qu^il  avait  pris 
à  son  service.  Il  finit  par  jurer  la  paix ,  se  ré- 
servant de  soumettre  au  roi  quelques  récla- 
mations. 

Dans  le  cours  de  cette  négociation ,  le  roi 
d^Ângleterre  s^apprêlait  à  partir  avec  son  ar- 
mée ,  lorsquUl  fut  instruit  d^une  conspiration 
formée  pour  mettre  sur  le  trône  le  comte  de 
Cambridge ,  mari  d^Ânne  de  Mortimer  ^  légi- 
time héritière  de  la  couronne.  Le  complot  lui 
avait  été  révélé  par  le  comte  lui-même ,  qui, 
après  s'y  être  prêté,  avait  reculé  devant  le 
danger  de  Texécuter.   Ce  prince  obtint  «i 
grâce,  mais  les  principaux  conjurés  subirent 
le  demiei:  supplice.  Le  retard  apporté  dans 
cette  circonstance  à  Pentreprise  du  roi  d^An- 
gleterre  aurait  pu  donner  a^i  gouvernemeol 
français  le  temps  de  rassembler  des  troupes 
et  de  garnir  les  frontières.  Mais  à  peine  com- 
mençait-on à   s^en  occuper  qu^on  apprit  le 
débarquement  d^une  flotte  anglaise  de  seize 
cents  vaisseaux  sur  le  point  de  la  côte  où  a 
été  construit  depuis  le  Havre-de-Grâce.  Peut- 
être  le  connétable  d^Albret ,  qui  se  trouvait  à 
Rouen ,  aurait-il  pu  s^opposer  au  débarque- 
ment des  Anglais  ;  on  fut  indigné  de  ce  qu'il 
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ne  Teût  pas  même  tenté.  L^armée  ennemie , 
composée  de  six  mille  hommes  dWmes  et  de 
vingt-cinq  mille  archers ,  fit  aussitôt  le  siège 
de  Harfleur.  Il  ne  se  trouvait  dans  la  place 
que  quatre  cents  hommes  d^armes ,  qui  s^ 
étaient  jetés  à  la  hâte.  Elle  était  d^ailleurs  mal 
approvisionnée  :  la  poudre  y  manqua  bientôt. 
LWtillerie  des  Anglais,  qui  jour  et  nuit  fou- 
droyait les  remparts,  y  pratiqua  enfin  une  brè- 
che considérable  ;  alors  les  assiégés ,  réduits  k 
capituler,  convinrent  de  se  rendre  s^ils  n^é~ 
talent  secourus  dans  deux  jours.  Le  roi  d^Ân« 
gleterre  leur  en  accorda  quatre  ;  mais  il  exi- 
{^  des  otages.  La  ville  ne.  fut  point  secourue, 
quoique  le  siège  fôt  commencé  depuis  un 
mois*  Si  quelques  milliers  de  gens  de  guerre 
étaient  venus  à  son  secours  ,  elle  eût  été  pro- 
bablement sauvée:  car  Farmée  anglaise,  fati- 
guée des  travaux  du  siège,  épuisée  par  la  di- 
sette d  e  vivres  et  par  une  dysenterie  épidé- 
mique,  se  trouvait  réduite  de  moitié.  Mais  les 
princes,  qui  avaient  pu  armer  cent  mille  hom- 
mes pour  leurs  querelles ,  ne  surent  pas  ras- 
sembler une  faible  armée  pour  la  défense  du 
royaume.  Dans  chaque  parti,  on  songeait 
avant  tout  à  exclure  du  commandement  les 
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che£}  du  parti  contraire.  Cependant  la  gar^ 
nison  de  Harfleur  différait  de  se  rendre  ;  quel- 
ques jours  encore  elle  soutint. les  efforts  des 
assiégeants ,  mais  la  place  fut  enfin  emportée. 
Des  gens  de  guerre  qui  la  défendaient ,  les  no- 
bles furent  feits  prisonniers,  les  autres  pour  la 
plupart  furent  passés  au  fil  de  Tépée.  La  ritte 
fut  livrée  au  pillage  :  les  riches  bourgeois  fur 
rent  soumis  à  une  forte  rançon ,  et  le  reste  dei 
habitants,  les  femmes,  les  en&nts  et  les  prê- 
tres, chassés  en  grande  partie  de  la  ville,  aUè- 
rent  chercher  un  asyle  à  Rouen. 

Le  prise  de  Harfleur  produisit  une  doulou- 
reuse impression  dans  toutes  les  classes  do 
peuple.  On  se  plaignait  hautement  des  sei- 
gneurs et  des  hommes  dWmes,  et  même  on 
les  accusait  de  trahison  et  de  lâcheté.  Il  était 
certain  que  les  gens  de  guerre  paraissaient 
plus  empressés  de  piller  leurs  concitoyeos 
que  de  combattre  les  ennemis. 

Les  Anglais  firent  promptement  répam 
les  fortifications  de  Harfleur,  ville  dont  la 
possession  était  pour  eux  de  la  plus  haute  im- 
portance. Cependant  leur  armée  ne  pouvait 
rester  plus  long-temps  sans  danger  dans  110 
pays  ruiné,  au  milieu  d^une  nation  ennemie. 
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LeToi  d^Angleterre  eut  d^abocd  le  dessein  de 
nsser  par  mer  en  Guyenne  ;  mais  il  avait 
perdu  une  grande  partie  de  ses  vaisseaux ,  et 
e  dépérissement  de  ses  troupes  ne  permettait 
pas  de  les  exposer  aux  influences  de  la  mer. 
n  prit  le  parti  de  se  retirer  vers  Calais. 

Dans  le  conseil  du  roi  de  France ,  on  en 
^it  encore  à  savoir  auquel  des  partis  on 
xmfierait  la  défense  du  royaume.  Le  dauphin 
Mochait  pour  celui  de  son  beau-père  ;  et 
certainement,  si  le  duc  de  Bourgogne  eût  eu 
las  vues  désintéressées  et  le  cœur  irançais ,  il 
nirait  mérité  la  préférence  sur  tous  les  autres 
princes.  Mais  son  insatiable  ambition,  qui  bra- 
mit  toutes  les  lois  sociales ,  parut  plus  re- 
ioQtable  que  les  armes  de  Pennemi.  On 
iétermina  le  dauphin,  d^ailleurs  très  variable 
iflos  ses*  résolutions ,  à  se  prononcer  pont  les 
princes  Orléanais.  Ils  furent  appelés;  tous 
allèrent  à  Rouen ,  où  était  le  roi ,  avec  leurs 
^8  d^armes.  Aussitôt  des  mesures  énergi- 
^es  furent  prises  pour  le  rassemblement 
fPone  armée.  On  savait  que  le  roi  d^Ângle- 
terre  voulait  gagner  Calais.  Comme  il  était 
oMigé ,  pour  s^  rendre ,  de  traverser  la  Som- 
me, k  connétable  d^Àlbret  sWança  vers  Ab- 
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bevillctavec  un  corps  de  deux  mille  hommes 
d^armes,  pour  défendre  le  passage  de  eette 
rivière.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  ofièrt  de 
se  joindre  à  Tannée  française  avec  toutes  les 
forces  de  $e$  états  ;  mais  sa  proposition  parut 
trop  dangereuse.  On  lui  demanda  seulement 
un  secours  de  cinq  cents  hommes  d^armes^  La 
cour  refusa  aussi  un  renfort  de  six  mille  hom- 
mes que  lui  offrait  la  viUe  de  Paris  ^  par  la 
raison  que  les  milices  bourgeoise  n^étaieot 
qu^un  embarras  pour  les  armées.  «  Qu^avousr 
»  nous  afiaire)  disaient  les  jeunes  seigneurs, 
»  de  cea  hommes  de  boutiques  ?  nous  sommet 
n  déjà  trois  fois  plus  nombreux  que  les  An**^ 
M  glais.  )>  On  ne  saurait  dire  si  le  secours  db 
Parisiens  eût  ajouté  beaucoup  aux  chaneei 
de  succès.  Cependant  ^  quand  la  patrie  est  ea 
danger,  le  bras  du  citoyen  armé  pour  la  dé» 
fendre  est  rarement  inutile.  D^ailleurs  la 
bourgeois  de  Paris ,  alors  dédaignés,  avaient 
plusieurs  fois  signalé  un  vrai  courage.  Quant 
au  duc  de  Bourgogne  >  satisÊiit  de  la  démon- 
stration fastueuse  quMl  avait  faite  pour  la  dé* 
fense  du  rojaume,  il  ne  permit  à  aucun  de 
ses  chevaliers  et  de  ses  vassaux  de  se  rendre 
à  Tarmée.    Il  le  défendit  même  à  son  fils  le 


(  *4t5  )  191 

comte  de  Charolais,qui  versa,  dit-on,  des  lar- 
mes en  recevant  de  son  père  de$  ordres  con- 
traires à  ses  nobles  intentions.  Les  frères  du 
dac  Jean ,  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de 
Nevers,  n^hésitèrent  pas  à  marcher  au  se- 
cours de  la  France.  Quelques  seigneurs  et 
hommes  dWmes  bourguignons  suivirent  leur 
exemple;  mais  beaucoup  d^autres  allèrent 
joindre  les  Anglais.  Le  duc  de  Bretagne ,  quoi- 
que attaché  à  cette  époque  au  parti  du  duc 
de  Bourgogne,  consentit,  gagné  par  quelques 
fiiYeurs  de  la  cour,  à  conduire  à  Parmée  six 
mille  hommes.  Cette  armée,  déjà  nombreuse 
et  imposante,  occupa  la  rive  droite  de  la 
Somme,  préparée  à  en  défendre  le  passage 
aux  ennemis.  Parti  de  Harfleur  le  8  octobre, 
le  roi  d^ Angleterre  arriva  sans  obstacle  à  cette 
rivière  le  1 3  du  même  mois.  Il  avait  cru 
pouvoir  franchir  à  gué  le  passage  de  Blanche* 
Tache,  comme  Tavait  traversé  Edouard  III 
avant  la  bataille  de  Grécy.  Mais  il  le  trouva 
hérissé  de  pieux  et  défendu  par  un  corps  de 
troupes  nombreux .  Alors  il  se  décida ,  en  re- 
montant la  Somme ,  à  chercher  un  passage 
plus  facile.  On  n^en  trouva  point  qui  ne  fïkt 
bien  gardé  ;  cependant  ses  soldats,  presquenus, 
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épi|isés  par  la  fatigue  et  la  dysenterie,  étaient 
continuellement  harcelés  par  les  troupes  du 
maréchal  Boucicaut  et  de  Glignet  de  Brabant 
Dans  cette  triste  position  les  Anglais  n^étaient 
soutenus  que  par  la  patience  admirable  et 
rhéroîque  fermeté  de  leur  monarque.  Enfin, 
au  bout  de  trois  jours,  on  informa  le  roi  quHI 
pouvait  traverser  la  Somme  à  un  passage  qui 
se  trouvait  entre  Péronne  et  Saint-Quentin  ; 
ce  passage,  en  effet,  avait  été  laissé  libre,  par  la 
négligence  ou  même  par  la  trahison  des  gens 
de  guerre  de  Picardie ,  attachés  en  gén^ 
au  parti  bourguignon.  Mais  il  était  l<Hig  et 
difficile;  les  Anglais  ne  parvinrent  à  le  fran- 
chir qu^après  une  journée  de  pénibles  travani. 
Si  alors  ils^eussent  été  attaqués ,  peut-être  au- 
cun deux^n ^eût-il  échappé  à  la  mort  ou  à  la 
captivité.  Par  malheur  pour  la  France,  leur 
armée  ne  fiit  point  inquiétée  dans  son  pas- 
sage, et  put  marcher  vers  Calais,  ayant. ton* 
jours  soin  d^éviter  une  bataille;  cependant 
elle  n^alla  pas  bien  loin. 

Les  troupes  françaises  ^  qui  de  leur  oàté 
avaient  passé  la  Somme,  se  trouvèrent  en  pré- 
sence de  Farmée  anglaise  auprès  de  Miran* 
mont.  EUles  monttaie;nt  à  pl]as  de  cent  mille 
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hommes,  suivant  quelques  historiens  d^An- 
^eterre,  qui  en  même  temps  n^éyaluent  qu^à 
aoue  mille  le  nombre  des  gens  de  guerre  de 
leur  nation.  Quant  aux  historiens  français  » 
loot  en  variant  sur  le  nombre  d^hommes  qui 
<90inposaient  les  forces  respectives,  ils  s^accor- 
dkot  pour  la  plupart  à  dire  que  Tannée  de 
la  France  était  au  moins  trois  fois  plus  nom- 
hveuse  que  celle  des  Anglais. 

Les  princes  qui  la  commandaient  avaient 
pris  sur  la  route  de  Calais ,  près  Framecourt, 
daiû  le  comté  de  Saint-Pol ,  une  position  qui 
Armait  la  route  au  roi  d^Ângleterre.  Fidèles 
aux  habitudes  chevaleresques ,  ils  lui  propo- 
•èient  la  bataille  «  Tinvitant  à  en  fixer  lui-mè- 
flM  le  jour.  Henri ,  préférant  le  salut  de  son 
armée  à  la  gloire  d^un  combat  inégal  y  répon- 
dit quHl  allait  directement  à  Calais,  et  qu^on 
pourrait  le  trouver  partout  ;  il  engageait  ce- 
pendant ses  ennemis  à  lui  laisser  le  passage 
libre  et  à  éviter  Teffusion  du  sang ,  proposant 
de  rendre  Harfleur,  avec  les  prisonniers  qu^il 
«fait  faits.  Le  connétable  d^Albret,  Boucicaut 
et  les  vieux  chevaliers,  étaient  d^ayis  qu^on  ne 
iqetAt  pas  les  propositions  du  roi  d^Ângle- 
terre,  et  que  Ton  continuât  les  négociations  ; 

T.  II  i3 
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ils  représentèrent  qu^on  en  retirerait ,  sans 
courir  les  chances  de  la  guerre  ,  autant  dV 
rantages  qu^en  pourrait  donner  la  yictoire  ; 
enfin ,  qu^il  était  imprudent  de  pousser  an 
désespoir  des  ennemis  résolus  à  périr.  Mais 
les  princes,  et  le  plus  grand  nombre  des  sei^ 
gneurs  et  nobles,  toujours  avides  derefunnméÊy 
furent  d^un  avis  contraire.  Toutefois  le  con- 
nétable ,  avant  d^engager  le  combat ,  voulut 
en  avoir  Tordre  de  la  cour,  qui  était  à  Ronéo. 
Cet  ordre  fut  envoyé,  contre  Popinion  de  [ria* 
sieurs  membres  du  conseil ,  particulièremeat 
du  duc  de  Berri ,  qu^effrayait  le  souvenir  de 
la  désastreuse  journée  de  Poitiers. 

Le  roi  d^Ângleterre,  pressé  d^accepter  k 
combat ,  se  contenta  encore  de  répondre  qa^il 
ne  Téviterait  point.  Enfin^  un  héraut  d^annes 
lui  annonça ,  le  22  octobre,  quUl  serait  atta- 
qué dans  trois  jours  :  car  c^était  toujours  sous 
les  formes  de  la  chevalerie  qu^on  engageait 
même  les  batailles  générales  qui  pouvaient 
décider  du  sort  d'un  rojaume.  Les  guerriers 
étaient  moins  soucieux  d'obtenir  pour  leur 
pays  les  fruits  d'une  victoire  que  de  déployer 
leur  bravoure  et  leur  force  :  point  d'honneur 
respectable  ^  mais  qui  fut  souvent  funeste  à 
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Fiance.  Ils  rappelaient  ces  Gaulois  ,  qui 
19  leur  sauvage  orgueil  persbtèrent  jusqu^à 
fin  à  n^opposer  qu^un  courage  aveugle  à 
t  et  à  la  discipline  des  Romains.  Ce  fut 
tout  dans  la  circonstance  mémorable  dont 
"agit  ici  qu^on  eut  à  déplorer  leur  trop  fidèle 
idiement  aux  habitudes  chevaleresques. 
roi  d^Ângleterre  mit  à  profit  les  délais  qui 
étaient  résultés  !  Il  prit  une  position  avan- 
Mise  entre  deux  bois ,  près  du  village  de 
iiPDcelles,  et  il  y  distribua  ses  corps  d^ar- 
0  avec  toute  Fhabilété  dont  il  était  capa- 
.  Le  monarque  commença  par  renvoyer 
'  parole  les  prisonniers  firançais.  a  Si  vos 
paltres  survivent ,  leur  dit-il ,  vous  vous 
(^présenterez  à  Calais.  »  Après  avoir  pris 
rtea  les  dispositions  que  lui  conseillait  son 
rie  militaire ,  il  harangua  ses  soldats  ;  et 
m^  animés  de  la  confiance  qu^l  leur  com- 
miqua,  jurèrent  de  vaincre  ou  de  périr. 
L^armée  française  était  postée  dans  les  villa - 
(4eRuisseau-Yillef  Azincourt  et  autres  lieux 
nfhs.  Le  commandement  de  Tarmée  appar- 
iait au  connétable  d^Albret.  Ce  fut  un  mal- 
tnr,  si  toutefois  un  autre  capitaine  eût  été 
m  iiabile  que  lui  dans  la  disposition  de  la 
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bataille.  Il  pouvait  déployer  sur  un  vaste  ter* 
rain  son  armée,  assez  nombreuse  pour  enve- 
lopper celle  des  Anglais  ;  mais  il  la  concentra 
dans  une  vallée  étroite ,  resserrée  d^'un  côté 
par  une  rivière  et  de  Fautre  par  un  bois  :  po- 
sition  qui  n^aurait  été  favorable  qu^à  une  ar- 
mée inférieure  en  nombre  à  celle  de  Pennmi. 
Les  gens  de  guerre  y  étaient  rangés  sur  une 
profondeur  de  trente-deux  hommes  ;  ce  qui 
permettait  aux  Anglais  d^opposser  un  front 
aussi  large  que  celui  de  Tarmée  française. 
Elle  avait  une  artillerie  formidable  qui  aurait 
suffi  seule  pour  décider  la  victoire ,  si  elle  eât 
été  convenablement  postée  et  dirigée.  Mais 
il  était  impossible  dVn  faire  usage,  placée 
comme  elle  le  fîit ,  au  milieu  des  rangs  pres- 
sés des  hommes  dVrmes.  D^ailleurs  les  nobles 
et  les   chevaliers  dédaignaient  Temploi  da 
canon ,  et  de  toute  arme  qui  ne  faisait  pas 
valoir  le  courage  personnel.   Ils   semblaient 
pressentir  que  la  poudre  de  guerre,  cette 
terrible   force  à  laquelle  ne  pourrait    rési- 
ster la  plus  solide  armure ,  enlèverait  tôt  on 
tard  à  la  féodalité  ses  principes  de  domina- 
tion. 

Pendant  la  nuit  qui  précéda  la  bataille  an 
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tumulte  bruyant  ne  cessa  de  se  faire  entendre 
dans  Farmée  française  :  on  j  fit  plus  de  cinq 
cents  chevaliers.  Le  plus  profond  silence  ré- 
gnait au  contraire  dans  le  camp  des  Anglais, 
et  leur  calme ,  indice  remarquable  d^une  haute 
résolution,  témoignait  aussi  de  Fempire  d^une 
discipline  qui  manquait  aux  guerriers  de  la 
France. 

Au  point  du  jour,  le  25  octobre,  les  deux 
armées  se  trouvèrent  préparées  au  combat. 
Celle  des  Français,  divisée  en  trois  corps,  était 
éblouissante  de  For  et  de  Tacier  qui  étince- 
laient  sur  les  armures.  Le  premier  était  com- 
posé de  Félite  des  troupes ,  commandée  par  le 
connétable  d^Albret ,  les  princes  d^Orléans  et 
de  Bourbon  ,  et  par  les  capitaines  les  plus  re- 
nommés. Les  ducs  d^Âlençon  et  de  Bar,  les 
comtes  de  Nevers,  de  Vendôme  et  de  Vaude- 
mont,  conduisaient  une  seconde  ligne,  à  peu 
près  aussi  nombreuse  que  la  première.  La  troi- 
sième division  ou  Farrière-garde  était  com- 
mandée par  le  comte  deDammartin  et  d^autres 
c^apitaines  moins  connus.  Ces  divers  corps  se 
trouvaient  rangés  à  la  suite  Fun  de  Fautre , 
dans  Fétroite  vallée  où  ils  étaient  entassés.  Le 
premier,  formant  Favant-garde,  devait  donc  ^ 
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dans  une  pareille  position,  se  trouver  seul  en 
gagé;  aussi  les  seigneurs  et  les  chevaliers qm 
n^en  frisaient  pas  partie,  impatients  de  com- 
battre aux  premiers  rangs ,  quittèrent  pour  la 
plupart  les  postes  qu^on  leur  avait  assignés. 
Us  se  précipitaient  les  uns  sur  les  autres  pour 
planter  leurs  bannières  près  de  celle  du  gé- 
néral. Ils  devaient  donc,  oublieux  des  fitutes 
de  leurs  pères,  aidés  encore  de  celles  do  ccmné- 
table ,  renouveler  les  désastres  de  Grécy  et  de 
Poitiers.  Au  k^te,  tous  les  guerriers  étaient  no- 
blement préparés  à  donner  leur  vie  pour  le  sa*^ 
lut  de  la  France.  Avant  le  combat,  ils  s^^xrbrat- 
sèrent  les  uns  et  les  autres  avec  une  religieuse 
cordialité,  sedemandant  pardon  de  leurs  oflfeiH 
ses  mutuelles.  Diaprés  un  usage  adopté  daos 
le  siècle  précédent ,   la  plupart  des  hommes 
d^armes  avaient  mis  pied  à  terre ,  malgré  la 
fâcheuse  expérience  qu^on  en  avait  déjà  faite. 
Il  est  vrai  que  le  sol  sur  lequel  était  postée 
Tarmée  française ,  étant  d^une  nature  argi- 
leuse ,  et  détrempé  par  les  pluies  d^automne, 
rendait  toute  manœuvre  difficile  à  une  pe- 
sante cavalerie;  mais  les  chevaux  devenaient 
une  cause  d^embarras  et  de  désordre. 
Dans  Parmée  ennemie,  divisée  en  deux  corps 
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les  archers  formaient  le  front  de  bataille  ;  ils 
n^étaient  armés  que  de  leur  arc  et  d^une  ha- 
che ;  mais  ils  portaient  des  pieux  ferrés  qu^ils 
plantaient  devant  eux  pour  former  une  pa- 
lissade contre  les  charges  de  cavalerie.  Re- 
tranchés derrière  cette  sorte  de  barrière  ^  ils 
savaient  décocher  à  coup  sûr  ces  terribles  flè- 
ahes  qui  pénétraient  de  fortes  armures.  Deux 
eents  de  ces  archers  s^étaient  glissés  le  long 
de  la  ligne  française  cachés  par  des  brousail- 
les,  tandis  que  quatre  cents  hommes  d^armes 
anglais  se  postaient  dans  le  bois  qui  bordait  le 
,  champ  de  bataille  (i  3) . 

Les  Français  restaient  enqpre  immobiles, 
paraissant  désirer  impatiemment,  mais  at- 
tendre que  Fennemi  commençât  Tattaque. 
Enfin  le  roi  d^Ângle terre  en  fit  donner  le  si- 
l^nal ,  et  aussitôt  ses  troupes  s^avancèrent 
en  poussant  d^horribles  clameurs.  Les  ar- 
chers ,  qui  étaient  en  tète  ,  arrivés  à  portée 
du  trait  ,  firent  pleuvoir  sur  Favant- 
garde  française  une  grêle  de  flèches  qui 
Uia  beaucoup  d^hommes  et  jeta  quelque 
désordre  dans  ses  rangs;  malheureusement 
elle  avait  peu  d^hommes  de  cette  arme  pour 
répondre  à^  leur  attaque  meurtrière.  11  £il- 
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lait  donc  rompre  cette  terrible  ligne  d^archers 
anglais.  Douze  cents  hommes  d^armes^  oom* 
mandés   par  Clignet  de  Brebant  ,  s^élanofe* 
rent  ponr  se  précipiter  sur  eux  ;   mais  leurs 
chevaux,  s^enfonçant  jusqu^aux  genoux  dans 
une  terre  argileuse  que  les  pluies  avaient  dé- 
trempée ,  ne  secondèrent  point  Tardeur  des 
hommes  d^armes.  Â  peine  les  cavaliers  pou* 
vaient-ils  aller  au  pas ,  alors  qu^une  charge 
précipitée  eût  été   nécessaire.  Accablés  de 
traits  à  leur  front  et  sur  les  flancs  par  les  ar- 
chers postés  dans  le  bois,  ils  furent  pour  li 
plupart  tués  ou  obligés  de  reculer.  Un  petit 
nombre  d^entrli  eux  seulement  put  pénétrer 
dans  les  rangs  anglais.  Ils  y  trouvèrent  pres- 
que tous  la  mort ,  soit  par  les  armes  de  Ten- 
nemi ,  soit  écrasés  par  leurs  chevaux ,  qui, 
s^étant  heurtés   contre  les  pieux  ferrés  des 
archers ,  tombaient  percés  sur  leur  cavalier. 
Un  autre  corps  d^hommes  d^armes  démon- 
tés s^avançait  pour  les  soutenir  ;  mais ,  cou- 
verts de  pesantes  armures ,  ils  ne  pouvaient 
se  traîner  qu^avec  de  pénibles  efforts  sur  le 
sol  boueux  et  glissant  quUls  avaient  à  fran- 
chir. Le  peu  d^archers  qui  se  trouvaient  par- 
mi eux  était  hors  d^état  de  faire  usage  de 
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leurs  armes  dans  Fétroit  espace  qu^ib  occu- 
paient, et  ils  gênaient  même  les  mouvements 
des  autres  gens  de  guerre.  Dans  cette  af- 
freuse position,  les  Français  tombaient  sous 
les  traits  des  ennemis  avant  d^avoir  pu  les 
atteindre.  Le  désordre  se  mit  dans  leurs  rangs, 
et  bientôt  ils  reculèrent  sur  le  second  corps 
de  bataille ,  en  y  causant  une  grande  confu- 
sion. Alors  les  Anglais ,  quittant  leurs  arcs 
pour  s^armer  de  haches  et  de  massues  de 
plomb,  chargèrent  avec  furie  cette  masse 
compacte  de  malheureux  guerriers,  qui,  pres- 
sés ,  étou£Pés  les  uns  par  les  autres  ou  par  les 
dievaux  des  hommes  d^armes,  étaient  impu- 
nément massacrés ,  ne  pouvant  ni  se  défendre 
ni  fuir.  Beaucoup  d^entre  eux  restèrent  aux 
mains  des  ennemis  sans  avoir  porté  un  seul 
coup  de  leurs  armes.  Ce  second  corps  de  ba- 
taille éprouva  tous  les  malheurs  du  premier. 
La  mêlée  y  fut  épouvantable  :  culbuté,  repoussé 
sur  le  dernier  corps,  il  y  jeta  un  affreux  dés- 
ordre, et  les  gens  de  guerre  qui  composaient 
eettearrière-garde,  saisis  de  terreur,  prirent 
bientôt  la  fuite.  Cependant  le  duc  d'Alençon 
soutenait  encore  le  combat  avec  un  courage  di- 
gnedela  victoire;  mais  il  avait  perdu  beaucoup 
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d^hommes.  Tentant  un  dernier  eflbrt,  il  s^é- 
lança  sur  les  Anglais  avec  ce  qui  lui  restait  de 
ses  guerriers  ;  parmi  eux  se  trouvaient  18  che> 
valiers  qui  avaient  juré  dMmmoler  le  roi  d^An* 
gleterre.  Renversant  tout  sur  son  passage ,  k 
duc  se  fit  jour  jusqu'au  quartierdu  monaarqoe. 
Après  avoir  abattu  les  ducs  de  Glocester  et 
d^York^  il  attaqua  le  roi  lui-méme\  et  d^an 
coup  de  hache  il  brisa  la  couronne  qui  or* 
nait  son  casque.  Le  duc  levait  sa  hache  pour 
frapper  encore  >  lorsque  Henri ,  le  surprenant 
hors  de  garde,  lui  porta  un  coup  terrible qn 
rabattit  à  ses  pieds.  Le  malheureux  prince 
français ,  mortellement  blessé,  assailli  par  uœ 
troupe  d^ennemis  furieux ,  cria  qu^il  était  k 
duc  d^Alençon.  Mais  les  gardes  du  roi  Tadie* 
vèrent  malgré  les  e£Ports  de  leur  maître  poor 
le  sauver.  Aucun  des  1 8  chevaliers  qui  s^é- 
taient  dévoués  pour  arracher  la  vie  au  roi 
d'Angleterre  ne  survécut  à  leur  acte  d'hé- 
roïsme. En  vain  après  cela  quelques  guerriers 
français  opposaient  le  courage  du  désespoir 
au  nombre  et  à  Tachamement  des  ennemis  : 
ils  succombèrent  bientôt ,  et  la  victoire  resta 
non   aux   plus   braves,   mais  aux  plus  ha- 
biles (i4). 
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Cette  journée ,  si  fatale  aux  Français ,  fut 
sans  doute  bien  glorieuse  au  roi  d^ Angleterre; 
mais  il  en  ternit  Téclat  par  un  acte  dUnhu- 
manité.  On  vint  lui  dire  à  la  fin  de  la  bataille 
qu^une  troupe  de  Français  pillaient  les  baga- 
ges de  son  armée  ;  aussitôt  il  donna  Tordre  de 
passer  au  fil  de  Tépéeles  prisonniers  français, 
excepté  les  princes  et  les  seigneurs,  malgré 
les  représentations  de  ses  propres  soldats ,  in- 
téressés à  tirer  des  rançons  de  leurs  captifs. 
C'était  une  cruelle  extension  aux  lois  de  la 
gi^rre ,  déjà  si  terribles.  Plus  de  six  mille 
prisonniers,  furent  massacrés  de  sang-froid. 
Horrible  spectacle,  même  pour  des  guerriers  I 
Le  roi  d^ Angleterre  commettait  une  cruauté 
sans  excuse;  ses  bagages  niaient  été  pillés 
que  par  une  troupe  de  gens  pour  la  plupart 
habitants  du  pays.  On  lui  dit,  il  est  vrai,  que 
le  duc  de  Bretagne  arrivait  avec  quatre  mille 
hommes  d^armes  ;  mais  la  bataille  était  per- 
due pour  les  Français.  Les  troupes  du  duc  de 
Bretagne,  d^ailleurs  éloignées  de  six  lieues^ 
auraient  été  d^un  secours  impuissant  contre 
une  armée  victorieuse.  Henri  avait  dans  cette 
occasion  un  noble  exemple  à  suivre  :  celui  de 
Duguesclin,  qui ,  exposé  à  un  danger  réel  par 
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le  nombre  de  ses  prisonniers ,  s^éiait  contenté 
de  les  renvoyer  sur  parole. 

Le  champ  de  bataille  était  si  resserré  et  les 
rangs  des  combattants  avaient  été  si  pressés, 
qu^on  trouva  beaucoup  d^hommes  encore  vi- 
vants sous  des  monceaux  de  cadavres ,  entre 
autres  le  duc  d^Orléans  (  ^  5  )  ;  àix    mille 
Français  au    moins  étaient   restés    sur    k 
champ  de  bataille.  Parmi  les  princes  et  les 
grands  qui  en  faisaient  partie  étaient  les 
ducs  d^Alençôn   et  de  Bar  ;  le  duc  de  Bra- 
bant,  frère  du  duc  de  Bourgogne,  qui,  n^ayant 
pu  amener  à  temps  ses  troupes ,  était  accoorp 
pour  combattre  avec  les  Français  ;   le  comte 
de  Nevers,  autre  frère  du  duc  de^Bourgogne; 
le  comte  de  Marie ,  le  connétable  d^Albret , 
Tamiral  de  Châtillon ,  le  maréchal  d^Heilljr; 
les  comtes  de  Yaudemont ,  de  Montmorency, 
Dampierre;  Farchevêque  de  Sens  Mon taigu , 
et  une  foule  de  chevaliers  aussi  distiugués  par 
leur  naissance  que  par  leur  valeur.  Le  nombre 
des  prisonniers  de  marque  échappés  au  mas- 
sacre de  leurs  malheureux  compagnons  s^éle- 
vait  à  quinze  cents.  De  ce  nombre  se  trou* 
vaient  les  ducs  d^Orléans  et  de  Bourbon ,  les 
comtes  d^Eu,  de  Vendôme,  et  de  Richement, 
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frère  du  duc  de  Bretagne  (16),  leioarédial 
Boucicaut.  La  perte  des  Anglais  fut,  suivant 
les  historiens,  de  1 ,600  hommes  :  nombre  que 
les  écrivains  d^ Angleterre  ont  réduit ,  contre 
toute  vraisemblance,  à  moins  de  cent.  Tou-  * 
jours  fut-elle  une  faible  compensation  au  dés- 
astre qui  décima  les  guerriers  de  la  France, 
n  n^était  pas  de  noble  famille  qui  n^eùt  une 
mort  à  pleurer.  Quant  au  peuple,  il  exhalait, 
dans  son  désespoir,  des  plaintes  amères  contre 
nmprudence  et  Tincapacité  des  princes  et  des 
diefs  de  Parmée.  On  avait  en  effet  à  regretter 
quHls  eussent  décidé  la  bataille  avant  Parrivée 
duduc*deBretagne.  Ses  troupes*  jointes  à  huit 
cents  hommes  d^armes  que  le  maréchal  de  Loi- 
gnj  amenait  à  Tarmée,  auraient  peut-être  fait 
changer  le  sort  de  la  journée.  Déplorable  aber- 
ration de  Tesprit  de  parti  !  Le  malheur  de  la 
France,  au  lieu  de  réunir  les  cœurs  dans  une 
commune  douleur,  semblait  réveiller  Fani- 
mosité  des  factions.  Beaucoup  de  gens  se 
montraient  joyeux  de  ce  qu^un  grand  nom- 
bre d^ Armagnacs  eussent  péri ,  pendant  que 
le  parti  bourguignon  n^éprouvait  qu^une  fai- 
ble perte. 

Le  roi  d^ Angleterre  fit  donner  le  nom  d^A- 
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zincourt  à  la  journée  qui  Tavait  illustré  :  nom 
d\in  château  voisin  du. champ  de  bataille, 
et  qui  n^est  devenu  que  trop  célèbre.  Après 
avoir  fait  reposer  ses  troupes ,  il  prit  la  route 
de  Calais ,  emmenant  ses  principaux  priscm- 
niers ,  qu^il  traita  dès  lors  avec  humanité.  D 
en  avait  relâché  im  grand  nombre  sur  parolef 
en  leur  enjoignant  d^apporter  à  Saint-Denii, 
Tannée  suivante,  le  prix  de  leur  rançon.  «  Fj 
serai,  leur  dit-il,  pour  le  recevoir.   i>  On  pot 
regarder  une  semblable  confiance  du  mona^ 
que  dans  ses  forces  comme  une  jactance  de 
vainqueur.  Cependant  elle  aurait  dû  ^  mani- 
festée par  un  homme  tel  que  Henri ,  inspirer 
une  salutaire  prévoyance  aux  hommes  char- 
gés des  intérêts  du  royaume.  Malheureuse* 
ment  il  n^en  fut  rien. 

Un  général  moins  habile  que  le  roi  d"^ An- 
gleterre n^aurait  pas  hésité  à  poursuivre  sa 
victoire  dans  un  royaume  déchiré  par  ks 
partis ,  accablé  de  ses  revers  et  privé  de  ses 
plus  braves  défenseurs.  Mais  son  armée  était 
réduite  à  moins  de  dix  mille  hommes ,  et 
puis  il  connaissait  les  immenses  ressources  de 
la  France,  et  savait  qu^elle  avait  encore  dans 
son  sein  une  foule  d^hommes  que  la  haine  du 
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nom  anglais  aurait  armés  pour  venger 
leur  patrie.  Il  préféra  donc  attendre,  pour 
soumettre  le  royaume  à  son  joug ,  le  temps 
QfO  des  princes  français  lui  en  faciliteraient 
Ml  conquête  ;  il  avait  droit  de  Tespérer.  L^un 
de  ces  princes ,  qui  déjà  s^était  allié  aux  An- 
glais ,  le  duc  de  Bourgogne,  se  disposait  à 
marcher  sur  Paris ,  dont  la  possession  était 
on  gage  assuré  du  pouvoir  suprême.  Pendant 
^pie  son  armée  s^avançait  en  Champagne,  il 
imagina  d^envoyer  un  cartel  au  roi  d^ Angle- 
terre ^  pour  venger,  disait-il,  la  mort  de  ses 
frères  le  duc  deBrabantet  lecomtedeNevers, 
qui,  loin  deFimiter,  étaient  accourus  dans  les 
rangs  français.  Un  tel  défi  paraissait  «extra- 
ordinaire, donné  par  un  homme  qui  nWait 
point  cessé  de  rechercher  Talliancedumonar- 
i|ae  anglais ,  qui  ne  cachait  point  la  joie  que 
loi  causait  la  fatale  journée  d^Azincourt ,  qui 
enfin  marchait  à  Faccomplissement  de  ses  des- 
leins  sur  les  tombes  des  plus  illustres  Français. 
kmssi  fîit  -  on  persuadé  qu^en  se  montrant 
irrité  contre  le  roi  d'Angleterre ,  il  avait  seu- 
lement Fintention  de  dissiper  tout  soupçon 
de  ses  intelligences  avec  ce  monarque.  Au 
,  il  était  clair  que  le  duc  de  Bourgogne 
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voulait  exploiter  les  malheurs  de  la  France 
au  profit  de  son  ambition.  Il  avait  perdu  pen 
dé  ses  chevaliers  à  la  bataille  d^Âzinoourt,  tan- 
dis que  les  chefs  les  plus  distingués  du  parti 
Orléanais  étaient  morts  ou  prisonniers;  il 
saisissait  donc  une  occasion  fiivorable  à  ses 
projets. 

La  nouvelle  de  sa  marche  sur  Paris  re- 
doubla la  consternation  générale.  Le  dau[to 
et  le  duc  de  Berri  ramenèrent  aussitôt  dans 
la  capitale  le  roi ,  qui  était  resté  à  Rouen.  Li 
reine  s^j  fit  transporter  de  Melun,  où  elle  étiit 
malade ,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  maiiis 
du  duc  de  Bourgogne.  Aussitôt  un  grand  oob- 
seil  fut  convoqué.  Le  dauphin  avait  éténomiiii 
lieutenant  général.  Mais  on  sentit  qu'ail  étaitaa 
dessous  de  cette  haute  dignité  dans  les  gnifes 
circonstances  où  se  trouvait  le  royaume.  Dn^ 
avait  à  la  cour  d^autres  princes  du  sangqueks 
ducs  de  Berri  et  de  Bretagne;  etPun  paraissait 
trop  âgé ,  Tautre  trop  jeune,  pour  exercer  con- 
venablement lai  ieutenance  générale.  Alors  on 
prit  le  parti  d^appeler  à  la  défense  du  royaume 
le  comte  d^ Armagnac,  qui  était  allé  dans  ses 
états  faire  la  guerre  au  comte  de  Foix  :  œ 
qui   montre  bien  que  les  habitudes  féodales 
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n^étftient  pas  encore  anéanties.  Nul  autre  ca- 
pitaine n^était  en  effet  plus  capable  que  lui 
de  justifier  la  confiance  du  conseil.  Il  partit 
aussitôt,  amenant  à  Paris  un  corps  de  troupes 
aguerries. 

Dans  le  même  temps  le  duc  de  Bourgogne 
s^avançait  vers  la  capitale  avec  une  nombreuse 
armée.  Arriva  àTrojes,  il  écrivit  au  roi  et  au 
dauphin  pour  les  assurer  de  sa  fidélité  et  de 
son  attachement  au  bien  du  royaume.  Il  de- 
mandait à  rentrer  dans  Paris,  paraissant 
disposé  à  mettre  toutes  ses  forces  au  service  de 
Fétat.  EUesétaîentimmenses,  et  son  expérience 
militaire  en  augmentait  la  puissance.  Il  pou- 
vait donc  accomplir  une  des  plus  nobles  mis- 
sions qui  soient  jamais  réservées  à  un  homme, 
oelle  de  venger  Phumiliation  de  sk  patrie,  de 
la  relever  de  ses  ruines»  et,  après  cela,  de  plier 
aous  ses  lois.  Peut-être  alors  eût-on  trouvé  ses 
crimes  assez  expiés.  Mais  le  duc  de  Bourgogne 
n^avait  pas  une  âme  à  la  hauteur  d^un  tel  rôle. 
On  savait  trop  bien  ,  dans  le  conseil  du  roi , 
Fusage  quMl  voulait  faire  de  ses  puissantes 
ressources  pour  en  accepter  Fofire ,  surtout  en 
lui  en  laissant  la  direction.  Ses  propositions 
forent  rejetées  ;  mais,  comme  on  croyait  avoir 
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besoin  de  le  ménager,  il  lui  fut  permis  d^^n- 
tcer  à  Paris  avec  quelques  personnes  de  sa 
suite.  On  ordonna  uneamnistiepour  toosoem 
.qui  avaient  suivi  son  parti.  Enfin  il  lui  fut  ex* 
pédié  de  nouvelles  lettres  d^abolition,  avec 
Toffire  du  gouvernement  de  Picardie  «  et  une 
pension  de  quatre^vingt  miUç  écus,  s^il  ohi- 
sentait  à  mettre  une  armée  aux  ordres  du  roi 
pour  combattre  le&  Anglais.  Le  duc  Jean  était 
résolu  à  ne  combattre,  que  contre  son  pays. 
Quoique  la  cour  lui  eût  donné  plusieurs  fins 
Tordre  de  s^arrêter,  il  s^avança  jusqu^à  Lagny* 
espérant  qu^à  son  approche  les  Parisiens  ten- 
teraient un  mouvement  en  sa  i&veur  ;  mais  Pa- 
ris  resta  tranquille.  Tanneguy-Duchàtçl  était 
un  prévôt  au3si  vigilantque  brave;  etd^aiUeurs 
les  trop  fameux  chefs  des  factieux ,  tels  que  les 
Jacqueville  et  les  Caboche ,  ce  trouvaient  avec 
leurs  bouchers  auprès  du  prince  leur,  protec- 
teur. La  capitale  était  trop  bien  gardée  pour 
que  le  duc  pût  songer  à  en  faire  le  siège.  D 
en  était  réduit  à  des  lettres  et  à  des  ambassa- 
des qu^il  envoyait  coup  sur  coup  au  roi ,  et 
dont  il  ne  recueillit  que  le  ridicule.  Au  sur- 
plus y  il  perdit  le  plus  utile  appui  qu^il  pût 
trouver  dans  le  conseil;  le  dauphin,  son  gen* 
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dre,  mourut  à  la  fin  de  Tannée ,  regretté  seu- 
lement de  quelques  courtisans  qui  parta- 
geaient ses  débauches,  et  peut-» être  d^une 
partie  du  clergé ,  auquel  il  donnait  de  ma- 
gnifiques ornements  d^église.  Sa  mort  fut  im- 
pÉitée  au  poison  ,  et  chacun  des  deux  partis 
ma  accusa  le  parti  contraire.  Jean  ,  troisième 
fis  du  roi  9  comte  de  Touraine ,  lui  succéda 
é$B3  le  titre  de  dauphin.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne ayant  demandé  quW  lui  renvoyât  la  dau- 
phine,  sa  fille,  avec  son  douaire  et  ses  meu- 
UeSf  on  lui  répondit  que  cette  princesse  pou- 
vait se  rendre  vers  son  père  ;  mais  que  le  )roi 
élÉit  hors  d^état  de  lui  assigner  un  douaire , 
el  qu^il  avait  besoin  des  meubles.  La  [dus 
gnnde  détresse  dans  les  finances  pouvait  à 
peine  &ire  excuser  la  réponse  de  la  cour. 
'  Le  comte  d^ Armagnac  était  arrivé  à  Paris , 
oè  la  cour  Pavait  accueilli  avec  transport.  Il 
sy  trouva  bientôt  investi  d^une  immense  au- 
toirité.  Nommé  connétable  à  la  place  du  comte 
dCiUbret ,  il  réunit  à  cette  importante  charge 
kl  surintendance  des  finances  et  le  gouveme- 
énent  de  toutes  les  forteresses  du  royaume.  Il 
eut  trouver  dans  Tactivité  de  son  génie  de 
promptes  ressources,  et  pourvoir  à  tous  les 
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besoins  du  moment.  En  peu  de  temps  il  mit 
la  capitale  à  Fabri  de  toute  attaque  ,  et  pot 
distribuer  dans  les  environs  dea  troupes  ca- 
pables de  tenir  tète  à  celles  du  duc  de  Bour^ 
gne.  Malheureusement  tous  ses  actes  étaient 
empreints  de  la  hauteur  et  de  la  dureté  àt 
son  caractère*  On  continuait  cepeodant  de 
négocier  avec  le  duc ,  sans  que  d^aiiciui  cMé 
on  parût  disposé  à  un  accommodement.  Gi 
fut  vainement  que  le  duc  de  Bretagne  entre* 
prit  de  se  rendre  médiateur  de  la  paijL  enHi 
les  deux  partis.  Le  duc  de  Bourgogne  pcnî* 
stitit  à  vouloir  entrer  à  Paris  avec  une  anaée 
recrutée  de  tous  les  hommes  bannis  pour  kos 
sanglants  excès.  .Ceux  de  ses  partisane  qui  è* 
tâient  restés  dans  la  ville  manifestaient  des 
vœux  en  sa  faveur;  mais,  poursuivis  avec  une 
excessive  rigueur,  ils  n^osaient  tenter  aucun 
mouvement.  Le  duc  vit  enfin  quHl  ne  pouvait 
rien  entreprendre  contre  Paris.  Toutefois, 
comptant  trouver  une  occasion  plus  ÊivcHrahle 
à  ses  desseins  dans  Fissue  de  ses  négociations 
avec  FAngleterre,  et  dans  le  succès  des  com* 
plots  quUl  fomentait ,  il  se  tint  cantonné  t 
Lagnj.  Pendant  plus  de  deux  mois  la  Brie 
fut  ravagée  par  ses  troupes ,  comme  Tavaient 
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élé  les  provinces  qu^elles  avaient  traversées. 
Ce  fut  de  9on  séjour  prcJongé  dans  cette  ville 
i|ti^on  lui  donna  le  sobriquet  devenu  popu* 
laire  de  Jean  de  Lagny  qui  nV»  hdie.  Il  s^en 
Te&gea  sur  la  ville ,  qu^il  livra  au  pillage. 
,  Tandis  que  ce  prince  attendait ,  avec  une 
(ténacité  qui  le  livrait  au  ridicule,  le  moment 
et  s^etnparer  de  Paris,  le  nouveau  dauphin  , 
liMa  de  Touraine ,  s^obstinait  de  son  côté  a 
MM^r  auprès  de  son  beau-père ,  le  comte  de 
Ihinaut.  Des  ambassadeurs  lui  avaient  été 
^voyés  par  la  cour  pour  le  presser  de  venir 
à'JEWis.  Mais  ils  reconnurent  bientôt  que  ce 
|itiiice  était  gagné  au  parti  du  duc  de  Bour- 
IpUgne,  à  Pinstigation  du  comté,  et  ils  re- 
vinrent k  Paris  sans  avoir  accompli  Pobjet 
éù  leur  mission.  Dès  lors  ,  le  connétable 
4!Armagnac ,  persuadé  quMl  avait  à  craindre 
9ti  ennemi  de  plus  dans  le  dauphin  ,  réso- 
lut de  lui  opposer  un  personnage  de  haut 
rang  qui  pût  fortifier  le  gouvernement  contre 
Ite  dispositions  de  ce  prince.  Charles  de  Pon- 
Ûkien ,  dernier  fils  du  roi ,  âgé  de  quatorze 
ans,  lui  parut  propre  à  remplir  ses  vues^  et  il 
le  fit  nommer  duc  de  Touraine  et  gouverneur 
de  Paris. 
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En  attendant ,  les  deux  armées  ennemies  se 
trouvaient  toujours  en  présence ,  et  il  se  li* 
vrait  souvent  entre  elles  des  combats  partiek, 
que  rendait  meurtriers  une  mutuelle  animo- 
site.  Des  deux  côtés  on  massacrait  impitoyi* 
blement  les  garnisons  des  petites  places  qui 
avaient  été  surprises ,  sans  que  de  tels  actes 
de  cruauté  servissent  au  triomphe  d^un  des 
partis.  Le  duc  de  Bourgogne  jugea  enfin  qa^ 
ne  pouvait  garder  plus  long-temps  sa  posi- 
tion ,  puisque  ,  après  de  grands  sacrifices 
d^hommes  et  d^argent ,  il  n^entrevoyait  au- 
cune chance  de  succès.  Il  cherchait  un  moyea 
de  se  retirer  qui  pût  sauver  soù  orgueil  f 
lorsque  le  nouveau  dauphin  fit  signifier  aux 
deux  partis  Tordre  de  désarmer,  ordre  que 
vraisemblablement  il  provoqua  lui-même. 
Aussitôt  il  partit  avec  ses  troupes  pour  TAr- 
tois,  non  sans  être  vivement  harcelé  par  cdles 
du  connétable.  On  aurait  à  demander  diaprés 
quels  droits  le  dauphin  exerçait  en  cette  oc- 
casion Pautorité  souveraine,  s^il  pouvait  exi- 
ster des  droits  dans  un  temps  de  véritabk 
anarchie.  Le  duc  de  Bourgogne  seul  avait  ses 
raisons  pour  déférer  aux  ordres  d^un  jeuneprio- 
ce  qui  n^était  investi  d^aucune  autorité  légale. 
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Quant  à  la  cour,  elle  se  fortifiait  dans  sa 
position.  Toutes  ses  espérances  reposaient  sur 
la  capacité  du  comte  d^ Armagnac,  et  le  pou- 
rair  de  ce  prince  était  sans  limites.  Mais  les 
finances  étaient  épuisées  par  les  frais  d^ûne 
|oerre  malheureuse  et  par  la  confusion  qui 
nignait  dans  toutes  les  branches  de  Padroi- 
rtiitration.  Il  fut  obligé  de  recourir  à  une 
Imposition  établie  indistinctement  sur  tous 
M' nijets  du  royaume.  Le  clergé ,  qui  persi*- 
ttak  à  se  croire  exempt  des  charges  publiques, 
«ibsait  de  Tacqui tter  par  les  raisons  qu^il  avait 
OQJours  alléguées ,  et  qui  souvent  étaient  re- 
^tetées.  «  Prince  très  chrétien ,  disait-il  dans 
»  «es  représentations  au  roi ,  nous  sommes 
r^aensiblement  touchés  des  besoins  du  royau* 
^'ine...  Nous  nWons  pu  les  entendre  sans 
iwener  des  torrents  de  larmes  ,  car  vos  pé- 
•?nls  sont  les  nôtres. . .  Mais  il  nous  est  enjoint 
uiie  B^abandonner  qu^avec  la  vie  les  immu- 
»,|lîtés  deTEglise.  >»  Les  prélats  citaient  Texem- 
ili^;de  Pharaon  et  de  Cyrus.  Ils  montraient 
Sftise  aux  pieds  des  monarques,  leur  disant  : 

Jfe  touchez  point  à  mes  christs  et  n^attentez 
ifHUi  sur  mes  propriétés  ;  la  condition  des 

pièUpes  n'est  pas  la  même  que  celle  du  peu- 
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»  pie.  ••  Ils  sont  lés  anges  du  dieu  des  armètt: 
»  pu  les  appelle  des  dieux.  » 

Les  remontrances  du  clergé  ne  furent  poîiM 
accueillies  ;  il  lui  futméme  défi»dO|  sous  peine 
d^encourir  Findignation  royale,  defitire  dèm> 
mais  aucune  représentation  au  sujet  de  Fim* 
pôt  général.  Mais  on  retirait  peu  d*argeat 
de  cet  impôt  dans  les  provinces,  eu  gnmée 
partie  ruinées  ou  trop  éloignées  du  €»ntie  de 
Fautorité  pour  qu^on  pût  Vy  faire  acquitter  : 
c^était  Paris  qui  presque  seul  en  su[^portaitk 
poids.  Aussi  le  mécontentement  s^y  manîft»- 
tait  chaque  jour  davantage. 

La  détresse  des  finances  n^empèdui  pasb 
cour  de  recevoir  avec  une  magnificence  a* 
traordinaire  Pempereur  Sigi^mond.  Il  voiait 
à  Paris  pour  conférer  avec  le  roi  sur  Taffidre 
du  schisme ,  à  laquelle  il  prenait  le  plus  vif 
intérêt.  Accompagné  de  huit  cents  gentils- 
hommes y  il  fut  défrayé ,  avec  son  immense 
cortège ,  pendant  son  séjour  dans  la  capitale. 
Le  hut  quHl  s^^était  proposé  de  son  fastueox 
voyage,  Pextinction  du  schisme ,  ne  fixa  goè^ 
Fattention  publique.  Les  esprits  étaient  pré- 
occupés d^intéréts  qui  leur  semblaient  alors 
plus  graves ,  de  mesures  de  défense  contre  les 
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Anglais  et  les  Bourguignons.  Nais  Tempereur 
paraissait  en  même  temps  s^intéresser  au  ré* 
labUssement  de  la  paix  av^  TAngleterre.  Il 
4^it  d^en  être  le  médiateur,  et  la  cour  a&*- 
€)^ta  ses  offres  avec  reconnaissance. 

Avant  qu^on  pût  connaître  le  résultat  de  sa 
IPM&diation ,  un  effroyable  complot  fut  sur  le 
point  dWatOT  à  Paris.  Les  partisans  du  duc 
4^ Bourgogne,  ne  se  trouvant  pas  assez  forts 
pfmr  tenter  avec  succis  un  soulèvement  ^  te- 
Qflîent  des  assemblées  secrètes  sous  Tinfluence 
dpi  quatre  seigneurs  émissaires  du  prince.  Ils 
H^pient  formé  le  projet  d^égorgerv  à  un  signal 
doooé^  toutes  les  personnes  attachées  au  parti 
€inléanais  ;  de  renfermer  le  roi  v  la  reine  et  le 
diancelier  ;  de  promener  dans*  les  rues,  après 
iMur  avoir  rasé  la  tête,  les  ducs  de  Berri  et  le 
roi  .de  Sicile ,  et  ensuite  de  les  massacrer.  Il 
iMaait  que  pendant  Fezécution  du  complot , 
fioée  au  jour  de  Pâques ,  la  vie  même  du  roi 
B^iurait  pas  été  respectée.  Un  pnkre.était  Pâme 
^  la  conspiration  :  c^était  Nicolas  d^Orge- 
fttont ,  fils  de  Tancien  chancelier.  Tous  les 
éltu&i  avoués  du  duc  de  Bourgogne ,  avaient 
dioisi  pour  Inexécution  de  leurs  projets  le 
temps  où  le  connétable^  était  occupé  en  Nor- 
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mandie  à  réprimer  les  courses  de  la  gamismi 
anglaise  de  Harfleur,  et  où  la  cour  se  livrait 
aux  plaisirs  en  toute  sécurité.  Mais  le  compIoC 
fut  découvert  par  la  femme  d^un  changeur 
nommé  Laillier,  quelques  heures  avant  le 
moment  où  il  devait  éclater.  Aussitôt  le  roi , 
la  reine  et  les  princes ,  se  réfugièrent  dans 
\ë  Louvre ,  le  seul  édifice  qui  fût  en  état  de 
défense.  Le  prév6t  de  Paris,  Tanneguy  Dn- 
chàtel,  ajrant  rassemblé  à  la  hâte  des  gens  de 
guerre,  s^empara  du  quartier  des  halles ,  eiH 
fonça  les  maisons  où  les  chefs  armés  attend 
daient  le  signal  convenu ,  enchaîna  ceux  q«^ 
put  saisir,  et , .  parcourant  tous  les  quvticn 
de  la  ville  avec  sa  prodigieuse  activité,  il  tr* 
rêta  tous  les  hommes  qui  lui  avaient  été  si- 
gnalés comme  les  principaux  coupables.  Ib 
firent  pour  la  plupart  Taveu  de  leurs  projets. 
Dieux  d^entre  eux  eurent  la  tête  tranchée.  Mais 
plusieurs  autres  furent,  dit-on,  noyés  pendant 
la  nuit  :  odieuse  forme  de  peine  qui  n^avait 
été  déjà  que  trop  usitée.  Le  plus  criminel  de 
tous,  le  chanoine  d^Orgemont,  réclamé  par 
le  clergé,  ne  fut  condamné  qu^à  une  prison 
perpétuelle. 


tJVRfi  IV. 

Pendant  que  les  partisans  du  duc  de  Boor» 
gogne  préparaient  une  terrible  tragédie  dans 
la  capitale ,  le  comte  d^ Armagnac  se  disposait 
k  frire  le  siège  de  Harfleur.  Il  avait  remporté 
un  avantage  sur  un  corps  anglais  qui  s^était 
avancé  dans  le  pays  de  Caux.  Et  même  il  se 
croyait  certain  de  le  faire  prisonnier,  lorsquHl 
fut  abandonné  par  une  grande  partie  de  ses 
troupes.  Ayant  couru  les  risques  d^étre  pris 
lui*méme ,  il  fut  teUement  outré  contre  les 
fuyards,  qu^il  fit  pendre  plusieurs  gentilshom- 
mes qui  avaient  donné  Texemple  de  la  dérou- 
te. Sur  les  nouvelles  qu^il  reçut  de  Paris  ,  il 
s^empressa  de  conclure  une  trêve  avec  la  gar- 
nison de  Harfleur  ,  et  partit  en  hâte  pour  la 
capitale.  Son  retour ,  en  inspirant  la  terreur 
aux  Parisiens,  rendit  à  la  cour  toute  sa  sécu- 
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rite.  Il  fit  enlever  le^  chaînes  de  la  ville,  et 
força  les  habitants  de  déposer  leurs  armes  à 
la  Bastille.  La  Grande-Boucherie  ,  foyer  po^ 
pétud  des  séditions,  fut  rasée  de  fond  en  com- 
ble, et  les  maîtres  bouchers  perdirent  lenis 
privilèges  héréditaires.  Les  taxes  forent  aug- 
mentées; enfin  le  comte  d^ Armagnac  pour- 
suivit avec  son  impitoyable  sévérité  toutes  les 
personnes  connues  par  leur  attachement  an 
duc  de  Bourgogne.  U  en  fit  sortir  de  Paris 
deux  ou  trois  cents ,  parmi  lesquels  étaient 
plusieurs  docteurs .  de  Tllniversité.  liais  ks 
partisans  du  duc  exerçaient  de  cruelles  vw^ 
geances  dans  les  provinceà  livrées  aux  forems 
de.  la  guerre  civile.  Partout  des  hommes  qai 
niaient  été  jusique  alors  occupés  que  des  tra- 
vaux paisibles  s^étaiént  armés  pour  Fun  oa 
pour  Fautre  paHi;  il  se  joignit  à  eux  des  aven- 
turiers de  la  Savoie  et  de  TAUemagne,  et  bios- 
tôt,  excités  par  la  soif  du  pillage  <,  familiarisés 
avecPeffusiondusang^  ils  formaient  des  hordes 
de  brigands  qui  portaient  le  carnage  et  la  dé- 
vastation dans  les  campagneset  jusque  dans 
les  villes. 

Le  connétable  assurait  du  moins  la  Iran- 
quillité  de  la  capitale  par  des  mesures  vigou- 
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reuses ,  mais  souvent  tyranniques.  En  même 
temps  il  s^apprètait  à  reprendre  Harfleur  aux 
Anglais.  Déjà  il  avait  engagé  des  vaisseaux 
et  des  archers  génois.  Le  roi  dé   Gastille , 
fidèle  allié  de  la   France,  lui  envoyait  uti 
Igrand   nombre    de  bâtiments.   Bientôt  fut 
formée  une  flotte  puissante  qui  porta  la  ter^ 
reur  sur  les  côtes  d^ Angleterre.  On  parvint 
à  fermer  le  port  de  Harfleur ,  *  pendant  que 
les    troupes    dû    connétable    investissaient 
kl  place.  Le  monarque  anglais  fîit   étonné 
de  la  grandeur  et  de  la  rapidité  4^une  en^ 
treprise  dont  il  croyait  le  royaume  incapable 
après  tant  de  désastres.  Il  avait  lieu  dVn  re- 
douter les  suites:  son  expédition  en  France, 
très  glorieuse  sans  doute ,  avait  épuisé  ses  fi«- 
nanees.  H  avait  besoin  de  remonter  ses  arse- 
naux et  de  recomposer  une  armée.  Il  fut  donc 
disposé  à  écouter  les  propositions  d'accomo- 
dément  que  lui  soumit  PempereurSigismond 
et  à  ouvrir  des  négociations.  Mais  le  comte 
d^ Armagnac  savait  quel  avait  toujours  été  le 
but  politique  de  ce  prince  dans  toutes  les  né- 
gociations, et  quelle  en  avait  été  Tissue  pour 
la  France.  D^ailleurs  il.se  croyait  assuré  de 
reprendre  Harfleur.  Dans  une  assemblée  gé- 
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*  nérale  qui  se  tint  à  ce  sujet,  il  représenta  que 
tout  acoomniodement  avec  TAngl^erre  ne  se- 
rait avantageux  qu^à  œtte  puissance  ;  quW 
avait  formé,  au  prix  d^énonnes  sacrifices,  une 
armée  capable  de  réparer  les  malheurs  de  h 
dernière  campagne,  et  qu^il  fallait  profiter  de 
cet  avantage  dans  un  moment  où  le  roid^Ân- 
gleterre  n^était  pas  en.  mesure  de  s^  opposer. 
Enfin,  il  fit  valoir  avec  tant  de  force,  et  un 
accent  de  patriotisme  si  persuasif,  la  néoes* 
site  de  continuer  la  guerre,  qu^il  entraiiiariH 
pinion  du  conseil ,  du  pariement,  de  FUiu- 
versité  et  des  notables  bourgeois  qui{oonipo» 
saient  rassetnblée. 

Tout  accommodement  avec  TAngleteRe 
s^ant  été  rejeté  ,  on  dut  se  préparer  à  une 
guerre  vigoureuse.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu^dle 
eût  été  favorable  aux  Français  s^ils  avaient 
été  tous  unis  contre  le  roi  d^Ângleterre  ;  mais 
ce  prince  avait  dans  le  royaume  un  allié  dont 
on  aurait  dû  peut-être  mieux  apprécier  les 
dispositions  avant  de  se  décidera  la  guerre* 
Le  duc  de  Bourgogne,  invité  à  s^armer  pour 
«  la  France,  non  seulement  s^  refusait ,  mais 
c'était  contre  elle  quUl  préparait  ses  armes. 

Le  siège  de  Harfleur  fut  poussé  avec  une 
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nouvelle  activité.  Le  connétable  eut  d^abord 
on  avantage  signalé  sur  le  comte  de  Dorset, 
qui  défendait  la  place  ;  mais  le  maréchal  de 
Loigny ,  ayant  mal  exécuté  ses  ordres  dans  une 
autre  affisiire,  fut  battu  et  repoussé.  Par  mal- 
heur encore,  une  flotte  commandée  parle  duc 
de  Betford  attaquait  en  même  temps  une  des 
escadres  françaises.  Après  un  combat  long  et 
aanglant,  les  Anglais  coulèrent  plusieurs  vais- 
seaux, parvinrent  à  entrer  dans  le  port  et  à 
ravitailler  la  place.  D^un  autre  côté,  le  duc 
de  Bourbon,  qui  commandait  une  flotte,  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  par  le^  cqmte  de  Hut- 
tington.  Déçu  dans  ses  projets,  le  connétable 
fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Harfleur.  Tou- 
tefois les  Anglais  n^osèrent  tenter  aucune  en- 
treprise importante  dans  le  cours  de  cette 
campagne. 

A  la  même  époque  mourait,  âgé  de  76  ans, 
on  prince  qui,  tourmenté  toute  sa  vie  dq  besoin 
déjouer  un  rôle  politique,  n^avait  jamais  exer- 
cé une  influence  prépondérante  dans  les  affai- 
res. Le  duc  de  Berri ,  après  tant  d^exactions 
et  de  rapines  sur  les  peuples  de  ses  états  ,  ne 
laissait  à  sa  mort  qu^une  succession  insuffi- 
sante pour  payer  ses  créanciers,  tant  avait  été 
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immodéré  son  goût  pour  les  oonstruclionset 
les  ameaMementS)  poor  les  collections  de  bi- 
joux ,  d^objets  d^arts,  et  de  reliques  dupeo* 
dieuses.  Ce  prince  a  trouvé  des  apologistes 
de  sa  mémoire  pour  ses  fimdations  de  dis- 
pelles  et  pour  ses  dons  aux  églises.  Mais  il 
nVmporla  ni  rattachement  ni  Testime  des 
Français  dans  aucun  des  partis. 

.  Son  neveu ,  le  duc  de  Bourgogne,  ne  pou- 
vait «guère  regarder  comme  une  perte  la  mort 
d'^n  prince  qui,  sans  avoir  été  fort-  utile  au 
Orléanais,  s^était  le  plus  souvent  montré  oon- 
traireà  ses  desseins.  Au  reste,  il*  n^avait  ja- 
mais compté,  pour  les  faire  réussir,  «pie  sur 
ses  propres  restources ,  et  sur  Tappni  du  roi 
d^ Angleterre.  Il  se  trouvait  alors  à  Calais  trec 
ce  monarque;  les  deux  princesy  eurent  au  mois 
de  septembre  des  entrevues  qui  alarmèrent 
la  cour.  Aussitôt  le  conseil  du  roi  envoya  des 
députés  chargés  d^en  pénétrer  les  secrets  ;  ils 
réussirent  à  faire  accepter  une  suspension 
d^armesjusqu^au  mois  de  février;  mais  on  ne 
put  connaître  que  plusieurs  années  après  le 
résultat  des  entrevues  duroid^Angleterreetdn 
duc  de  Bourgogne.  Ces  deux  princes  y  avaient 
conclu  un  traité  d^alliance.- Mentionné  dans 
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les  annales  de  1^ Angleterre  et  soigneusement 
conservé  dans  ses  archives  ,  ce  traité  est  un 
monument  historique  bien  remarquable  (  1 7) . 
«(  Jean,  duc  de  Bourgogne,  petit-fib  de  Fran- 
M  ce,  y  est-il  dit,  déclare  qu^ayant  jusque  alors 
»  méconnu  la  justice  des  droits  du  roi  d^Ân- 
»  gleterre  et  de  ses  pobles  progénitures  aux 
»  royaume  et  couronne  de  France  ,  il  a  tenu 
»  le  parti  de  son  adversaire  en  croyant  bien 
»  fiiire  ;  mais  que ,  mieux  informé ,  il  tiendra 
»  dorénavant  le  parti  dudit  roi  d^ Angleterre 
»  et  de  ses  hoirs ,  qui  de  droit  est  et  seront 
*  légitimes  rois  de  France;  qu^il  croit  être  tehu 
»  de  11) i  Ëdre ,  en  cette  qualité ,  hommage , 
»  comme  à  son  légitime  souverain  ;  qu^aussi- 
»  tôt  qu^à  Faide  de  Dieu  et  de  Monsieur  saint 
»  Georges  ledit  roi  d^ Angleterre  am*a  fait  la 
»  conquête  d^une  partie  notable  du  royaume 
»  de  France,  il  s^acquittera  des  devoirs  de 
»  vassal  ;  qu^il  emploiera  toutes  les  voies  et 
»  manières  secrètes  pour  que  ledit  roi  d^An- 
»  gleterre  soit  mis  en  possession  réelle  du 
»  royaume  de  France.  ••  ;  que  1  pendant  tout 
ML  le  temps  que  le  roi  d^  An  gleterre  sera  pour 
»  s^en  emparer,  lui ,  de  son  côté,  combattra 
m  les  ennemis  ;  savoir,  A ,  B  ,  C ,  etc.  ,  et 
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»  tous  ceux  de  leurs  adhérents  qui  sont 
»  obéissants  au  roi  d^Angleterre  ;  quHl  pro- 
»  teste  dWance  contre  tous  traités  quHl  pour- 
»  rait  si^er  par  la  suite ,  dans  lesquds  il 
»  pourrait  faire  exception  du  roi  Charles  et 
»  du  dauphin  ,  son  fils  ;  déclarant  que  de 
»  semblables  conventions  sont  de  nulle  va- 
)»  leur,  puisqu'elles  ne  pourraient  être  fiûJtes 
»  que  pour  mieux  tromper.  • .  »  Lie  duc  po- 
mettàit  d'accomplir  tous  ces  engagements  per 
la  foi  de  son  corps  et  en  parole  de  prince.' 

Ainsi  Y  un  prince  du  sang  royal  se  dédirait 
non  seulement  Tennemi  de  son  pays ,  mais 
encore  le  plus  perfide  des  traîtres.  Prdbalde- 
ment  la  foi  qu^il  jurait  au  roi  d'Angleteire 
n'était  pas  plus  sacrée  pour  lui  que  celle  qu'il 
avait  jurée  tant  de  fois  au  roi  de  France.  Hen- 
ri n'en  doutait  aucunement.  Il  savait  bioi 
que  le  duc  ne  recherchait  son  appui  que 
pour  accomplir  ses  projets  ambitieujc  ;  aussi 
ne  voyait-il  dans  le  prince  français  qu'nn  in- 
strument utile  à  ses  propres  desseins,  sûr  de 
pouvoir  le  briser  quand  il  n'en  aurait  plus 
besoin.  Après  avoir  conclu  son  traité  avec  œ 
monarque  ,  le  duc  de  Bourgogne  se  rendit  à 
Valenciennes ,  auprès  du  dauphin.   Il  n'eot 
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pas  de  peine  à  le  main  tenir  dans  son  parti. 
En  vain  la  reine  et  le  conseil  sWorçaient  de 
fidre  revenir  le  jeune  prince  à  Paris*  Il  vint 
jusqu^à  Compiègne  ;  mais  il  refusa  de  se  ren- 
dre auprès  du  roi  ;  et  le  comte  de  Hainaut , 
son  beau-père ,  osa  déclarer  en  plein  conseil 
qa^il  garderait  le  prince  près  de  lui  tant  que 
le  duc  de  Bourgogne  ne  serait  pas  rappelé  à 
Paris  et  admis  dans  les  conseils.  Une  sembla- 
ble déclaration  causa  une  indignation  violente 
à  toute  la  cour,  et  surtout  au  connétable,  qui 
anrait  fait  arrêter  le  comte  de  Hainaut ,  si  ce 
prince  n^avait  aussitôt  pris  la  fuite. 

On  ne  sait  quel  avantage  le  duc  de  Bour- 
gogne se  promettait  des  dispositions  du  dau- 
pfiin  en  sa  faveur.  Mais  il  perdit  ce  nouvel  al- 
Iié«  Le  jeune  prince  mourut  à  Compiègne  peu 
de  temps  à  près  les  négociations  que  la  cour 
avait  entamées  pour  le  rappeler  auprès  du  roi. 
Sa  mort  fut  généralement  imputée  au  poison. 
Le  duc  de  Bourgogne  en  accusait  la  parti  Or- 
léanais ,  lequel  rejetait  sur  ce  prince  la  même 
aocQsation.  Cependant  ce  fut  le  roi  de  Sicile 
qui  fut  le  plus  généralement  soupçonné  de 
Fattentat  vrai  ou  supposé  sur  la  vie  du  dau- 
phio)  comme  étant  plus  intéressé  que  tout 
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autre  à  frayer  le  chemin  du  trône  au  comte 
Charles  de  Ponthieu,  son  gendre,  dernier  fils 
du  roi.  Charles ,  âgé  d^environ  quinze  ans, 
prit  alors  le  titre  de  dauphin.  Nourri  dans  les 
sentiments  d^une  haine  profonde  pour  le  doc 
de  Bourgogne,  il  sera  Vécueil  où  viendronl 
se  briser  les  projets  et  les  espérances  de  ee 
prince. 

Ainsi  le  comte  d^ Armagnac  voyait  son  pou- 
voir afiermi  par  le  nouveau  titre  d'un  enfimt 
qui  avait  épousé  les  intérêts  et  les  passions  de 
son  parti.  Il  s^em pressa  de  lui  faire  décerner 

a 

par  le  conseil  les  honneurs  et  les  prérogatives 
inhérents  à  la  qualité  d^héritier  du  trône.  D 
avait  aussi  pour  but ,  en  investissaixt  le  dm- 
phin  d^une  éclatante  autorité ,  d^écarter  la 
reine  de  toute  influence  dans  les  affiiires  : 
car,  quoiqu'elle  parût  s'en  être  retirée,  Isa- 
belle n'en  avait  pas  moins  tenté  d'opérer  une 
réconciliation  entre  la  cour  et  le  duc  de  fioll^ 
gogne.  Il  savait  d'aiUeurs  qu'elle  ne  lui  par- 
donnerait jamais  d'avoir  enlevé  les  trésors 
qu'elle  avait  cachés  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis. 

Il  importait  peu  au  roi  d'Angleterre  que  le 
prince  Charles  ou  tout  autre  fût  l'héritier  de 
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la  couronne  de  France.  11  la  regardait  com- 
me assurée  pour  lui-même  depuis  son  allian- 
ce avec  le  duc  de  Bourgogne.  Il  achevait  alors 
les  formidables  préparatifs  d^une  nouvelle  ex- 
pédition ,  et  il  y  attachait  une  telle  impor- 
tance, qu^il  engagea  sa  vaisselle ,  ses  bijoux, 
et  josqu^à  sa  couronne  y  pour  en  alléger  les 
firais  à  ses  peuples. 

La  suspension  d^armes  qui  avait  été  arrê- 
tée entre  les  deux  puissances  allait  expirer  ; 
niais,  quoiqu^on  fdt  instruit  à  Paris  des  pro- 
ftlM  du  roi  d^ Angleterre,  la  cour  nWait  pas 
ncore  pris  toutes  les  précautions  sufl&santes 
QOntre  le  nouvel  orage  qui  menaçait  le  royau- 
me.  Il  est  vrai  qu^on  avait  aussi  à  se  garan- 
tir d^une  attaque  du  duc  de  Bourgogne. 
D^ailleurs  on  n^avait  point  cessé  de  négocier 
avec  la  cour  de  Londres  p&r  Tentremise  des 
Anes  d^Orléans ,  de  Bourbon,  et  des  autres 
princes  prisonniers  dans  cette  capitale.  Le  roi 
d'Angleterre,  qui  avait  persisté  à  réclamer  la 
possession  du  royaume  entier ,  parut  néan- 
moins accéder  à  une  proposition  que  lui  sou- 
mit le  duc  de  Bourbon ,  Tun  de  ces  prison- 
nî^s.  Le  prince  français  offrait  de  faire  ac- 
oi^>ter  les  prétentions  du  monarque  si  elles  se 
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réduisaient  à  la  possession  de  quelques  pro- 
vinces de  France.  H  obtint  la  permission  de 
se  rendre  à  Paris  ;  mais  il  éprouva  un  refos 
formel  du  conseil  sur  les  propositicms  dont  il 
s^était  chargé  ,  et  il  retourna  bientôt  à  Lon- 
dres ,  ne  recueillant  d^autre  fruit  de  sa  mi»- 
sion  irréfléchie  qu^une  captivité  plus  resMr- 
rée  pour  lai  et  pour  les  autres  princes  firan- 
çais. 

Le  comte  d^Armagnac  avait  provoqué  «  e(t 
si  Pon  veut,  dicté  la  décision  du  conseil  dani 
cette  affaire;  mais  peu  d^hommes  auraient élè 
disposés  à  souscrire  aux  prétentions  du  ni 
d^Angleterre.  Le  connétable  n^usait  donc  de 
son  autorité  que  pour  maintenir  rhonneor 
et  Pintégralitédu  royaume.  Malheureusement 
il  augmentait  chaque  jour  le  nombre  de  ses 
ennemis  parmi  les  grands  j  choqués  de  sa 
hauteur,  et  dans  le  peuple  de  Paris,  surchargé 
d'impôts  et  soumis  aux  mesures  les  plus  op- 
pressives. Mais  il  n^avait  pas  d^ennemis  plus 
acharnés  que  la  reine;  craignant  les  eflets  de 
sa  haine,  il  voulut  les  prévenir  non  seulement 
en  lui  ôtant  tout  crédit  à  la  cour,  mais  en  la 
perdant  d^honneur  aux  yeux  du  roi  et  de  la 
France.  Isabelle ,  fidèle  à  ses  goûts  pour  le 
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axe  et  la  galanterie,  avait  formé  à  Vincennes 
une  petite  cour  (tS),  livrée  à  tous  les  genres 
le  plaisirs ,  en  y  comprenant  de  licencieuses 
anours.  Leconnétable,  informé  qulsabelleen- 
letenai telle-même  des  intrigues  galantes  avec 
les  seigneurs  de  sa  cour,  parvint  à  éclairer  le 
i^isur  les  outrages  quHl  en  recevait  dans  son 
lonneur.  Charles,  depuis  long-temps  réduit  à 
lue  sorte  d^imbécillité ,  retrouva  dans  cette 
iQCasion  les  fougueuses  déterminations  de  ses 
eiirs  de  force  et  de  santé.  Allant  un  soir  à 
ITincennes  il  vit  un  homme  qui  s'y  rendait  de 
mi  côté,  et  qui,  apercevant  le  roi,  le  salua 
égèrement  et  passa  outre,  paraissant  se  sous- 
jvire  à  son  attention.  Cen  fut  assez  pour 
xmfirmer  les  soupçons  du  roi ,  qui  donna  or- 
Ire  de  Tarrêter.  Ce  personnage  était  Louis  de 
losredon,  grand-maitre  d^hûtel  de  la  reine. 
'm  malheureux  favori  dlsabelle  appliqué  à  la 
orture,  fit  plus  d^aveux  quHl  n^en  fallait  pour 
lécher  sa  perte.  Il  fut  jeté  à  la  Seine,  pen- 
but  la.  nuit,  cousu  dans  un  sac  portant  cette 
nscription  :  Laissez  passer  la  justice  du 
^9il  Justice  barbare.  Là  se  voyait  bien  la 
vengeance  d^un  homme  puissant ,  mais  non 
a  justice  d^un  roi.  La  reine  éprouva  aussi  la 
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colère  de  son  époux ,  ou ,  ce  qui  est  plus  vnî- 
semblable,  celle  du  comte  d^Ârmagnac.  To« 
ses'officiers  ayant  été  congédiés ,  elle  futrdé- 
guée  à  Tours  sous  la  garde  de  trois  porson- 
nés  chargées  de  répondre  de  sa  conduite. 
Enfin ,  tout  Pargent  qu^elle  arait  déposé  en 
direrses  mains  fut  enlevé  par  ordre  du  diQ- 
phin  et  du  connétable.  De  ce  jcmr  Isabdle, 
exaspérée  par  Tédat  donné  à  sa  honte  et  pv 
la  perte  de  son  or,  nourrit  pour  son  fils  im 
sentiment  de  haine  dont  le  temps  ne  fit  quVn- 
croitre  la  violence. 

Le  comte  d^ Armagnac  exerçait  Pautorité 
souveraine ,  puisque  le  dauphin  n^éiait  quHm 
instrument  entre  ses  mains,  et  que  le  roi  éuit 
en  dehors  de  toute  influence  gouvernement 
taie.  Du  moins  lui ,  en  exerçant  despotique- 
ment  le  pouvoir,  voulait  maintenir  Findè- 
pendance  nationale.  Il  poussait  vigoureuse*- 
ment  la  guerre  contre  les  Anglais,  en  même 
temps  quMl  opposait  des  troupes  au  duc  de 
Bourgogne.  Mais  la  nécessité  de  soutenb 
une  double  lutte  le  forçait  à  des  mesures  fi- 
nancières qui  exaspéraient  le  peuple.  Par 
malheur  les  troubles  des  provinces  empê- 
chaient les  revenus  publics  d^arriver  au  tré- 
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9or,  et  même  beaucoup  de  villes  refusaient  de 
payer  les  impôts.  Le  connétable  fut  réduit  à 
demander  un  emprunt  obligatoire  pour  les 
hommes,  clercs  ou  laïques,  qui  avaient  admi- 
nistré quelque  partie  des  finances.  De  plus , 
on  força  les  bourgeois  à  acheter  à  un  prix  fixé 
tout  le  sel  qui  se  trouvait  dans  les  greniers  pu- 
Uics.  On  assigna  aux  monnaies  un  cours  sur 
périeur  à  leur  valeur  réelle.  Enfin  ,  les  be- 
soins du  trésor  étaient  si  pressants ,  qu^on 
▼endit ,  outre  les  bijoux  de  la  reine ,  pla- 
aieurs  reliques  de  Fabbaye  de  Saint-Denis ,  et 
qu^on  fondit  For  de  la  châsse  de  saint  Louis. 
Le  connétable ,  en  préparant  la  défense  du 
royaume  avec  toute  sa  fougueuse  activité ,  en 
y  sacrifiant  même  ses  propres  revenus ,  avait 
rebuté ,  par  sa  rigueur  inflexible  et  par  sa 
fierté  hautaine ,  beaucoup  d^hommes  qui  s^é- 
taient  montrés  disposés  à  le  seconder.  Le  sei- 
gneur de  risle^Âdam  ,  entre  autres ,  ayant 
offiert  de  lever  à  ses  frais  une  compagnie  de 
cent  chevaliers  ,  le  connétable,  qui  peut-être 
avait  quelques  raisons  de  se  défier  de  lui ,  re- 
jeta dédaigneusement  son  offre.  Llsle-Adam 
pouvait  en  être  justement  oflfensé;  mais  ce  ne 
fut  pas  sur  le  comte  d^ Armagnac  seul  qu^il  fit 
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tomber  sa  vengeance.  Il  devint  le  {dos  ardent 
et  le  pins  cruel  des  ennemis  du  parti  du  dau- 
phin. Plusieurs  autres  seigneurs  renommés  f 
tels  que  La  Trémouille ,  également  indisposés 
contre  le  connétable,  se  rangèrent  sous  le  drt* 
peau  du  duc  de  Bourgogne.  Les  troupes  de  ee 
prince  étaient  déjà  si  nombreuses ^  que,  ae 
pouvant  plus  les  payer,  il  leur  permit  le  pil- 
lage dans  ses  propres  états  :  présage  funeste 
pour  les  [m>vinces  où  elles  entreraient  en  en- 
nemies. 

Tout  le  nord  de  la  France,  depuis  FEseiat 
jusquVux  murs  de  Paris,  et  aux  extrémités  de 
la  Normandie,  était  chaque  jour  le  théâtre  de 
sanglants  combats.  Aucune  loi  de  la  guerre 
nY  était  observée.  Des  deux  côtés  les  sol* 
dats  ,  animés  d^un  égal  acharnement,  ae 
faisaient  point  de  grâce  aux  vaincus.  Toat 
prisonnier  était  égorgé  ou  mourait  sur  Pédia- 
faud.  Les  communications  entre  les  villes  é- 
taient  interrompues,  les  campagnes  dévastées, 
et  partout  la  misère  décimait  la  population. 

En  attendant  que  les  armées  en  vinssent  à  un 
choc  général ,  la  cour  et  le  duc  de  Bourgo- 
gne se  lançaient  Fun  à  Tautre  de  violents  ma- 
nifestes où  chaque  parti  appelait  Textermioa- 
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tion  sur  ses  ennemis*  Cette  sorte  d^anathèmes 
était  bien  superflue ,  puisqu^on  était  arrivé 
d^à  des  deux  côtés  au  plus  terrible  de^  de 
fureur.  Le  duc,  fidèle  courtisan  du  peuple, 
roulant  se  le  concilier  encore  davantage,  pro- 
mit Fexemption  de  tout  impôt  aux  provinces 
qui  se  déclareraient  en  sa  faveur.  Les  écrits 
qui  contenaient  d^aussi  décevantes  promesses 
forent  publiquement  brûlés  par  sentence  du 
parlement.  Mais  ils  avaient  produit  en  grande 
partie  Feffet  qu^on  s^en  était  proposé  sur  lar 
dasse  de  la  nation  toujours  sourde  aux  con- 
seils de  Texpérience  et  de  la  raison.  Un  grand 
nombre  de  villes  de  la  Picardie ,  du  Beauvoi- 
sb  et  du  Vermandois,  ouvrirent  leurs  portes 
aux  troupes  bourguignonnes»  Plusieurs  se 
révoltèrent  et  chassèrent  les  percepteurs.  A 
Rouen,  le  peuple  massacra  le  bailli  royal ,  et 
d^iutres  officiers  du  roi.  De  pareils  excès  com- 
mis dans  une  ville  aussi  importante  pour  la 
sûreté  du  royaume,  méritaient  d^ètre  répri- 
més et  châtiés.  Le  dauphin,  qui  était  allé  à 
Angers  pour  assister  aux  obsèques  du  roi  de 
Sicile,  accourut  sur  Rouen  avec  deux  mille 
hommes.  Mais  les  rebelles  lui  opposèrent 
une  vive  résistance  ;  ils  avalent  armé  pour  se 
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défendre  jusqu^aux  dianoines  de  la  cadié** 
drale.  Cependant  le  dauphin  entra  dans  la 
ville  9  où  il  fit  exécuter  pour  toute  puniticm, 
les  assassins  du  bailli  royal.  La  défection  n^en 
fit  pas  moins  des  progrès  effirayants.  Ghâlons, 
Trojres ,  Reims ,  Âuxerre ,  arborèrent  la  croîs 
de  Saint- André,  insigne  des  Bourguignons, 
et  enfin  la  révolte  gagna  la  plus  grande  par- 
tie des  provinces,  séduites  par  les  promesses 
du  duc  de  Bourgogne.  En  même  temps  œ 
prince  partait  d^Arras  à  la  tète  de  soizants 
mille  hommes. 

Pendant  qu^il  marchait  sur  Paris,  le  mi 
d^Ângleterre  débarquait  en  Normandie  avic 
vingt-cinq  mille  gens  de  guerre.  Ce  monir* 
que,  secondé  par  son  puissant  allié  et  par  la 
disposition  des  esprits  ne  trouvait  point  d^ob- 
stacles  à  son  entreprise.  Nulle  résistance  hi>- 
norable  ne  lui  fi  tacheter  la  conquête  des  villes 
quHl  traversait,  comme  s^il  en  eût  pris  posses- 
sion au  nom  du  roi  de  France.  Après  ayoir  pris 
Touque,  place  fortifiée  qui  n^avait  soutenu 
qu^un  siège  de  quatre  jours ,  Henri  réclama 
dans  un  manifestela restitution  du  royaumeen- 
tier.  En  attendant  une  réponse  à  de  telles  pré- 
tentions, il  s^emparait  d^une  grande  partie  de 
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la  Normandie.  La  cour  n^avait  point  assez  de 
forces  à  opposer  à  la  fois  au  roi  d^Ângleterre 
et  au  duc  de  Bourgogne.  Elle  négociait  avec 
ce  monarque  qui  avait  consenti  à  une  confé- 
rence à  Boumonville,  entre  Farchevèque 
de  Reims  et  le  comte  de  Warwick.  Mais  le 
plénipotentiaire  anglais  persistait  à  deman- 
der, au  nom  de  son  souverain ,  la  main  de 
Catherine,  et  pour  dot  la  couronne  deFrance, 
que  toutefois  Charles  conserverait  pendant 
M  vie.  Dès  lors  toute  négociation  fut  suspen- 
due avec  le  roi  d^ Angleterre. 

Le  conseil,  livré  aux  plus  vives  alarmes,  en- 
TOja  au  duc  de  Bourgogne  le  sire  de  Cany, 
pour  lui  signifier  au  nom  du  roi  Tordre  de  se 
retirer,  a  Sire  de  Cany,  lui  dit  le  duc,  furieux, 
»  pour  cette  légation  par  vous  faite  à  peu 
»  ne  tient  que  je  ne  vous  fasse  trancher  la 
tète».  Â  ces  paroles  dignes  d^un  Tartare,  de 
Cany  tomba  aux  genoux  du  duc  Jean.  On 
ne  parvint  qu^avec  peine  à  calmer  la  colè- 
re de  ce  prince.  Le  député  de  la  cour  fut 
renvoyé  porteur  d^un  écrit  ou  le  duc  don- 
nait les  plus  injurieuses  qualification  s  à  ses 
adversaires,  où  mèmeît  osait,  en  démentant 
toute  alliance  de  sa  part  avec  TAngleterre, 
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les  accuser  de  livrer  le  royaume  à  cette  puis- 
sance. 

Les  dangers  dç  la  cour  devenaient  immi- 
nents. Le  duc  ,de  Bourgogne  sVpprochait  de 
Paris  sans  éprouver  d^obstadej  Senlis  loi 
avait  ouvert  ses  portes;  le  seigneur  de  Plsle*- 
Âdam  lui  livra  sa  ville;  Mantes,  Menlan, 
Pontoise  tombèrent  entre  les  mains  des  Bout* 
guignons.  Bientôt  ils  investirent  la  capitale. 
Cependant  Saint-Gloud  se  défendait  vigoa- 
sèment;  les  troupes  du  duc  de  Bourgogne^ qui 
avaient  été  repoussées ,  brûlèrent  une  beik 
maison  que  Juvénal  des  Ursins  avait  Êdt  bâ- 
tir à  Ruel.  Ayant  déjà  perdu  la  plus  gnmda 
partie  de  son  bien  par  le  pillage  et  les  con- 
fiscations ,  il  se  trouvait  avec  sa  nombreuse 
famille  dans  un  état  voisin  de  Tindigence.  Ce 
loyal  magistrat  méritait  la  vengeance  da 
puissant  factieux  dont  il  ne  cessa  de  combat- 
tre les  désastreux  projets. 

Le  connétable  •  hors  d^état  de  tenir  la  cam- 
pagne ,  ne  s^occupa  plus  que  de  la  défense  de 
Paris.  Pendant  qu^il  y  maintenait  Tordre ,  le 
dauphin  rassembla  les  bourgeois ,  et  leur  a- 
dressa  un  discours  pour  les  encourager  à  la 
défense  de  la  ville  :  «  Braves  bourgeois ,  leur 
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»  dit-il ,  vous  êtes  de  tous  les  sujets  du  roi 
»  ceux  quHl  aime  le  plus  ;  continuez  de  lui 

»  être  fidèles Résistez  avec  courage  à  ses 

»  ennemis,  qui  sont  près  devons  ;  qui,  pires 
»  que  les  Anglais ,  veulent  détruire  votre 
»  bonne  ville.  Aidez  de  tous  vos  efforts  le  roi 
»  à  nous  délivrer  des  calamités  de  ce  siège.  » 
Ces  paroles,  sortant  de  la  bouche  d^un  prince 
encore  enfant,  iVaient  un  accent  de  douceur 
el  de  persuasion  qui  toucha  les  bourgeois  jus- 
qu'aux larmes.  Ils  jurèrent  de  sacrifier  leurs 
biens  et  leur  vie.  au  service  du  roi  et  de  sa 
fimiille. 

Le  duc  de  Bourgogne  comptait  aussi  sur 
les  Parisiens  et  sur  les  intelligences  quHl  en- 
tretenait avec  ceux  qui  lui  étaient  attachés. 
Par  la  prise  de  Montlhéry,  Marcoussy,  Palai- 
seau ,  Ëtampes  el  autres  places ,  il  tenait  la 
cour  renfermée  dans  les  murs  de  la  capitale, 
et  privée  de  toute  communication  avec  le 
reste  de  la  France.  Il  reçut  alors  une  lettre  du 
pape  Martin  V  qui  lui  donna  le  prétexte  de 
déclarer  hautement  qu^à  lui  seul  appartenait 
Fadministration  du  royaume.  Le  pape,  gagné 
par  les  partisans  du  duc  au  concile,  s^était 
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direclemenl  adressé  à  ce  prince ,  diaprés  le 
refus  de  la  cour  de  souscrire  à  son  âectkm. 
En  effet,  le  conseil  avait  jusque  alors  diffifcré 
de  reconnaître  ce  pontife ,  sachant  qu^il  nVi- 
yait  été  élu  que  par  Pinfluence  de  Temperaiff 
Sigismond.  Or  ce  monarque  était  devenu  Pal- 
lié de  TÂngleterre  et  partisan  du  duc  de  Bour- 
gogne. Il  faisait  déclarer  le  comte  d^Aroub- 
gnac  schismatiquepar  le  cou  Aie  de  Gonstantti 
Le  duc,  étant  à  Meudon,  envoya  an  hérant  à 
la  cour,  porteur  de  ses  protestations  ordinaim 
de  fidélité  au  roi  et  aux  intérêts  du  royaume. 
La  réponse  verbale  que  fit  le  dauphin  luiavut 
été  probablement  dictée,  mais  il  sut  la  pronon- 
cer aveounenoblesseet  une  fermeté  remarqua- 
bles :  m  Héraut,  dit-il,  ton  seigneur  deBourgo- 
»  giie  montremal  labienveillancequHl prétend 
»  ressentir  pour  nous.  S^il  veut  que  Monseî- 
»  gneur  le  rôi  et  nous  le  tenions  pour  notre 
»  loyal  parent,  vassal  et  sujet ,  qu^il  aille  oom- 
»  battre  le  roi  d^Ângleterre ,  ancien  ennemi 
».  de  ce  royaume  ;  et  à  son  retour  il  sera  reçu 
»  dans  Paris  comme  le  mériterait  un  sauveor 
»  de  Fétat  ;  mais  qu^il  ne  dise  plus  que  Mon- 
»  seigneur  le  roi  et  nous  soyons  ici  en  servage 
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»  de  nulle  personne ,  car  nous  sommes  en 
»  |deine  liberté;  dis-le-*lui  bien  à  lui  et  à  tous 
n  les  siens.  y> 

Tout  semblait  favoriser  les  projets  du  duc 
de  Bourgogne.  La  reine ^  en  proie  à  toute  la 
iri<4enoe  de  ses  ressentiments  ,  ne  s^oocupait , 
dans  son  exil  à  Tours ,  que  de  projets  de  yen* 
geance.  Elle  avait  jusque  alors  conservé  pour 
le  duc  de  Bourgogne,   assassin  de  son  a- 
mant,  une  inimitié  qui  paraissait  implacable  ; 
mais  ce  sentiment  s^eflaçait  dans  son  cœur 
aotis  une  impression  plus  récente ,  sa  baine 
pour  son  fils  et  pour  le  connétable.  Le  duc 
lai  parut  seul  capable  de  la  venger.  Trompant 
la  surveillance  de  ses  gardiens ,  elle  lui  man- 
da de  venir  la  délivrer  pendant  un  pèlerina- 
ge qu^elle  devait  faire  à  Tabbaye  de  Marmou- 
tiers.  Aussitôt  ce  prince  quitta,  transporté  de 
joie ,  le  siège  de  Corbeil ,  qu^il  avait  com- 
mencé; abandonnant  ses  munitions  et  ses  vi- 
vres ,  il  accourut  en  Touraine.  Arrivé  à  deux 
lieues  de  Tours ,  il  détacha  un  corps  de  trou- 
pes qui  entoura    Tabbaye  de  Marmoutiers. 
Hector  de  Saveuse,  qui  le  commandait,  entra 
dans  Féglise  suivi  de  quelques  gens  de  guer^ 
re ,  arrêta  les  gardiens  de  la  reine ,  enleva 
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celle  prîocesse^.ei  la  couduisîi  pr^  du  duc  de 
Bourgogne.  Alors  Isabelle,  remerciant  le  pria* 
ce  de  sa  délivrance  ,  lui  jura  une  fidélité  oodt 
stab te  à  ses  intérêts. 

Le  jdao,  après  s^ètre  assuré  la  soumitfiali 
de  Tours  et  y  avoir  rançonné  ou  chassé.dejl 
ville  une  partie  des  habitants  t  se  rendit  i 
Chartres  avecla  reine.  Là  Isabelle,  s^arrogeiit 
une  pleine  souveraineté ,  s^mpressa  de  cmir 
un  nouveau  parlement.  £lle  envoya  des  eft^ 
cîets  dans  le  Languedoc  pour  gouvemeroéUl 
province  en  son  nom.  En  même  temps. eVi 
mandait  k  toutes  les  villes  de  ne  reccmnailii 
d^autre  autorité  que  la  sienne;  mais.  c^éUÎt 
réellement  le  duc  de  Bourgogne  qui  goufse^ 
nait  au  nom  d^une  femme  frivole ,  quoiqato 
passionnée.  Ce  prince  éprouva  cependant  ao 
milieu  de  son  triomphe  une  vive  mortifiai 
tion  :  le  plus  cher  de  ses  favoris ,  Jacqnevilie, 
auteur  de  tant  de  meurtres  dans  Paris ,  firt 
lâchement  assassiné  à  son  tour  par  Hector  de 
Saveuse ,  autre  serviteur  du  duc  ;  et  le  pria^ 
ce ,  quelque  chagrin  qu^il  en  ressentit,  nW 
punir  le  meurtrier.  Il  finit  même  par  lui  ren* 
dre  sa  bienveillance  ;  il  lui  fallait  de  pareils 
hommes  pour  serviteurs. 
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L^aulorité  quHl  empruntait  de  son  alliance 
vtec  la  reine  ne  complétait  pas  encore  son 
^iomplie,  puisqaHl  lui  restait  à  se  rendre 
naître  de  la  capitale  ;  mais  il  y  entretenait 
rMe  soin  des  intelligences ,  et  peu  s^en  fallut 
[plHl  n^obttnt  un  succès  aussi  décisif. 
^Lês  précautions  que  prenait  lecomted^Ârma 
jllaecontre  les  cômplotsdes  Parisiens,  quoique 
Avères  et  même  tyranniques  ,  ne  suflSisaient 
^  pour  les  prévenir.  Une  nouvelle  conspi- 
ration dont  le  duc  de  Bourgogne  attendait  le 
^iMllat  fut  sur  le  point  d^éclater  à  Paris.  Les 
xinjurés  devaient  livrer  la  porte  Bourdelles 
iflsv^use,  qui  s^était  avancé  déjà  jusqu^au 
Ned  dm  rempart  ;  mais  Tun  d^eux ,  un  pelle- 
nr  de  la  rue  Saint-Jacques ,  cédant  a  ses  re- 
BOtds ,  découvrit  le  complot  au .  prévôt  de 
Claris;  Les  principaux  conjurés  furent  aussitôt 
itffétéa;  la  troupe  de  Saveuse,  prise  au  dé- 
j<Mm ,  fut  accablée  d^une  grêle  de  traits ,  et 
ii  eapitaine  s^enfuit  blessé  lui-même,  après 
i^éit  perdu  beaucoup  de  ses  gens.  L^histoire 
i^l'pas  mentionné  le  nom  du  bourgeois  qui 
rvfek  dévoilé  la  conspiration  ;  mais  on  sait 
f«Hl  reçut  avec  des  récompenses  le  surnom  de 
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Voyant  échouer  les  complots  quHl  fomeo- 
tait  dans  Paris,  et  ne  pouYant  espérer  de 
prendre  la  ville  de  vive  force  ,  le  doc  de 
Bourgogne  se  retira  sur  Troyes  avec  la  reine , 
désormais  liée  à  la  destinée  de  ce  prince,  ba- 
belle  ne  manqua  pas  d^exercer  dans  c^ette  der- 
nière ville  tous  les  actes  du  pouvoir  royal. 
Elle  y  créa  encore  un  parlement.  Ainsi  se 
trouvait  subsister  à  la  fois  dans  trms  villes 
une  institution  qui  jusque  alors  nWait  ea 
son  siège  que  dans  la  résidence  du  roi. 

Quant  au  comte  d^Ârmagnac ,  qui  de  soo 
côté  jouissait  d^une  sorte  d^autorité  souverai- 
ne ,  il  profita  de  la  retraite  du  duc  de  Bour- 
.  gogne  pour  reprendre  sur  lui  les  avantages 
quHl  avait  perdus.  Il  emporta  plusieurs  places 
occupées  par  les  Bourguignons  ,  entre  antres 
Etampes  et  Montlhéry;  et v suivant  leurscrael- 
les  habitudes ,  les  vainqueurs  faisaient  pende 
quartier  aux  vaincus.  Encouragé  par  ses  pre- 
miers succès ,  le  connétaUe  résolut  de  Êdre  le 
siège  de  Senlis  ,  place  extrêmement  forte.  Il 
y  conduisit  le  roi ,  bien  incapable  de  juger 
delà  justice  d^une  cause,  mais  toujours 6- 
dèle  à  son  goût  pour  la  guerre.  La  ville,  vive- 
ment attaquée ,  se  défendit  quelque  temps 
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avec  vigueur.  Réduite  enfin  à  capituler,  la 
garnison,  en  livrant  des  otages,  promit  de  se 
rendre  si  elle  n^était  pas  secourue  avant  le  19 
arril.  Diaprés  une  semblable  promesse,  la  cour 
abandonna  le  siège  pour  revenir  à  Paris.  Mais 
dans  la  nuit  du  18  au  19  avril,  la  garnison 
fit  une  sortie  à  Fimproviste,  pilla  et  incendia 
le  camp  du  roi.  Les  malades  et  les  marchands 
qui  s*y  trouvèrent  périrent  misérablement. 
Alors  le  connétable,  transporté  de  fureur,  fit 
«xmper  la  tète  aux  otages  qui  lui  avaient  été 
livrés.  De  son  côté,  le  commandant  delapla- 
ee,  le  bâtard  de  Thiane,  fit  exécuter  ses  pri- 
•onni^rs,  au  nombre,  dit-on,  de  cinquante. 
Après  d^aussi  cruels  actes,  inutiles  au  suc- 
cès d^aucun  parti,  le  connétable,  ayant  appris 
«pi^un  corps  de  Bourguignons  s^avançait  pour 
lui  couper  la  retraite,  revint  à  Paris  avec  ses 
Iroupes.  Pendant  que  le  royaume  était  livré 
à  toutes  les  fureurs  d^une  guerre  civile,  le  roi 
d^ Angleterre  s^avançait  dans  la  Normandie  , 
d^où  Ton  avait  retiré  les  troupes  pour  les  op- 
poser au  duc  de  Bourgogne.  Les  Anglais  fai- 
saient des  courses  jusque  dans  le  Maine,  ra- 
vageant tout  sur  leur  passage.  Devant  eux 
Aiyaient  partout  les  populations  alarmées. 
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Plus  de  vingt-cinq  mille  Ênnilles  se  réfugier 
rent  en  Bretagne.  L^épouvante  que  tèftoatr^ 
daient  les  troupes  anglaises  fîit  telle,  qu^ettti 
ne  trouvèrent  dans  la  ville  de  Lûieiix  qu^ 
vieillard  et  une  femme  qui  n^avaîent  pu  s 
sortir.  Livrés  au  même  effroi,  le  duc  de  Brit- 
tagne  lui-même  ^  et  la  duchesse  d^Ânjou,  reiaa 
de  Sicila,  se  hâtèrent  de  conclure  avec  le  roi 
d^Angleterre  une  trêve  qui  garantit  leup 
états,  bien  que,  vassaux  de  la  couroBoe  ,  îk 
n^eussent  pas  droit  de  traita  avec  une  puis- 
sance étrangère  sans  Faveu  de  leur  souvenda. 
Henri  pouvait  donc  se  promettre  tout  soocèi 
de  son  expédition.  Sa  marche  était  assosèi 
sur  sa  droite  par  la  neutralité  de  la  Brelagiie 
et  de  TÂnjou.  PTayant  rien  à  craindre  sur  sa 
gauche  de  la  Flandre  et  de  l'Artois  ,  il  ne 
voyait  devant  lui  que  des  troupes  occupées  i 
se  combattre  entre  elles.  11  fut  bientôt  maître 
de  toute  la  Normandie,  excepté  Cherbourg  eC 
Rouen.  Encore  cette  dernière  ville  apparie^ 
nait-elle  à  la  faction  bourguignonne. 

Aux  malheurs  d^une  invasion  ennemie  el 
d^une  guerre  intestine  se  joignaient  d^autres 
calamités  pour  le  royaume.  De  nombreuses 
troupes  de  brigands  cantonnées  dans  les  fo- 
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rets  pillaient  et  massacraient  iodistincter 
ment  royalistes  ,  Bour^ignons  ou  Anna* 
gnacs.  Une  foule  de  gens  ,  poussés  par  la 
misère  ^  jusqu^à  des  prêtres  et  des  oioines  ^ 
étaient  devenus  de  sanguinaires  bandits. 
(hi  espéra  quelque  remède  à  tant  de  maux  par 
Karrivée  à  Paris  de  deux  légats  du  pape  Mar- 
tin V|  diargés  d^  faire  reconnaître  son  élec-^ 
tîon  et  de  travailler  à  la  paix  publiqi^w  Déjà 
rilniversité  s^était  soumise  à  son  obédience  , 
quoique  la  cour  eût  refusé  jusque  là  de  recon- 
naître Télection  de  ce  pontife.  Aussi  le  con- 
seil» sur  les  instances  de  ce  corps,  souscrivit  a 
Télection  de  Martin,  avec  des  restrictions  oon- 
fi>rmes  aux  libertés  de  TËglise  gallicane. 

Enfin  ,  par  les  soins  des  légats  du  saint* 
siége,  et  par  Tentremise  de  plusieurs  person* 
pages  estimé»  y  on  parvint  à  entamer  des  né- 
gociations entre  la  cour  et  le  duc  de  Bourgo- 
gn^^au  village  de  la  Tombe,  près  Montereau. 
Mais  ce  ne  fut  qu^après  de  grandes  difficultés 
qa^il  y  fut  réglé  ,  le  23  mai  ,  un  projet  d^ac^ 
commodément.  Ce  projet  portait  en  substan- 
ce que  le  dauphin  gouvernerait  le  royaume 
conjointement  avec  la  reine ,  le  duc  de  Bour- 
gogne et  tous  les  princes  du  sang ,   nodob*- 
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staDt  une  déclaration  du  roi  quiarai^oonfiélt 
lieatenaDoe  générale  au  dauphin ,  que.  toutes 
les  forteresses  conquises  par  Pun  ou  Fàntre 
des  partis  seraient  évacuées ,  et  enfin  que 
toutes  les  condamnations  prononcées  de  part 
et  dVutre  seraient  annulées.  Ce  projet  de 
traité ,  que  le  duc  de  Bourgogne  s^empresst 
de  publier,  parut  d^abord  agréer  an  dau^hiB 
et  à  plusieurs  membres  du  conseil  ;  mais  il  ue 
pouvait  satisfaire  le  connétable  et  lés  aheb  de 
son  parti,  qu^il.excluait  de  toute  participatioD 
aux  afiaires.  Aussi  le  comte  d^ Armagnac, 
usant  de  son  empire  sur  Tesprit  du  daufAin , 
fit  rejeter  dans  le  conseil  le  traité  pn^posé 
comme  inf&me  et  injurieux  au  souveraint  eo 
déclarant  qu'il  ne  pouvait  être  accepté  que 
par  des  traîtres  et  des  ennemis  de  Fétat.  De 
plus  j  le  chancelier  de  Marie  assura  qu^il  ne 
scellerait  jamais  un  semblable  traité. 

Paris  apprit  avec  indignation  la  rupture 
d^un  accommodement  qui  faisait  espérer  h 
tranquillité  publique  ;  comme  si  Texpérienor 
du  passé  n^aurait  pas  dû  démontrer  le  peu  de 
solidité  des  traités  jurés  par  le  duc  de  Bour- 
gogne! Cette  rupture  offrit  au  prince  Poccasion 
d^échauffer  les  esprits  contre  le  connétabfe, 
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et  il  sulen  profiter.  Partout  on  acousait  le 
comte  d'Armagnac  d^étre  Tauteur  des  trou- 
bles et  des  malheurs  du  royaume.  On  a^ 
sorait  que  ses  gens  d^armes  avaient  brûlé 
des  hommes  et  des  enfants ,  et  qu^il  avait  le 
dessein  de  jeter  les  femmes  dans  la  rivière. 
Sans  croire  à  la  vérité  de  telles  accusations , 
beaucoup  de  personnes,  même  dans  le  parti 
Orléanais,  partageaient  le  mécontentement  du 
peuple.  Mais  rien  n^ntimidai^  le  connétable. 
n  n^en  rendit  que  plus  violentes  les  mesure» 
ordonnées  pour  la  sûreté  de  Paris.  Malheu- 
reusement la  cour  manquait  d^argent.  Pour 
subvenir  aux  besoins  des  finanses ,  on  fondit 
an  profit  du  trésor  les  vases,  les  bijoux  et  les 
ornements  des  églises.  Le  connétable ,  ayant 
encore  demandé  une  contribution  aux  Pari- 
siens, en  reçut  un  refus  formel.  G^était  le  pre- 
mier acte  d^opposition  à  ses  volontés  qu^il  eût 
encore  éprouvé.  Dès  lors  il  dut  sentir  que  son 
pouvoir  était  ébranlé,  quHl  y  avait  même  dan- 
ger pour  lui  dans  sa  position. 

L^état  d^exaspération  où  étaient  montés  tous 
les  esprits  dans  la  capitale  faisait  présager  une 
catastrophe  plus  ou  moins  prochaine.  Elle  fut 
précipitée,  comme  il  arrive  souvent  au  milieu 
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des  ^Mraiges  politiques',  par  un  de  ces  incidenti 
qui,  en  des  temps  paisibles,  aurait  été  sans 
importance.  Le  filsd^uii  marchand  de  fier 
nommé  PêtrineP-Leelere^  ayant  été  maltraité 
par  des  officiers  daroi^'cn  porta  ses  plaintes 
au  prévôt  de  Paris.  If  en  ayant  point  obteara 
justice,  il  conçut  pour  se  venger  un  dee« 
projets  hardis,  aventureux,  dont  les  dîAi^ 
cnhés  et  le^  dangers  s'^effaceat  devant  tVial- 
tation  d^une  pensée  dominante.  Liui,  plébèm 
obscur,  résolut  de  liviter  Paris  au  duc  de  Bour^ 
gogne.  S^étant  associé  quelques  hommes  db 
sa  classe,  il  parvint  à  communiquer  son  pva»' 
jet  à  Llrie-Adam,  commandant  dePontoise,' 
et  à  se  concerter  avec  hii  sur  les  moyens  de 
Pexécuter.  Il  fut  convenu  entre  eux  que  ce 
capitaine  se  trouverait  dans  la  nuit  du  a8  «a 
29  mai ,  avec  des  troupes ,  près  de  la  porte 
Saint-Germain.  Perrinet  était  fils  d^un  qoar- 
tenier  chargé  de  la  garde  de  cette  porte. 
Lorsqu^il  est  assuré  de  Tarrivée  de  Tlsle- 
Âdam  au  poste  désigné,  il  dérobe  les  cle&  de 
la  porte  Saint-Germain  sous  le  chevet  du  lit 
de  son  père.  A  un  signal  donné,  il  ouvre  cette 
porte  aidé  de  plusieurs  autres  conjurés ,  fait 
entrer  dans  la  ville  Llsle-Adam  à  la  tète  de 
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huit  cents  hommes  d^arm^s  ;  et,  jetant ensuile 
les  clefs  en  dehors  du  mur,  il  les  oblige  ainsi 
à  vaincre  ou  à  périr  tous  (19).  Les  Bourgui-^ 
gnons,  marchant  dans  un  profond  silence, 
arrivent  jusqu^au  Ghàtelet,  où  ils  sont  rejoints^ 
par  une  troupe  de  leurs  partisans.  Alors  ils 
se  divisent  en  plusieurs  corps  qui  se  répan-* 
dent  dans  les  divers  quartiers  de  Paris,  criant 
P'we  la  paix!  vive  Bourgogne  !  Bientôt  le  peu« 

plé  s^amasse,  sort  en  foule  des  maisons,  et  le  cri 
de  /^fMJBoKfj^n^  retentit  dans  toute  la  ville  « 

Ulsle*  Adam  s^est  porté  à  Thotel  Saint-«Paul. 
VL  an  brise  les  portes ,  pénètre  dans  Tapparte* 
ment  du  roi ,  e^  le  fi3roe  de  monter  à  cheval 
pour  se  montrer  au  peuple  :  car  les  che&  dea 
Bourguignons  voulaient  que  le  roi  parût  ap* 
prpUYer  la  révolution  qui  s^opérait  dans  la 
capitale.  Le  malheureux  prince^  détaillant  sous 
le  poids  de  ses  maux ,  manifestait  à  peine  un 
reste  de  vie  intellectuelle,  la  Comment  1  disait- 
»  il  à  L^Isle-Adam,  se  porte  mon  cousin  le 
»  duc  de  Bourgogne  ?  U  y  a  long-temps  que 
»  je  ne  Fai  vu.  »  Dans  le  même  temps,  d^au* 
treschefs  de  Texpédition  couraient  aux  hôteU 
du  chancelier,  des  ministres  et  autres  offi-* 
ciers  publics.  Ils  arrêtaient  tous  ceux  de  ces 
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personnages  quUb  pouvaient  trouver ,  et  ki 
traînaient  dans  les  prisons.  Le  prévôt  de  Pa- 
ris, Tanneguy-Duchàtel ,  heureusemràt  ré- 
veillé par  le  tumulte  de  la  ville ,  se  leva  pré- 
cipitamment, courut  à  rhôtel  du  dauphin,  et, 
prenant  dans  ses  bras  le  jeune  prinoe  qai 
dormait ,  il  le  porta  jusqu^à  la  Bastille.  Àprèi 
Pavoir  fait  promptement  habiller ,  il  le  con- 
duisit sain  et  sauf  à  Melun. 

Un  corps  de  Bourguignons  s^était  rendu 
à  Phôtel  du  comte  d^Annagnac ,  situé  dans 
le  lieu  où  est  aujourd'hui  le  Palais^-Royal  ; 
mais  on  ne  Py avait  point  trouvé.  Réfugié  dtai 
la  maison  d^nn  maçon  ,  il  était ,.  lui  nagnèR 
si  redoutable ,  déguisé  sous  les  haillons  dVui 
mendiant.  Juvénal  des  Ursins,  que  Ton  cher- 
chait aussi,  put  se  sauver,  grâce  à  un  avis  que 
lui  fit  donner  le  sire  Guy  de  Bar. 

Lorsque  le  jour  parut ,  des  flots  immenses 
du  peuple  remplissaient  les  rues  ,  où  brillait 
de  tous  côtés  la  croix  de  Saint-André  des  Boa^ 
guignons.  Ce  jour  éclaira  de  tristes  scènes.  Uo 
grand  nombre  de  maisons  enfoncées  offraient 
une  proie  facile  aux  vainqueurs.  On  les  voyait, 
les  uns  chargés  des  dépouilles  de  leurs  cooci-* 
toyens ,  les  autres  traînant  leurs  prisonniers 
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dans  les  cachots.  Et  le  nouveau  prévôt  de 
Paris  qu^on  avait  nommé  semblait  encoura- 
ger les  désordres  plutôt  que  les  réprimer.  Les 
prisons  ne  suffisaient  pas  au  nombre  de  vio- 
times  qu^on  y  entassait.  Parmi  les  hommes 
de  marque  qui  attendaient  dans  les  fers  le 
sort  qu^on  leur  préparait  se  trouvaient  le 
chancelier  de  Marie ,  Farchevèque  de  Reims , 
sept  évèques,  plusieurs  membres  des  cours 
souveraines ,  et  beaucoup  de  seigneurs  et  de 
citoyens  distingués.  De  tous  les  hommes  si- 
gnalés à  la  fureur  du  peuple ,  le  comte  d^ Ar- 
magnac était  celui  qu^on  recherchait  avec  le 
plus  d^acharnement.  Jusque  alors  il  avait  é- 
chappéà  toutes  les  recherches;  mais  un  ordre 
fat  publié  dans  tous  les  quartiers,  portant 
défense,  sous  peine  de  mort ,  de  donner  asyle 
à  des  Armagnacs.  Aussitôt  le  maçon  qui  avait 
caché  le  connétable,  saisi  d^efiroi ,  s^empressa 
de  le  déceler.  Le  comte  d^ Armagnac,  arrêté , 
fîit  jeté  dans  les  prisons. 

Cependant  le  dauphin  et  Tanneguy-Du- 
châtel,  ayant  été  rejoints  par  un  corps  de 
troupes  de  seize  cents  hommes,  résolurent  de 
tenter  un  coup  de  main  sur  Paris,  pour  sur- 
prendre à  leur  tour    les  Bourguignons   et 
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sauver  le  connétable.  En  effiet ,  le  i""  join^ 
Tannegny  pénétra  dans  la  rille  avec  fies  hom- 
mes d^armes  aux  cris  de  f^tM  le  roi  ét^  Iê 
daufhim  !  Ils  allèrent  d'abord  k  Thôtel  Saint- 
Paul,  espérant  j  etdever  le  roi.  Mais  Gharks 
avait  été  transfi^i^  an  Lo«Evre«  Alors  ils  conriH 
rent  vers  le  Ghfttelét  pour  délivrer  les  prison* 
niers.  Malheureusement  k  |dupart  d'entre 
eux  se  livrèrent  au  pillage  des  maisons.  Ils 
levèrent  contre  la  troupe  de  Dnchàtel 
coup  de  bourgeois  qui  auraient  été  disposés 
à  la  seconder.  Elle  était  arrivée  dans  la  me 
Saint'-Ântoine  Ibrsqu'elle  fut  vigoureusement 
attaquée  par  un  rassemblement  de  &ctîeai 
que  vinrent  bientôt  appuyer  des  hommes 
d'armes.  Là  se  livra  un  combat  effroyable. 
Tapneguy,  assailli  de  tous  les  côtés ,  accablé 
par  le  nombre ,  put  à  peine  ^  après  de  courir' 
geux  efibrts,  se  sauver  dans  la  Bastille,  lais* 
sant  un  grand  nombre  d'hommes  sur  la  plaos. 
Il  parvint  à  rejoindre  le  dauphin  à  Melun. 

Après  le  succès  de  L'Isle-Adam,  de  nouvelles 
troupes  de  Bourguignons  entraient  chaque 
jour  dans  Paris.  Les  hommes  de  la  milice  des 
bouchers,  qui  en  avaient  été  bannis ,  ne  tar- 
dèrent pas  à  y  revenir.  Ils  exaltèrent  encore 
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plus  la  fureur  du  peuple,  secondés  par  L'Isle- 
Adam  et  les  autres  che&  bourguignons.  La 
reine  était  restée  à  Troyes  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  n^étant  pas  encore  disposée  a  faire  soti 
entrée  dans  la  capitale.  ËUeavait  mandé  qu^el- 
le  et  le  duc  n^  reyiendraient  que  lorsque  la 
Tille  serait  délivrée  de  tous  les  Armagnacs. 
C^était  un  sinistre  avertissement  pour  les  hom- 
mes de  ce  parti  qui  n^avaient  pu  s^échapper. 

Quelques  jours  s^écoulèrent  au  milieu  de 
vives  inquiétudes  d^un  côté,  de  féroces  joies 
de  Tautre ,  mais  sans  produire  encore  de  san- 
glantes violences.  Tout  à  coup,  dans  la  nuit 
du  I  s  juin ,  le  peuple  prend  les  armes ,  courte 
aux  prisons,  égorge  les  geôliers,  fiiit  sortir  un 
à  un  les  prisonniers,  et  les  massacre  à  mesure 
qu^ils  paraissent.  La  fureur  des  meurtriers  est 
si  aveugle  ou  le  besoin  de  tuer  si  impérieux, 
quHla  confondent  avec  les  Armagnacs  de  sim- 
ples prisonniers  pour  dettes,  et  des  Bourguir 
gnons  même.  Ils  pénètrent  dans  les  plus  som« 
bres  cachots  pour  y  chercher  de  nouvelles 
victimes.  Ils  y  fouillent  avec  toute  la  sollici- 
tude qu^on  aurait  à  sauver  des  amis,  et  ils  ne 
eessent  le  massacre  qu^après  s^étre  assurés 
qn^aucun  prisonnier  ne  leur  a  échappé.  Enfin 
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ils  contemplent  avec  une  sorte  de  déLUses  un 
amas  de  corps  ensanglantés  parmi  lesqodi 
sont  ceux  du  comte  d'Ârmagnac,  du  chance- 
lier, de  sept  prélats  9  d^une  fimle  de  magi- 
strats et  de  capitaines. 

Dans  les  diverses  prisons  où  les  boorreanz 
avaient  exercé  leur  rage ,  les  captiâ  avaient 
tendu  le  cou  sans  résistance.  Il  s^en  trosia 
une ,  le  Grand-ChAtelet ,  où  les  prisonnien 
opposèrent  une  défense  désespérée  qui  méri- 
tait un  sort  plus  heureux.  Ils  avaient  pu  se 
procurer  quelques  armes.  Montés  au  haut  de 
la  tour,  ik  soutinrent  un  siège  opiniâtre.  Lès 
assaillants,  ne  pouvant  les  forcer  à  se  rendre, 
mirent  le  feu  à  la  tour  ;  alors  les. prisonnien 
se  décidèrent  à  se  livrer,  aimant  mieux 
mourir  par  le  fer  que  par  le  supplice  du  feu. 
Mais  ib  trouvèrent  une  mort  plus  cruelle  en- 
core que  celle  de  leurs  compagnons  dHnfor- 
tune.  Par  un  raffinement  de  barbarie,  on  ks 
forçait  de  se  précipiter  du  haut  du  ChàteleC 
sur  Içs  piques  des  bourreaux. 

Un  pareil  supplice ,  dont  Fimage  accable 
ràmcy  ne  termina  point  le  drame  terrible  dont 
Paris  était  le  théâtre.  Bientôt  chaque  rue  fiit 
teinte  du  sang  de  nouvelles  victimes  qui  too- 
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tes  n^appartenaient  pas  au  parti  vaincu.  Le 
bourguignon  le  plus  prononcé  pouvait  être 
impunément  massacré  par  un  ennemi  person- 
nel ,  ou  seulement  par  son  débiteur.  Le  car- 
nage dura  trois  jours.  Les  actes  qui  signalé-* 
rent  ce  long  paroxysme  d^une  atroce  démence 
épouvantent  Fimagination.  La  pensée  en  re- 
pousse le  tableau  ;  et  pourtant  Thistorien  est 
obligé  de  dire  que  les  cadavres  des  Arma- 
gnacs étaient  livrés  aux  outrages,  aux  coups, 
aux  déchirures  de  bêtes  féroces  qui ,  dans  le 
délire  de  la  i^age,  semblaient  leur  supposer  le 
sentiment  des  tortures.  Il  lui  faut  dire  que 
les  corps  du  connétable,  du  chancelier,  et 
de  plusieurs  autres  victimes ,  furent  traînés 
dans  les  rues  aux  cris  de  joie  sauvages  du 
peuple;  que  Ton  prenait  des  lambeaux  de 
chair  sur  le  cadavre  du  connétable  pour  en 
&ire  des  écharpes  ;  qu^on  vit  des  hommes  qui, 
après  avoir  arraché  des  flancs  d^une  femme 
assassinée  un  enfant  palpitant  encore,  di- 
saient en  riant  :  Voyez^  ce  petit  chien  remue  ! 
Des  faits  aussi  atroces  peut-être  se  sont  en- 
core accomplis  ehez  les  Français  non  loin  de 
ten^ps,  dans  Fexaspération  des  partis  ;  mais 
ils   n^étaient  que  Fœuvre  de  démence,  de 
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cette  dkidse  infêrietire  de  la  société  partout  Iw 
vrée  à'  Pabnitissèinent  des  passions  ^  èttAt^ 
gère  à  la  civilisation  et  ptesqne  à  rhumanité. 
H  n^en  Alt  pas  ainsi  à  Pépoque  des  événements 
qai  viennent  d^êtire*  retracés.  On  vit  assister 
anx  sanglantes  satnmales  de  Paris  des  hotiH 
mes  d^  ;  ta  condition  la  plus  relevée ,  tels  que 
les  Luxent  bourg,  les  Harcourt,  de  Bar,  To»- 
sense ,  Gbevréusé ,  et  antres  seigneurs  bour- 
guignons. «  Mes  enfants,  disaient -ils  aux 
égorgeurs,  vous  faites  bien.  »  Si,  comne 
Pôùt  dit  quélgnés-  historiens ,  ils  ne  purent 
sVipposier  atix  excès  du  peuple ,  toujours  dml- 
il  re^ei^  à  leur  n^rooire  là  honte  de  les  avoir 
encouragés  de  leui's  paroles.  Dans  PUniver- 
sHé  méf!ne  il  se  trouva  quelques  hommes  qoi 
dnr  haut  de  la  chaire  chrétienne  exaltaient  h 
fureur  populaire.  Au  surplus ,  les  plus  haols 
p^sonnages  héritaient  des  victimes  sacrifiées. 
Plusieurs  des  chefs  bourguignons  recueillirent 
jusqu^à  cent  mille  écus  chacun  dans  la  rivière 
de  sang  qui  coulait  à  Paris.  Les  subalternes 
reçurent  aussi  le  prix  de  leurs  services  dans 
la  cause  bourguignonne.  Mais  nul  ne  saurait 
dire  à  quelle  somme  monta  Ténorme  butio 
de  Ulle- Adam . 
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Trois  mille  personnes,  dit-on,  périrent 
rendant  le  cours  de  cette  horrible  tragédie. 
>ii  finit  par  publier  des  défenses  de  piller; 
>ien  tardives,  elles  furent  mal  observées, 
leaticoup  d^hommes  du  parti  Armagnac  qui 
l'avaient  pu  être  saisis  parvinrent  à  s^échap- 
)cr  de  Paris  ;  et  des  familles  étrangères  aux 
actions  s^en fuirent  aussi  d'aune  ville  vouée  à 
oas  les  crimes ,  et  à  une  épidémie  meurtrière 
|til  en  compléta  les  calamités. 

h  manquait  deux  personnages  dans  le 
irame  dont  la  capitale  était  le  théâtre.  La 
■eîiie  et  le  duc  de  Bourgogne  avaient  pro- 
ongé  leur  séjour,  la  première  à  Troyes,  le 
fètond  à  Dijon.  Enfin,  le  1 4  juillet,  Isabelle, 
locompagnée  du  duc  Jean,  escortée  de  douze 
îèntà hommes d^armes,  fit  une  entrée  triom- 
[lliale  à  Paris.  Elle  y  parut  montée  sur  un 
Aàr  brillant ,  ornée  de  tous  les  attributs  '  du 
[tï%e  aussi  fastueux  qu^immodeste  qu'elle  se 
plaisait  à  inventer.  A  sa  vue,  la  ville  retentit 
l^cclamations,  et  des  fleurs  furent  jetées  de 
loui  côtés  sur  son  passage ,  insuffisantes  pour» 
tant  à  couvrir  les  traces  du  sang  répandu 
pour  sa  vengeance.  Elle  osa  braver  la  pré- 
sence de  son  épou|[ ,  du  monarque  dont  elle 
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ébranlait  la  couronne ,  et  dont  elle  Élisait  de- 
cimer  les  sujets.  Le  malheureux  Charles  se 
trouvait  alors  au  dessous  du  rang  de  souve- 
rain et  presque  de  la  qualité  dliomme.  H  en 
était  réduit  à  recevoir  la  reine  comme  une 
épouse  tendre  et  fidèle,. et  le  duc  de  Bourgo- 
gne comme  un  ami  et  un  sauveur. 

Pendant  la  crise  anarchiquè  qui  '  avait  en- 
sanglanté Paris ,  tout  acte  de  gouvernement 
et  d^administration  s^était  trouvé  snspeiida. 
Le  parlement  et  les  autres  cours  de  justice 
avaient  discontinué  leurs  travaux.  D^ailleoh 
des  magistrats  qui  les  composaient  plusiems 
avaient  été  massacrés ,  les  autres  pour  la  {do- 
part  étaient  cachés  ou  en  fuite.  Les  nouvenix 
maîtres  du  royaume  durent  nécessairement 
pourvoir  à  la  gestion  des  affaires  publiques. 
Par  une  ordonnance  royale,  les  diverses  ju- 
ridictions furent  cassées ,   et  tous  les  offices 
mis  dans  la  main  du  roi.  Alors  les  partisans 
du  duc  de  Bourgogne  occupèrent  seuls  les 
charges  dans  toutes  les  branches  de  Tadini- 
nistration  et  même  dans  la  maison  du  mo- 
narque. Le  duc  se  fit  gouverneur  de  Paris. 

Ce  prince  avait  montré  des  regrets  de  la 
mort  du  coimétable  et  des  principaux  pers<m- 
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nages  du  parti  armagnac  :  c^est  que  vivants 
ils  auraient  été  entre  ses  mains  de  précieux 
otages  ;  pour  les  sauver  on  lui  aurait  fait  dMm* 
portantes  concessions.  Au  reste  il  n^avait 
point  satisfait  entièrement  son  besoin  de  ven- 
geance. Les  persécutions  contre  les  Arma-* 
gnacs ,  un  moment  suspendues ,  recommen- 
cèrent avec  une  nouvelle  fureur.  En  peu  de 
temps  les  prisons  se  trouvèrent  encore  rem- 
plies d^ommes  reconnus  pour  être  de  ce 
parti  ou  seulement  soupçonnés  d^en  être.  On 
lui  imputait  la  disette  qui  se  faisait  sentir 
dans  la  capitale.  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
soin  de  publier  que  ses  ennemis  voulaient 
afl&mer  les  Parisiens,  lorsque  c^était  lui-même 
qui  faisait  arrêter  les  approvisionnements  de 
la  ville.  Le  but  quMl  se  proposait  fut  atteint. 
Lep(euple,  exaspéré ,  s^étant  rassemblé  en  foule, 
mit  à  sa  tête  un  homme  digne  de  le  con- 
duire, le  bourreau  de  profession  ,  nommé 
Capeluche.  Sous  ses  ordres,  la  multitude  se 
porta  aux  prisons  et  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers furent  encore  massacrés.  Après  ces 
cruelles  exécutions ,  Capeluche,  fierdeFim- 
portance  de  son  rôle ,  crut  qu^il  pouvait  trai- 
ter d^égal  à  égal  avec  le  duc  de  Bourgogne. 
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Il  se  rendit  au  palais  du  priace,  dont  il  força 
rentrée.  Le  duc,  yepu  au  devant  de  lui,  Tac- 
cueillit  avec  bienveillance.  Il  y  eut  entre  eux 
tlne  conférence  dont  on  ne  connaît  pas  les  par- 
ticularités ;  mais  il  est  certain  queCapeluche, 
en  se  retirant,  frappa  dans  la  main  du  duc.  Un 
tel  gcte  de  familiarité  devait  être,  auxjetu 
d^un  prince  aussi  fier,  un  crime  que  n^auraieot 
pu  expier  les  plus  signalés  services  du  bour- 
reau. Cependant  il  dissimula  son  ressentiioeot 
contre  Capeluche,  jusqu^au  moment  où  il 
trouva  Toccasion  de  le  punir. 

Les  prisons  de  la  ville  étaient  redevenues 
désertes  ;  mais  la  Bastille ,  qui  était  alors  au 
.pouvoir  du  duc  de  Bourgogne,  renfermait 
encore  des  prisonniers.  Le  peuple  les  deman- 
da, et  ils  lui  furent  livrés,  à  la  condition 
quUls  seraient  conduits  au  Chàtelet  pour  y 
être  jugés;  condition  qu^on  devait  croire 
bien  vaine.  En  effet ,  ces  malheureux  furent 
mis  en  pièce  dans  la  cour  du  Chàtelet  (20). 
Cependant  le  duc  commençait  à  voir  que  de 
nouveaux  excès  n^étaient  plus  nécessaires  à 
ses  desseins ,  et  qu^ils  seraient  même  dange- 
reux pour  sa  cause.  Les  hommes  dont  il 
n^avait  voulu  faire  que  de  serviles  instru- 
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ments  de  vengeance  avaient  acquis  une 
puissance  populaire  qui  Tinquiétait.  Persua- 
dé qu^il  ne  pourrait  arrêter  leur  impulsion , 
il  résolut  de  les  détruire.  Il  envoya  six  mille 
d^eutre  eux  contre  les  Armagnacs ,  qui  occii- 
paient  Monthléry  et  quelques  places  circon* 
Toisines.  Cette  troupe  de  misérables,  repous- 
sée vigoureusement  par  Tanneguj-Duchâtel , 
Kvint  vers  Paris ,  se  plaignant  dWoir  été  li- 
yrée  à  Tennemi  ;  mais  on  avait  fermé  sur  ei}x 
les  portes  de  la  ville.  Rejetés  ainsi  par  Içs 
deux  partis ,  ils  se  répandirent  dans  les  villa- 
jges  autour  de  Paris ,  tels  que  Saint-Germain- 
des-Prés  et  Saint-'Marceau ,  où  ils  comoii-* 
rent  de  nouveaux  meurtres.  Ils  durent,  pour 
]a  plupart ,  être  exterminés  par  les  Orléanaisi 
et  même  par  des  Bourguignons  envoyés  con- 
tre eux,  ou  grossir  les  troupes  de  brigands 
qai  infestaient  les  campagnes.  Délivré  ainsi 
dHine  .grande  partie  des  hommes  qu^il  avait 
fiui  par  redouter,  il  fit  arrêter  ceux  de  leurs 
i(be&  qui  étaient  restés  à  Paris ,  et  il  le3  fit 
pgécuiesr  le  même  jour  sans  qu^il  éclatât  le 
IPpilidre  murmure.  On  doit  penser  que  le 
Ibinirreau  Gapeluche  fut  un  des  premiers  con- 
||l4t  au  supplice.  Cet  homme,  familiari^  avec 
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le  spectacle  de  la  mort ,  stibit  la  sienne 
sans  montrer  la  plus  légère  émotion ,  don- 
nant tranquillement  à  son  valet ,  dévora  son 
successeur,  des  enseignements  utiles  à  son 
ministère.  Après  cela  ,  le  duc  de  Bourgogne 
fit  publier  que  toute  personne  qui  exciterait 
le  peuple  à  tuer  des  prisonniers  serait  punie 
de  mort.  Ne  voulant  pas,  toutefois,  qu^onle 
crût  capable  d^épargner  les  Armagnacs,  il  fit 
^ncher  la  tête  à  plusieurs  magistrats  aocii- 
Bés  de  tenir  à  ce  parti.  De  plus ,  il  rétablit  la 
milice  des  bouchers  ,  distribuant  des  récom- 
penses à  ceux  qu'ail  en  jugeait  dignes.  Il  ne 
pouvait  ignorer  que  beaucoup  d^entre  eox, 
ayant  pris  part  aux  massacres  de  Paris, 
étaient  disposés  à  en  commettre  de  nouveaux; 
mais  il  se  croyait  assez  fort  pour  contenir  on 
soulever  seul  désormais  les  fureurs  popu- 
laires. 

Dans  le  cours  de  ces  tristes  événements, 
Paris  était  en  proie  à  la  famine;  et  une  mala- 
die contagieuse,  suite  inévitable  de  la  misère 
publique ,  aggravait  chaque  jour  la  cruelle 
position  des  habitants.  Quoique  un  grand 
nombre  d'entre  eux  eût  déjà  péri  par  le  fer 
ou  déserté  la  ville ,    la  population  y  était 
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encore  assez  considérable  pour  fournir  qna^ 
tre-yingt  mille  victimes  à  la  Contagion.  On 
rem^qua  que  ceux  des  meurtriers  qui  en 
furent  atteints  étaient  livrés  au  plus  affireux 
désespoir,  et,  se  croyant  damnés,  repous- 
saient jusqu^à  la  dernière  heure  les  secours 
même  de  la  religion.  Cétait  donc  au  milieu 
d^une  calamité^énérale  que  le ducde Bour- 
gogne avait  conquis  le  pouvoir  souverain. 
L^acte  d^autorité  qu^il  mit  le  plus  dMmpor- 
tance  à  exercer  fut  la  révocation  de  la  sen- 
tence solennelle  portée  contre  lui  pour  le 
meurtre  du  duc  d^Orléans.  Naturellement  il 
devait  remettre  en  crédit  la  doctrine  de  Tas- 
sassinat.  Le  même  évêque  de  Paris ,  Gérard 
de  Montaigu,  frère  du  surintendant ,  qui 
avait  condamné  le  plaidoyer  de  Jean  Petit , 
iîit  chargé  de  réhabiliter  solennellement  les 
principes  du  moine  en  faveur  du  duc  de 
Bourgogne.  Les  excommunications  lancées 
précédemment  contre  le  parti  bourguignon 
furent ,  entre  les  mains  de  ce  parti  vain- 
queur ,  retournées  contre  les  Armagnacs. 
Cependant  le  peuple  de  Paris  était  mécontent 
du  traitement  éprouvé  par  ses  chefs.  Pour 
regagner  son  affection ,    le  duc  de  Bour- 
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gogoe.  fît  remettre  eti  plàoa  les  chaioes  4b 
la  ville ,  sî  ch^es  aux  Parisiens.  Ils  sem- 
blaient toujours  regarder  ces  chaioes  oomoie 
nue  sorte  de  palladium ,  bien  qu^ils  eussent 
éprouvé  tant  de  fois  le  peu  de  sûreté  d'amie 
pareille  garantie  contre  les>  abus  «d^autorilè. 
Le  prince  leur  fit  rendre  aussi  les  armes 
que  le  connétable  leur  avaii  enleyées-  D^oa 
autre  côté ,  il  avait  soin  de  faire  approuver 
tous  ses  actes  par  les  légats  du  pape.  Ces  pré- 
lats étaient  restés  à  Paris  pour  obtenir  une 
dérogation,  à  des  ordonnances  qui  mainte- 
naient les  libertés  de  TEglise  gallicane.  Le 
duc  de  Bourgogne  voulut  les  satisfaire  m 
moyen  de  lettres  de  révocation  du  roi;  mm 
le  parlement  ,  quoiqu^il  eût  perdu  beancoup 
de  ses  principaux  membres  ^  refusa  d^enregi- 
strer ces  lettres.  Ce  ne'fut  qu^après  une  longue 
résistance  aux  ordres  du  duc  quMl  finit  par 
cédera  la  force  ^  en  rédigeant  toutefois  uae 
protestation  énergique.  On  sait ,  au  reste  i 
que  dans  aucun  temps  cette  magistrature  n^t 
manqué  de  courage  et  de  persistance  pour  la 
même  cause. 

Uniquement  occupé  des  moyens  d^afiisrmir 
son  autorité  dans  la  capitale,  le -duc  de  Bour* 
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^ogne  ne  songeait  point  à  repousser  les  An- 
glais ,  et  même  il  ne  préparait  aucune  atta- 
que sérieuse  contre  les  Orléanais.  Cependant 
ceux-ci  occupaient  Melun,  Meaux,  Compiè- 
igne ,  et  autres  places  -autour  de  Paris,  Le 
dauphin  était  à  Bourges ,  où  Tenaient  le  join- 
dre un  grand  nombre  de  chevaliers,  entre 
autres  le  jeune  comte  d^Ârmagnac,  avec  ses 
hommes  d^armes.  Aux  seigneurs  fidèles  à  ce 
parti  se  réunirent  beaucoup  de  personnes 
qui  jusque  là  s^en  étaient  séparées.  Persua- 
dées enfin  que  le  pçionarque  n^était  qu^une 
fiction  funeste,  elles  s^attachèrent  à  Théritier 
du  trône,  qui  leur  paraissait  le  dépositaire 
réel  de  Taulorité  royale*.  Le  dauphin  prit 
.4ès  lors  le  titre  de  régent.  Il  institua  un  par- 
.)ement  à  Poitiers,  composé  en  partie  des 
.ittembres  de  cette  magistrature  qui  avaient 
échappé  aux  massacres  de  Paris.  Elle  avait 
acquis  un  tel  degré  d'importance  dans  Tétat 
de  la  société  que  son  rétablissement  était 
toujours  un  des  premiers  soins  des  hommes 
qui  exerçaient  la  puissance  royale  ou  aspi- 
raient a  Texercer.  Le  dauphin  rétablit  aussi 
,1a  chambre  des  comptes.  Après  cela,  ce  fut  vai- 
Oieinent  que  la  reine  et  le  duc  de  Bourgogne 
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eurent  recourà  aux  sollicitations  et  aui  sugge^ 
stionsde  tout  genre  pour  lefairerevenir  àParis* 
Le  jeune  Charles  avait  jugé  sa  position.  Pou- 
vait-il se  mettre  à  la  discrétion  des  usurpateurs 
du  pouvoir  royal ,  de  ses  mortels  ennemis  qu^ 
savait  être  les  alliés  de  F  Angleterre?  Il  y  avait 
un  abyme  profond  entré  les  deux  partis.  Lt 
guerre  intestine  devint  donc  aussi  vive  que 
jamais.  Malheureusement  pour  le  dauphin, 
quelques  petites  places  qui  lui  étaient  restée! 
fidèles  furent  prises  par  les  BourgnignonSi 
entre  autres  celle  de  Gouci.  La  reddition  de 
cette  place ,  quoique  d^une  faible  importance^ 
mérite  néanmoins  d^ètre  mentionnée,  parce 
qu^elle  jrévèle  un  beau  fait  d^armes,  et  dear 
noms  qui ,  jusque  alors  inconnus ,  ont  acquis 
depuis  une  glorieuse  célébrité.  La  garnison  de 
Couci ,  forcée  de  se  retirer ,  choisit  pour  chef 
Poton  de  Xaintrailles^  et  Etienne  de  Yignol- 
les ,  dit  La  Hire.  Composée  seulement  d^une 
quarantaine  d^hommes  d^armes  commandés 
par  ces  deux  guerriers  ,  elle  mit  dans  une  dé- 
route complète  un  corps  de  quatre  cents  lances, 
et  défit  ensuite  deux  mille  hommes  que  con- 
duisait Saveuse.  Bientôt  le  dauphin  obtint 
de  nouveaux  succès.  Le  comte  de  Foix,  qu'il 
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arait  nommé  gouverneur  du  Languedoc ,  en 
chassa  le  prince  d^Orange ,  qui  avait  soumis 
la  province  au  duc  de  Bourgogne.  Plusieurs 
Tilles ,  Soissons  et  Gompiègne  entre  autres  y 
Ibrent  prises  et  malheureusement  saccagées 
par  les  troupes  orléanaises.  Enfin,  le  dauphin 
sVmpara  de  Tours. 

Tandis  que  les  guerriers  irançaîs  déchi* 
laient  le  sein  du  royaume,  les  Anglais  s^étaient 
lendtis  maîtres  de  toute  la  Normandie,  à  Pez- 
oeption  de  Rouen.  Ils  s^étaient  avancés  dans 
le  Perche  et  le  Maine ,  ne  trouvant  devant  eux 
que  découragement  et  lâcheté  même.  Enfin 
9^ri  vint  assiéger  Rouen.  Les  habitants  se 
ptéparèrent  à  ime  vigoureuse  défense  ,  per- 
aaadés  que  le  duc  de  Bourgogne ,  dont  ils  a- 
vwent  embrassé  la  cause,  ne  manquerait  pas 
de  les  secourir.  La  capitale,  informée  du  dan- 
ger qui  menaçait  Rouen ,  ville  d^une  impor- 
tance majeure  par  sa  situation  et  son  com- 
flueroe,  manifesta  de  vives  alarmes.  On  s'y 
occupa  enfin  d'^un  intérêt  étranger  aux  partis, 
liais  les  Parisiens  virent  avec  surprise  et  un 
mécontentement  peu  caché  que  le  duc  de 
Bourgogne  ne  prenait  aucunes  mesures  con- 
fie le  roi  d'^Apgleterre.  Franchementennemis 
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des  Anglais  9  tout  en  restant  partisan»  de  œ 
prince  ,  ils  eninoyèrent  spontanémefkit  trois 
cents  hommes  de  la  milice  ati  secours  de 
Rouen.  Dans  une  assemblée  extraordinaire 
du  parlement,  où  assistaient  FUniversité  cl 
les  principaux  bourgeois  ,  on  nomma  des 
députés  pour  supplier  le  roi  de  pourvoir  à  k 
défense  du  royaume.  La' cour  promit  de  s^ea 
occuper;  et  le  duc  de  Bourgogne,  cédant  aux 
pressantes  instances  des  Parisien^,  consentit 
à  renforcer  la  garnison  de  la  ville  assiégée. 
Dans  le  but  apparent  de  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre  ,  il  rétablit  les  aides,  qu'ail  afait 
promis  d'abolir  ;  et  les  Parisiens  ,  persuada 
de  la  réalité  d'un  pareil  motif,  s'empressèrent 
d'acquitter  cette  nouvelle  contribution.  Ce- 
pendant les  troupes  du  duc  de  Bourgogne  re- 
staient toujours  aux  environs  de  Paris ,  en- 
gagées seulement  dans  quelques  escarmouches 
de  parti ,  et  portant  la  famine  dans  la  ville. 
Enfin  on  put  voir  que  le  dictateur  ne  songeait 
qu'à  se  défendre  contre  ses  propres  ennemis. 
Il  ne  pouvait  ignorer  pourtant  que  la  prise 
de  Rouen  exposait  le  royaume  entier  aux  ar- 
mes des  Anglais.  Après  tout,  il  ne  faisait  ainsi 
que  remplir  une  partie  de  Ses  engagements 
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avec  le  roi  d^Ângleterre.  Toutefois,  pour  sau- 
ver la  honte  de  son  inaction ,  il  entama  au 
Pan t-de*r Arche  une  négociation  auprès  de 
œ  monarque  ;  négociation  dont  il  ne  devait 
attendre  aucun  avantage  pour  la  France.  You-* 
laot  paraître  sérieusement  occupé  de  Tintérèt 
du  royaume ,  il  emmena  le  roi  et  la  reine  à 
Pontoise,  pour  se  rapprocher  du  lieu  des  con^ 
fiireDces.  Mai6  beaucoup  de  gens  attriimèrent 
le  voyage  dé  la  cour  à  un  autre  motif.  On  sut 
bientôt ,  en  effet ,  quelle  n^avait  quitté  Paris 
que  pour  se  soustraire  à  la  contagiou  qui  con- 
tinuait d^  régner  et  aux  remontrances  im*^ 
poitunes  qu^elle recevait  sur  b  triste  situation 
du  royaume. 

he  cardinal  des  Ursiùs ,  un  des  légats  du 
pape ,  avait  été  chargé  par  le  duc  de  Bour- 
fdgne  des  négociations  avec  le  roi  d^ Angle- 
terre. Il  en  reçut  de  prime;  abord  une  réponse 
qtri  aurait  dû  couper  court  à  toute  conférence. 
QéUnU  Dieu  y  disait  le  monarque ,  qui  lui 
mvmii  ifupiré  la  volonté  de  vemr  en  France  , 
pour  en  châtier  les  sujets  et  en  avoir  la  sei^ 
gesêurief  on  ne  songeait  même  pas  à  se  défen-* 
éfiê  contre  lui. . .  Tout  ce  qui  tfy  passait  exi^ 
fmmiquê  le  royaume  passât  dans  ses  nmtns. 
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H  y  avait  droit  $  et  c^  était  le  plaisir, de  Dieu , 
qui  diepoee  des  couronnes.  Telle  était  la  leçon 
de  morale  donnée  dans  cette  occasion  aui 
Français.  Elle  n^a  pas  été  la  seule  ironie  de 
ce  genre  que  les  Anglais  se  soient  permise 
dans  Porgueil  du  .succès.  Cependant  le  roi 
d^Ângleterre  se  montrait  encore  disposé  à  un 
accommodement,  suivant  toujours  la  règle  de 
politique  qu^il  s^était  prescrite.  Il  écoutait 
toutes  les  propositions  qui  lui  étaient  sou- 
mises ;  et  sans  en  repousser,  mfab  sans  en 
accepter  aucune,  il  poursuivait  la  guerre 
avec  activité  ,  et  malheureusement  avec  ton- 
te  rhabileté  dont  il  était  capable.  U  était 
d^ailleurs  bien  servi  par  Fattitude  passive  dn 
duc  de  Bourgogne.  A  la  vérité  ,  le  prince 
français  nWait  pas  pour  objet ,  en  cela, 
d^aider  le  roi  d^ Angleterre  à  conquérir  la 
France.  N^ayant  cherché  en  lui  qu^un  se- 
cours puissant  pour  détruire  le  parti  <»^ 
léanais ,  il  le  voyait  même  avec  inquiétude 
déterminé  à  poursuivre  ses  avantages  dans 
son  propre  intérêt.  Mais  il  craignait ,  s^il 
prenait  les  armes  contre  les  Anglais ,  qne 
leur  roi  ne  dévoilât  le  traité  conclu  entre 
lui  et  le  monarque,   et  ne  s^alliât  même 


(  i4i8  )  273 

avec  les  Orléanais.  Cest  ce  que  Henri  savait 
bien.  Il  jugea  donc  utile  d^augmenter  encore 
les  inquiétudes  de  ce  prince.  Déjà  le  dauphin 
loi  avait  fait  quelques  propositions  sur  un 
projet  d^alliance  particulière.  Henri ,  affectant 
de  s^j  prêter,  envoya  des  ambassadeurs  pour 
ouvrir  une  négociation.  Mais  les  députés  du 
dauphin  ne  purent  obtenir  d^eux  aucune 
oommunication  qui  permit  de  connaître  les 
véritables  intentions  de  leur  monarque.  Tou- 
tefois, les  envoyés  anglais  finirent  par  hasar- 
der une  proposition  qui  aurait  pu  séduire 
tout  prince  capable  de  faire  céder  Fintérêt 
du  royaume  à  des  vues  personnelles.  Leur 
maître  consentait  à  s^uniravec  le  jeune  Char- 
les contre  le  duc  de  Bourgogne ,  à  condition 
qpie  la  Flandre  appartiendrait  souveraine- 
ment  à  TÂngleterre.  Le  dauphin  ne  voulut 
pas  sacrifier  les  droits  du  roi  de  France  à  Ta- 
yantage  de  punir  son  ennemi.  Toutes  les  né- 
gociations furent  rompues.  Mais  le  roi  d'^Ân- 
gleterre  avait  atteint  le  but  qu^il  s^était  pro- 
posé,  de  maintenir  le  duc  de  Bourgogne  dans 
Tinaction . 

Quant  aux  conférences  suivies  entre  le  car- 
dinal des  Ursins  et  des  ambassadeurs  anglais, 
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elles  contiYiuaient  toujours  au  Pont-de-PAr- 
che.  Pendant  les  pourparlers^  le  plénipoten- 
tiaire de  la  cour  fit  voir  au  roi  d'^Àngleterre 
un  portrait  de  Catherine  de  France.  Henri  en 
parut  charmé.  Mais  Pimpression  quHl  en  é- 
prouva  ne  pouvait  balancer,  dans  un  esprit 
comme  le  sien ,  les  intérêts  du  monarque.  Il 
ne  modéra  aucune  des  hautes  prétentions 
qu^il  avait  élevées. 

Les  conférences  du  Pont-de-rÂrche  nV 
vaient  point  interrompu  le  siège  de  Rouen. 
Ce  siège ,  commencé  à  la  fin  de  juin  ,  était 
poussé  avec  une  opiniâtre  ardeur^  et  surtout 
avec  un  art  supérieur  à  toutes  les  connaissan- 
ces de  répoque.  Là  ville  avait  une  garnison 
de  trois  mille  hommes ,  sans  compter  une 
nombreuse  milice.  Mais  on  n^avait  pas  pris 
toutes  les  précautions  nécessaires  à  la  défense 
delà  place.  Elle  manquait  d^armes,  et  surtout 
d^approvisionnements.  Néanmoins,  le  coura- 
ge et  rhéroïque  patience  des  habitants  au- 
raient triomphé  des  armes  du  roi  d^ Angle- 
terre, si  la  trahison  ne  les  eût  pas  secondées. 
Guy  Le  Bouteiller,  qui  commandait  la  ville 
pour  le  duc  de  Bourgogne ,  était  vendu  à 
PAngleterre.  Toutes  les  mesures  qu^on  prenait 
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pour  la  défense  de  la  place  étaient  communi- 
quées aux  ennemis.  Bientôt  elle  fut  réduite 
aux  plus  terribles  extrémités ,  mais  toujours 
résolue  à  se  défendre.  Le  roi  d^Ânjgleterre, 
espérant  la  soumettre  par  la  terreur,  fit  pla- 
cer à  la  vue  des  habitants  des  potences  ,  où 
Ton  attachait  des  prisonniers  de  guerre  :  lâ- 
che cruauté ,  qui  ne  fit  qu^exalter  le  courage 
dêt  assiégés  !  Par  de  vigoureuses  sorties  ils 
iâtiguaient  sans  cesse  les  Anglais  et  péné- 
traient quelquefois  jusqu^à  leur  camp,  où  ils 
jetaient  Talarme  et  le  désordre.  Quand  Tar- 
tillerie  des  ennemis  détruisait  quelque  pan 
des  remparts  de  la  place ,  aussitôt  des  milliers 
de  mains  venaient  les  réparer. 

A  la  fin  de  novembre ,  le  siège  de  Rouen  , 
un  des  plus  mémorables  de  notre  histoire , 
n^était  pas  encore  assez  avancé  pour  que  les 
Anglais  pussent  forcer  la  ville  à  capituler. 
Henri ,  n^ayant  pas  de  forces  suffisantes  pour 
la  prendre  d^assaut ,  attendit  sa  soumission 
de  la  famine  à  laquelle  les  habitants  étaient 
en  proie.  En  effet ,  leur  situation  était  horri- 
Ue.  On  (ut  réduit  à  faire  sortir  de  la  ville , 
comme  bouches  inutiles ,  douze  mille  person- 
nes I  vieillards ,  femmes  et  enfanté.  C^  mal- 
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heureux ,  rejetés  de  leurs  foyers ,  furent  re- 
pousses par  les  Anglais  jusqu^aux  fossés  des 
remparts.  Là,  livrés  aux  tortures  dela&mi- 
ne,  aux  cruelles  rigueurs  d^un  ciel  d^hiver, 
à  toutes  les  angoisses  de  Pâme ,  ils  se  trou- 
vaient encore  exposés  aux  traits  des  ennenûs 
et  à  ceux  de  leurs  frères.  Quelques  fbmmesde 
cette  troupe  infortunée  étant  accouchées  dans 
les  fossés,  leurs  enfants  nouveau-nés  fuitot 
montés  dans  des  corbeilles  sur  les  miirailles 
pour  être  de  là  portés  au  baptême  ;  mais  ib 
étaient  ensuite  descendus  par  le  même  moyen 
pour  aller  périr  sur  le  sein  desséché  dé  kors 
mères  (21).  Tielle  était ,  à  la  vérité,  la  dé^ 
rable  situation  de  la  ville,  que  Ton  s^  dispa- 
tait  les  restes  des  plus  vils  animaux  et  les  plus 
dégoûtantes  substances  qui  pouvaient  offrir 
Pillusion  d^un  aliment.  Cependant  les  Roaeo- 
nais  ne  songeaient  pas  à  se  rendre. 

Un  vieux  prêtre,  trompant  la  vigilance  des 
assiégeants ,  avait  pu  sortir  de  Rouen  et  se 
rendre  à  Paris ,  chargé  dHnvoquer  auprès  da 
conseil  du  roi  le  secours  qu^on  avait  vaine- 
ment promis  à  cette  malheureuse  ville.  A  la 
vue  de  ce  vieillard  exténué  par  les  souffinn- 
ces ,  au  tableau  quHl  traçait  des  misères  de 
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ses  concitoyens,  tous  les  cœurs  s^émurent 
dans  la  capitale.  Le  Parlement  envoya  plu- 
sieurs de  ses  membres  vers  le  roi ,  qui  était 
toujours  à  Pontoise ,  accompagnés  du  député 
de  Rouen.  Ce  vieillard,  s^adressant  au  mo- 
narque, qui  leur  donnait  audience  au  milieu 
de  sa  cour ,  lui  dit  d^une  voix  empreinte  de 
douleur ,  mais  enhardie  par  le  sentiment  du 
devoir  :  u  Très  excellent  prince,  il  m^est  en- 
«  joint  par  les  habitants  de  Rouen  de  crier 
»  contre  vous ,  et  contre  vous  aussi ,  duc  de 
»  Rourgogne ,  le  grand  haro  sur  Toppression 
«  quHls  souffrent  des  Anglais.  Ils  veulent^étre 
n  secourus  y  et  vous  mandent  que  si ,  faute 
»  de  secours ,  ils  deviennent  sujets  de  TÂn- 
»  gleterre,  vous  n^aurez  au  monde  de  pires 
Il  ennemis  qu^eux,  et  que,  s^ils  peuvent,  ils 
»  détruiront  vous  et  votre  génération.  » 

A  ce  discours,  dont  le  désespoir  pouvait 
£ûre  excuser  la  rude  franchise ,  le  duc  de  Rour- 
gogne  manifesta  une  vive  sensibilité.  Il  donna 
sa  parole  d^honneur  qu^il  allait  marcher  con- 
tre les  Anglais.  On  envoya  bien ,  il  est  vrai , 
de  nouveaux  ordres  aux  provinces  de  prendre 
les  af mes ,  et  Reauvais  fut  désigné  pour  le 
rassemblement  des  troupes;  mais  le  prince, 
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naguères  capable  d^iurmer  cent  mille  hommes 
pour  soutenir  ses  projets  ambitiçuz ,  pat  i 
peine  opposer  aux  ennemis  de  son  pays  qiid-* 
ques  centaines  de  gens  d^annes,  qui ,  au  |we- 
mier  choc ,  furent  battus  et  dispersés.  Alon 
les  habitants  finirent  par  demander  du  se* 
cours  au  dauphin.  Ce  prince  ne  leur  eo 
donna  point,  soit  quHl  ne  pût  réunir  des  £m^ 
ces  suffisantes,  soit  quUl  ncf  voulût  pasdéli** 
vrer  une  ville  qui ,  attachée  à  la  cause  boQr* 
guignonne,  s^était  révoltée  contre  Pautorilé 
royale.  ' 

Rouen,  tenait  encore.  Un  homme  s^y  tnm* 
vait,  nommé  Alain  Blanchard,  qui,  d^abord 
chef  d^émeutes  populaires  contre  les  Orlés- 
nais,  était  devenu  un  brave  capitaine  de 
guerriers.  Il  soutenait  Tardeur  de  ses  con- 
citoyens ,  et  les  animait  de  toute  sa  haine 
pour  les  Anglais.  Dix  mille  Rouennais  sous 
ses  ordres  tentèrent  une  sortie.  Une  partie 
s^avançait  vers  le  camp  des  ennemis,  lors* 
que  le  pont  sur  lequel  il  lui  fallait  passer  se 
rompit  ^  entraînant  dans  sa  chute  tous  les 
hommes  quHl  portait.  Le  reste  de  la  troupe 
fut  obligé  de  rentrer  en  ville.  Cétait  LeBou* 
(ciller  qui  avait  fait  scier  les  solives  du  pont. 
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Ce  nouveau  désastre  ajouté  à  tant  de  misères 
ne  fit  point  encore  suocomber  la  fidélité  des 
Rouennais  à  leur  pays.  Ils  parvinrent  de  nou- 
Teau  à  faire  arriver  une  demande  de  secours 
au  conseil  du  roi  ;  mais  en  déclarant  que,  s^il 
ne  leur  était  pas  donnfé,  ib  se  rendraient  aux 
Anglais.  Cétait  le  dernier  cri  d^un  peuple 
aux  abois.  Déjà  cinquante  mille  personnes , 
dit-on,  avaient  péri  par  la  famine  ou  par  les 
armes  des  ennemis.  Le  duc  de  Bourgogne 
promit  positivement  quWe  armée  française 
serait  sous  les  murs  de  Rouen  le  lendemain 
de  Noël,  et  les  malheureux  habitants  se  rési- 
gnèrent à  supporter  encore  tous  les  maux  qui 
poissent  frapper  Thumanité ,  jusqu^au  jour 
indiqué  par  le  duc  de  Bour'gogne  ;  mais  ce 
jour  ne  vit  point  arriver  d^armée  française  à 
leur  secours.  Le  prince  avait  même  congédia 
une  grande  partie  de  ses  gens  de  guerre.  Il  se 
contenta  de  conseiller  aux  Rouennais  de  se 
soumettre  aux  conditions  les  plus  avanta- 
geuses quHl  leur  serait  possible  d^obtenir. 

La  résistance  de  Rouen ,  par  cela  même 
qo^elle  fut  opiniâtre  ,  devait  rendre  plus  ri- 
gQlireuses  les  conditions  du  vainqueur.  Le 
roi  d^ Angleterre  avait  d^abord  exigé  que  les 
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habitants  se  rendissent  à  discrétion;  mais 
ayant  appris  quMls  étaient  résolus ,  plutôt 
que  dV  consentir,  à  monrir  les  armi»)]. 
main  après  avoir  incendié  la  ville ,  il  finit  par 
leur  accorder  une  capitulation.  Il' fut  con- 
venu que  la  garnison  sortirait  désarmée  ;  que 
la  ville  paierait  trois  cent  soixante  mille écns, 
et  lui  prêterait  serment  de  fidélité  ;  qu^dk 
jouirait  de  tous  les  privilèges  concédés^ ^  tant 
par  les  rois  d^ Angleterre,  ducs  de  Normandiëi 
que  par  les  rois  de  France;  mais  tjo^oii  re- 
mettrait aux  mains  du  monarque  an(^ 
trois  citoyens  de  la  ville  dont  Alain  Blanchard 
ferait  partie.  Deux  de  ces  citoyens  eurent  le 
moyen  de  se  racheter:  Blanchard  resta  sc«l  k 
la  disposition  du  vainqueur;  il  aurait  mérité^ 
par  son  courage  et  par  son  dévoument  aa 
pays,  le  respect  d^n  ennemi  généreux.  Ce 
brave  citoyen  fut  conduit  au  supplice.  Il 
dit,  en  y  allant  :  <(  Moi ,  je  n^ai  pas  de  bien  ; 
)>  mais,  si  j^avais  de  quoi  payer  rançon,  je  ne 
))  voudrais  pas  racheter  le  roi  anglais  de  son 
)>  déshonneur.  »  Blanchard  eut  la  tête  tran* 
chée;  mais  Le  Bouteiller,  après  avoir  prêté 
serment  aux  ennemis  de  la  France,  fqt  ait 
gouverneur  de  Bou'en.  Il  reçut  encore  tin 
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autre  prix  de  sa  trahison.  Une  jeune  dame , 
fille  du  seigneur  de  La  Rivière ,  ayant  refusé 
le  serment  au  vainqueur,  paya  de  la  perte  de 
ses  domaines  sa  fidélité  à  sa  patrie  ;  et  le  beau 
château  de  la  Roche-Guyon ,  qui  en  faisait 
partie,  fut  donné  à  Le  Bouteiller. 

Le  roi  d^ Angleterre,  entré  à  Rouen  le  1 9  jan- 
vier, prit  le  titre  de  roi  de  France  et  fit  frap- 
per monnaie.  La  soumission  de  cette  ville  le 
imdait  maître  de  toute  la  Normandie.  Bien- 
tôt son  armée  s^avança  vers  Paris.  L^alàrme 
fiit  d^autant  plus  vive  dans  la  capitale  qu^on 
Y  éprouvait  toujours  une  cruelle  disette ,  le 
cipurs  de  la  Seine  étant  intercepté ,  soit  par 
les  Anglais,  soit  par  les  troupes  des  deux 
partis.  Les  Parisiens  firent  supplier  le  roi , 
emmené  à  Lagny  par  le  duc  de  Bourgogne , 
de  venir  les  rassurer  de  sa  présence.  Mais  le 
duc  répondit  que  la  cour  ne  retournerait  à 
Paris  que  lorsque  la  ville  serait  ravitaillée  ; 
qu^au  surplus,  on  s^occupait  d^un  accomodei^ 
nient  avec  le  dauphin.  En  effet,  ce  jeune  prin- 
tt,  effrayé  des  progrès  de  Tennemi  extérieur, 
avait  entamé  des  négociations  avec  des  envoyés 
de  la  cour ,  à  Montereau.  En  même  temps  il 
négociait  avec  le  roi  d^ Angleterre,  tout  en  lui 
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faisant  une  guerre  active  dans  le  Maine.  D\in 
autre  côté ,  le  duc  de  Bourgogne  avait  auprès 
du  monarque  anglais  des  députés  chargés 
de  proposer  un  arrangement  ;  mais  les  confé- 
rences multipliées  des  négociateurs  de  dis- 
que parti  nWrent  aucun  résultat  ûnpcnrtaDt. 
Henri  écoutait  toutes  les  propositions  que  loi 
adressaient  le  dauphin  et  le  duc  de  Bourgo- 
gne; et,  pendant  ces  négociations  )  son  ar- 
mée s^emparait  du  Yexin  et  menaçait  Mao- 
tes.  Cependant  il  finit  par  consentir  à  uoe 
trêve  avec  chacun  des  deux  partis. 

Les  diverses  négociations  entamées  par  la 
cour»  et  le  dauphin,  avec  le  roi  d^ Angleterre, 
avaient  été  suspendues  ;  mais  elles  furent  re^ 
prises  dans  la  ville  de  Provins.  On  y  convint 
que  les  deux  rois  auraient  une  conférence  en- 
tre Mantes  et  Meulan.  Le  dauphin  fut  invité  à 
y  envoyer  des  députés  pour  prendre  part  an 
traité  qu^on  espérait  conclure.  La  cour,  s^y 
rendit ,  mais  sans  leix)i,  qui  se  trouvait  alors 
dans  un  violent  accès  de  frénésie.  La  reine, 
accompagnée  du  duc  de  Bourgogne ,  y  avait 
conduit  la  princesse  Catherine,  sa  fille.  Le 
lieu  fixé  pour  les  conférences  avec  le  roi 
d^Ângleterre  était  entouré  d^une  double  pa- 
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,  et  des  hommes  d^armes  des  deux  na- 
tions y  étaient  postés  en  nombre  égal  à  quel* 
que  distance.  Au  milieu  de  cette  enceinte 
était  une  tente  destinée  à  recevoir  les  hauts 
personnages  qui  devaient  traiter  ensemble, 
avec  le  même  nombre  de  seigneurs  et  dW- 
fioiers  des  deux  côtés.  Leur  première  entre- 
Toe  eut  lieu  le  3o  mai.  Le  roi  d^ Angleterre 
avait  près  de  lui  les  ducs  de  Clarenoe  et  de 
Glocester,  ses  frères.  S^étant  avancé  vers  la 
leine  et  la  princesse  Catherine,  il  les  em- 
brassa toutes  les  deux ,  et  il  jr  eut  entre  lui  et 
Isabelle  un  échange  de  paroles  flatteuses  et 
conciliantes;  mais  on  ne  traita  dans  cette  en- 
trevue d^aucune  question  politique.  Seule- 
ment il  fut  convenu  que  la  trêve  serait  pro- 
rogée de  huit  jourS)  et  que,  si  les  négociations 
étaient  rompues  pendant  cet  espace  de  temps, 
elleserait  encore  prorogée  de  huit  jours  après. 
La  reine  s^était  aperçue  que  la  vue  de  sa 
fille  avait  causé  quelque  émotion  au  roi  d^An- 
^terre.  Elle  y  vit  Tindice  d^un  sentiment 
dont  on  pourrait  tirer  avantage.  Mais  Henri 
n^était  pas  homme  à  faire  céder  les  droits  ou 
1^  prétentions  d^un  conquérant  à  une  incli- 
nation naissante  pour  une  jeune  princesse, 
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quoique  belle  et  fille  de-roi.  Daos  les  confè- 
renoesqui  suivirent,  il  continua  à^ejô^est  slyîc 
la  main  de  Catherine  la  possession  de  toutes 
les  provinces  cédées  par  le  traité  de  Bretigny, 
et  la  pleine  souveraineté  de  la  Normandie,  Le 
duc  de  Bourgogne  ne  consentait*  qu^à  TalMui- 
don  de  cette  province  et  de  la  Guyenne.  Cha- 
que entrevue  des  deux  [^rinces  amenait  de 
nouvelles  discussions  qui  ne  se  •  terminaient 
pas  sans  aigreur-  Dans  une  conférenoe  parti- 
culière qui  eut  lieu  entre  les  deux  princes 
le  5  juin ,  le  monarque  parla  haut  et  même 
insolemment  au  duc  de  Bour^gae  «  c  Sa* 
D  chçz,  beau  cousin ^  lui  dit-il,  que  nousan- 
»  rons  la  fille  et  ce  qu^avons  demandé  avec 
»  elle ,  ou  nous  débouterons  votre  roi  et  vous 
)»  aussi  hors  de  son  royaume.   »   Tout  fier 
qu^était  le  duc  Jean,  il  se  trouvait  trop  dans  la 
dépendance  du  roi  d^Ângle terre  pour  répon- 
dre avec  la  dignité  d^un  prince  du  sang  fran- 
çais aux  menaces  hautaines  du  monarque.  H 
se  borna ,  souriant  d^un  air  ironique ,   à  lui 
dire  :  «  Sire ,   vous  parlez  à  votre   plaisir; 
»  mais,  devant  qu^ayez  débouté  monseigneur 
»  el  moi  hors  de  son  royaume,  vous  serez  bien 
n  lassé.  V 
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Peut-être  même  le  duc  de  Bourg[ogne  au- 
rait-il mis  moins  d^amertume  dans  sa  réponse 
s^il  n^avait  pas  déjà  commencé  à  traiter  avec 
le  dauphin .  Tanneguy<-Duchâtel  et  Barbazan 
avaient  été  chargés  par  le  jeune  prince  de 
rompre  les  conférences  entre  le  roi  d^Ângle- 
terre  et  le  duc ,  et  de  s^en tendre  avec  la  cour< 
Un  mois  s^était  passé  au  milieu  de  ces  confé- 
rences et  de  pourparlers  avec  les  envoyés  du 
dauphin ,  sans  que  le  duc  se  fôt  encore  dé- 
cidé sur  le  parti  qu^il  avait  à  prendre ,  soit 
de  souscrire  aux  prétentions  du  roi  d^ Angle- 
terre, soit  de  s^accommoder  avec  le  dauphin  ; 
mais  Tanneguy  remplissait  sa  miission  avec 
habileté.  Il  gagna  par  des  présents  les  confi- 
dents du  duc  de  Bourgogne ,  et  parvint  à  met- 
tre dans  ses  intérêts  la  dame  de  Giac,  Fa- 
mie^  et,  comme  on  le  croyait,  la  maîtresse 
du  prince.  Cette  dame,  usant  de  son  ascen- 
dant sur  Pesprit  du  duc,  réussit  à  le  disposer 
k  un  arrangement  avec  le  dauphin.  Toute 
conférence  avec  le  roi  d^ Angleterre  fut  dès 
lors  terminée.  Les  deux  princes  français  se 
trouvèrent  d^accord  pour  trotnper  le  monar- 
<[ue  et  pour  saisir  le  moment  favorable  de 
réunir  leurs  forces  contre  les  Anglais.   Ils  se 
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promirent  d^avoir  une  entrevue  le  8  juillet, 
à  Poully-le-Fort.  Diaprés  un  pareil  ao- 
cord,  on  dut  trouver  étrange  une  oonfërence 
particulière  qui  eut  lieu  entre  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  roi  d^ Angleterre.  Elle  soule- 
va ,  dans  le  parti  même  du  duc ,  un  vif  mé* 
contentement» 

L^entrevue  de  ce  prince  et  du  dauphin  à 
Pouilly-le-Fort  n^eut  pas  une  issue  fkvOTabb 
à  la  paix.  Le  jeune  Charles  se  retira  méooiH 
tent  de  nVvoir  pu  rien  gagner  sur  res[Nrit  di 
duc  de  Bourgogne;  mais  la  dame  de  Giae 
agit  avec  tant  de  zèle  et  d^adresse  auprès  âa 
deux  princes ,  qu^elle  les  fit  ocmsentir  à  iin0 
nouvelle  entrevue  sur  le  pont  de  Pouilljr-ls 
Fort.  Ils  sY  trouvèrent  le  il  juillet,   accom- 
pagnés chacun  de  dix  personnes.  Lorsqu^ih 
se  furent  avancés  Tun  vers  Tautre ,  le  duc  de 
Bourgogne  s^agenouilla  en  sHnclinant.   Le 
dauphin,  lui  prenant  la  main,  voulut  le  faire 
se  relever;  mais  le  duc,  restant  un  genou  en 
terre,   lui  dit:  <(  Monseigneur,  jesaiscom- 
»  ment  je  dois  vous  parler.  »  Alors  le  dau- 
phin rassura  quHl  lui  pardonnait  toutes  ses 
offenses  ;  et    tous  deux  se    donnèrent  ma- 
tuellement  des  témoignages  dVffection  qui 
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semblaient  caractériser  une  réconciliation 
sincère.  Enfin ,  ils  se  jurèrent  amitié  sur  la 
croix  et  sur  les  Evangiles.  LorsquHls  se  quit- 
tèrent ,  le  duc  de  Bourgogne  voulut  tenir  Pé- 
trier  au  dauphin;  et,  de  plus,  pour  lui  don- 
ner un  témoignage  authentique  de  confiance, 
il  raccompagna  jusqu^au  quartier  des  trou- 
pes dauphinoises. 

Si  le  duc  fut  de  bonne  foi  dans  cette  occasion, 
<m  s^il  n^eut  alors  d^autre  intention  que  de 
tromper  le  dauphin ,  c^est  ce  que  nul  homme 
ne  peut  savoir.  Ce  prince  se  trouvait  dans 
une  position  ambiguë  dont  il  lui  était  diffi- 
cile de  sortir.  Il  n^osait  rompre  tout  à  fait 
arec  le  roi  d^Angleterre,  sur  tout  pour  aider 
on  ennemi  personnel  qu^il  aurait  voulu  voir 
abattu.  Hais  d^un  autre  côté  il  avait  à  crain^ 
dre,  en  secondant  ouvertement  les  Anglais,  de 
soulever  contre  lui,  dans  la  nation,  jusqu^à 
ses  plus  dévoués  partisans.  Dans  un  tel  état 
dé  perplexité  il  avait  fini  par  accepter,  après 
une  longue  indécision,  un  accommodement 
avec  le  dauphin  ,  sauf  à  donner  au  roi  d^ An- 
gleterre sur  cet  accommodement  des  explica-* 
tions  propres  à  Ten  justifier.  Toujours  est-il 
vrai  que  ce  prince ,  dans  son  entrevue  parti- 
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culière  avec  ce  monarque,  avait  conclu  un 
traité  pour  son  comté  de  Flandre.  Il  parait 
qu^en  outre  il  avait  fait  à  Henri  des  proposi- 
tions telles,  que  le  monarque,  sajos  les  dévoi- 
ler, assurait  ne  pouvoir  les  accepter  à  moins 
d^offenser  Dieu.  On  a  toujours  ignoré  de  quelle 
nature  étaient  ces  propositions.  Elles  devaient 
êtrebien  coupables  puisque  le  roi  d^ Angleterre, 
de  son  aveu,  trouvait  sa  conscience  intéressée 
à  les  rejeter,  et  qu^il  en  fit  des  reproches  an 
duc  de  Bourgogne.  Aussi  plusieurs  historiens 
n^hésitent-ils  pas  à  croire  que  le  duc  était  de 
mauvaise  foi  dans  son  accommodement  avec  k 
dauphin.  Quoi  qu^il  en  soit,  diaprés  leurs  con- 
ventions les  deux  princes  devaient  gouverner 
conjointement  le  royaume  en  toute  franchise 
et  alliance,  s'^aider  mutuellement  et  réunir 
toutes  leurs  forces  contre  FAngleterre.  Les 
principaux  chefs  des  deux  partis  aiuaient  a 
jurer  Inobservation  du  traité ,  s^en  gageant  à 
refuser  tout  service  et  obéissance  à  celui  des 
princes  qui  viendrait  à  le  violer.  Enfin  se- 
raient abolies  toutes  les  condamnations  et 
confiscations  jusque  alors  prononcées. 

Caccord  des  princes  répandit    une   joie 
générale  dans  le  royaume.  On  pouvait   en 
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espérer  ,  sinon  peut-être  une  tranquillité 
oomplète,  du  moins  Tei^pulsion  des  Anglais. 
En  effet  Tannée  ennemie  n^avait  dû  en  partie 
M8  avantages  quVux  funestes  divisions  des 
français.  Cette  armée  comptait  à  peine  vingt 
tffMe  hommes.  Le  roi  d^ Angleterre  manquait 
4Wgent  et  son  parlement  répugnait  à  lui  ao- 
ccMrder  des  subsides.  D^un  autre  côté  TEcosse, 
toujours  hostile,  lui  causait  des  inquiétudes. 
Enfin  les  rois  de  Castille  et  d^Ârragon  avaient 
anné  des  flottes  pour  secourir  la  France.  Uune 
d^elles  avait  même  battu  les  Anglais ,  tandis 
^^une  armée  arragonaise,  entrée  dans  le 
Béam ,  allait  faire  le  siège  de  Baïonne.  Déjà 
^plusieurs  nations  de  l^urope  reconnaissaient 
le  danger  délaisser  aucun  souverain  acquérir 
)me  prépondérance  menaçante  pour  les  au- 
tres puissances,  quoiqu^on  n^eût  point  en- 
core établi  le  système  de  Féquilibre  euro- 
péen. 

Uunion  du  dauphin  et  du  duc  de  Bourgo- 
gne paraissait  donc  rendre  dangereuse  la  posi- 
ticm  du  roi  d^ Angleterre.  Mais  le  monarque  a- 
Tait  droit  de  penser  que  cette  union  n^était  que 
simulée  du  côté  du  duc.  Il  ouvrit  néanmoins 
une  nouvelle  négociation  avec  la  cour  •  Peu  - 

T.  II.  tg 
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dant  que  ses  ambassadeurs  rédigeaient  des 
propositions  toujours  modifiées  ou  dénatu- 
rées par  des  interprétations ,  il  mettait  à  pro- 
fit le  temps ,  ce  puissant  awiliaire  des  hom- 
mes habiles.  Bientôt  il  put  se  coninnncit 
quHl  n^aurait  encore  qu^n  seul  parti  à  ta^ 
battre.  Quoique  la  trêve  tàt  près  d^expirer,  fe 
duc  de  Bourgogne  paraissait  n>f  pas  songer; 
il  ne  faisait  aucun  préparatif  de  guerre,  et 
même  il  avait  retiré  de  Pontoise ,  |^aoe  tfèi 
importante ,  la  plus  grande  partie  des  honn 
mes  d^armes  qui  la  défendaient. 

Le  3 1  juillet ,  le  lendemain  du  jour  oà  h 
trêve  était  expirée ,  on  vit  amver  sous  ki 
murs  de  Paris  une  troupe  de  gens  de  tout 
âge  au  nombre  de  six  mille  au  moins ,  pres^ 
que  nus ,  haletants ,   épuisés  de  faim  et  de 
fatigue.  Beaucoup  d^entre  eux  étaient  bie^ 
ses,  et  des  femmes  qui  portaient  leurs  eo- 
fants    dans  leurs  bras  ou  dans  des  hottes 
poussaient  des  cris  lamentables.    Ces  mat- 
heureux  étaient  des  habitants  de  Pontoise, 
que  les    Anglais  avaient     surpris    pendant 
la    nuit.    Echappés  aux  massacres,  à   Tin* 
cendie,  aux  plus  barbares  excès   dont  cette 
ville  avait  été  le  théâtre ,  tous  exhalaient  le 
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plus  touchant  désespoir  sur  le  sort  des  per* 
sonnes  chères  qu^ils  laissaient  dwrière  eux. 
n  ne  s^était  sauvé  de  la  ville  qu^une  partie  de 
la  gamistm  avec  le  gouverneur  Llsle-Âdam. 
Les  Anglais  firent  un  immense  butin  à  Pon- 
toite,  y  ayant  trouvé,  outre  les  équipages  de 
la  coor  qu^on  j  avait  laissés ,  les  richesses 
amassées  par  L^Isle*Adam  lors  de  son  expé- 
dition sur  Paris.  Maîtres  de  cette  position 
avantageuse ,  les  Anglais  ravageaient  les  en- 
TiroQS  de  la  capitale  et  faisaient  des  courses 
jusque  dans  ses  fiiubourgs.  Et  lorsque  le 
cœur  du  royaume  était  livré  à  la  fureur  des 
ennemis ,  aucune  armée  française  ne  parut 
pour  les  repousser.  Le  duc  de  Bourgogne  se 
contenta  de  faire  partir  pour  Troyes  le  jroi  et 
la  reine ,  qui  étaient  à  S«-Denis.  Il  ne  laissait 
pour  la  défense  de  cette  ville  qu^un  petit  nom- 
bre dliommes  dWmes  qui  pillèrent  les  ha- 
bitants et  chassèrent  les  religieux  de  Tabbaye 
pour  y  mettre  des  femmes  publiques.  Au  lieu 
dejàmdre  à  Tarmée  du  dauphin,  comme  il 
s^  était  engagé ,  toutes  les  troupes  dont  il 
disposait ,  le  due  les  fit  marcher  sur  Troyes 
pour  escorter  la  cour.  Le  cortège  du  roi 
passa  près  des  murs  de  Paris,  qu^on  laissait 
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dépourvu  de  vivres  et  livré  à  ses  propres  for- 
ces. Alors  les  Parisiens  coostemés  se  disaient 
avec  indignation  :  Qu'est  donc  devenu  le  trmité 
de  Pouilfy'le-Fort  ^  faeeomfnodement  dee  prkh 
ces^  la  réunion  de  leurs  armées  contre  fenmem 
commun.  Faut^il  nous  afiendre.  au  sortis 
Pontoùe  ?  Personne  ne  pouvait  expliquer  Fin- 
ertie  du  gouvernement  ou  plutôt  la  fuite  de 
la  cour  et  de  toutes  les  forces  militaires,  dans 
le  danger  qui  menaçait  la  capitale. 

Plus  fidèle  à  la  cause  delà  France,  le  dauphin 
avait  pris  Avranches  et  Pontorson  en  Basse- 
Normandie.  Près  de  Mortain  il  avait  battu  les 
Anglais ,  qui  laissèrent  quatre  cents  hommes 
sur  la  place.  Après  avoir  rassemblé  vingt 
mille  hommes ,  il  les  amena  vers  Mon terean, 
où  il  devait  avoir  une  entrevue  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  le  18  août,  diaprés  les  conven- 
tions de  Pouilly-le-Fort.  Ses  amis  lui  re- 
présentaient Timprudence  d^exposer  sa  per- 
sonne à  la  foi  d^un  homme  qui  s^était  souillé 
d^un  assassinat ,  au  mépris  des  serments  les 
plus  sacrés ,  d^un  ambitieux  efirené  qui  sem- 
blait livrer  la  France  aux  Anglais.  Le  dau- 
phin éprouvait  bien  quelque  appréhension 
d^une  entrevue  avec  le  duc  de  Bourgogne; 
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néanmoins,  après  avoir  consulté  son  conseil , 
il  décida  qu^elle  aurait  lieu ,  ne  voulant  pas 
qa^on  pût  Taccuser  d^avoir  rien  négligé  pour 
assurer  la  paix.  Alors  il  envoya  Tanneguy-Du- 
diàtel  vers  le  duc  pour  Tinviter  à  se  rendre 
à  Montereau  au  jour  convenu. 

Le  duc  de  Bourgogne  éprouvait  de  même 
ime  grande  répugnance  à  se  trouver  au  ren- 
dez-vous ;  mais  ses  appréhensions  se  prolon- 
gèrent plus  que  celles  du  dauphin.  Il  retardait 
chaque  jour  Tentrevue.  Du  18  août,  jour 
auquel  elle  avait  été  d^abord  indiquée,  il 
ia  fit  remettre  au  26  du  même  moiç ,  sans 
œsse  livré  à  un  trouble  qu^il  ne  pouvait  ni 
maîtriser  ni  dissimuler.  Cependant  le  dau- 
phin le  pressait  de  ne  pas  diflPérer  davan- 
tage une  conférence  dont  devait  dépendre  le 
salut  de  Fétat  ;  et  Tévèque  de  Langres  priait 
ie  duc,  dont  il  avait  la  confiance,  de  remplir 
FoDgagement  quMl  avait  contracté.  Quelque- 
Ibis  le  prince  s^  montrait  disposé;  mais  bien- 
tôt se  réveillaient  toutes  ses  appréhensions. 
Elles  furent  augmentées ,  disent  les  chroni- 
ques, par  un  juif  astrologue  attaché  à  sa  mai- 
son, qui  rassura  que,  s^il  allait  à  Montereau , 
il  n!en  reviendrait  point.  Toujours  parut-il 
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qudqae  temps  déterminé  à  ne  point  a^y  lea*- 
dre ,  et  il  fit  inviter  le  dauphin  à  venir  loi* 
même  le  trouver  à  Troyes.  Ses  irrésolutioBS 
cédèrent  cependant  aux  instances  de  la  dane 
de  Giac.  Il  consentit  à  se  trouver  au  rendez- 
vous  de  Montereau  pour  le  i  o  septembre.  A 
Bray-sur-Seine,  où  il  était  arrivé  ^  on  eut  en- 
core besoin  de  combattre  ses  terreurs;  msii 
à  la  fin  il  se  rendit  à  Montereau. 

Dy  fut  d^abcMrd  convenu  que  les  deux  prin- 
ces jureraient  de  part  et  d^autre  ^  jMr 
deprimcêy  ié  fêe  êê parier  mutuêlUmmU 
mal  ni  iamtnaye  ;  que  le  dauphin  et  le  due 
de  Bourgogne  entreraient,  chacun  de  son  e6* 
té,  sur  le  pont  où  devait  se  passer  reutrerve, 
suivi  seulement  de  dix  personnes.  Ce  pont 
était  situé  entre  la  ville ,  occupée  par  le  dau- 
phin, et  le  château',  dont  le  duc  était  maître. 
On  y  avait  construit  desj[>arrières  à  chacune 
de  ses  extrémités.  Au  milieu  du  pont ,  entre 
les  barrières ,  était  une  espèce  de  salle  en 
charpente ,  destinée  pour  la  conférence ,  on 
Ton  arrivait  de  chaque  câté  par  un  passage 
étroit  ;  mais,  contre  Tusage  pratiqué  dans  ces 
temps  de  méfiance,  la  salle  dont  il  s^agit  n^é- 
tait  divisée  par  aucune  barrière  ou  balustra- 
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d^i  circonstance  dont  au  surplus  le  duc  ne 
parut  point  alarmé  i  malgré  ses  appréhen* 
«poos^  Le  dauphin  y  entra  le  premier^  le  lo 
s^ipteoibre ,  du  côté  de  la  ville.  Son  escorte  se 
WWposait  deTanneguy-Duehàtel,  Narbonne, 
I^mvet  I  Le  Bouteiller,  Varennes,  Bmrbazan  ^ 
L(HM,  Loyel ,  Frottier,  Avaugour*  La  duc  de 
Bourgogne ,  après  s^être  fait  quelque  temps 
attendre  $  y  arriva,  suivi  de  Charles  de  Bour- 
bon I  son  gendre,  NoaiUes ,  Fribourg ,  Neuf** 
cftjétiel,  de  Vienne ,  de  Lens,  Vergy ,  d'^Âutray, 
Çi/^  et  Poutailler.  Las  deux  princes  étant  en^ 
liéi  dans  Tenceinte  des  barrières,  elles  furent 
ivriDées  derrière  eux« 

>  Cette  enceinte  fut  le  théâtre  d^un  événement 
Uongique  bien  mémorable ,  dont  les  résultais 
fiilNint  terribles.  Malheureusement  une  obs* 
cvilé  profonde  en  couvre  les  particularités, 
qaîil  serait  cependant  si  utile  de  connaître. 
U  fiiot  que  rhistorien ,  pour  rester  fidèle  à  ses 
dfivoirs ,  se  borne  à  narrer  les  seuls  faits  au- 
theotiques  de  Tentrevue  de  Montereau ,  et 
pan  de  mots  suffisent  pour  les  décrire ,  quelle 
^pie  floit  leur  importance.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne^ arrivé  auprès  du  dauphin ,  mit  un  genou 
en  terre  en  ôtant  son  chaperon.  Après  quel*- 
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qaes  parcAes  échangées  entre  eoz  ,  on  enten- 
dit crier  :  jilmrmê!  Tmel  «m/  Et  Ton  TÎtdes 
gens  frappant  de  la  hache  et  de  P^pée  le  doc 
de  Bourgogne,  qui  tomba,  ainsi  que  NoailleSi 
ayant  youlu  le  défendre.  Pendant  cette  scène 
le  dauphin  fut  emmené,  privé  de  te  connais- 
sance, hws  des  barrières,  par  Tanneguy^hi- 
chfttel. 

Quant  aux  circonstances  particulièresqai  se 
rattachent  à  ces  fiiits,  aucune  Inmière  ne  peot 
diriger  sûrementPhistorien  dansses  investiga- 
tiens.  Les  récits  qu^en  ont  fournis  les  témoins, 
tons  empreints  de  Tesprit  de  partie  se  eontfe» 
disen  t  nécessairement  entreeux,  et  naldeleon 
divers  témoignages  ne  &it  luire  la  vérité.  Aussi 
la  critique  de  Fhistoire  en  est  encore  à  cher- 
cher quels  furent  les  véritables  provocateurs 
dans  la  sanglante  scène  de  Montereau ,  et 
quelles  causes  en  précipitèrent  la  catastrophe. 
Il  faut  cependant  entendre  quelques  histo- 
riens contemporains  qui  ont  recueilli  les  rap 
ports  des  témoins.  Diaprés  Monstrelet,  remar- 
quable par  sa  partialité  pour  le  duc  de  Bout* 
gogne  ,  le  duc  Jean  entra  dans  la  première 
barrière  ;  là  ,  il  trouva  les  gens  du  dauphin , 
qui  lui  dirent  :  Venez  vers  Monseigneur^  U 
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ffouê  attend.  Il  répondit  :  Je  90iê  dépers  lui. 
U  aborda  un  genon  en  terre  le  dauphin  ,  qui 
loi  reprocha  de  nWoir  pas  cessé  la  guerre 
ni  évacué  ses  places.  Robert  de  Loire ,  pre* 
nantie  duc  par  le  bras,  lui  dit  :  Lêvez-r 
wmÊSf  vomê  n^éte$  fue  trop  honaràbU.  Le  prin- 
œ,  en  se  relevant ,  voulut  remettre  son  épée, 
qui  s^était  retirée  derrière  lui.  Comment l  s^é- 
oria  Loire,  mêtte^n^auê  à  la  mam  tépée  en 
fréêenee  àè  Monooignênr?  Â  Tinstant  Tann^ 
guy-Duchâtel  passa  de  Tautre  côté  de  la  bar- 
rière ,  fit  un  signe  et  dit  :  //  est  tempo.  Au 
mtttie<  moment  il  frappa  le  duc ,  le  blessa  au 
▼liage  et  au  poignet.  Le  prince ,  étant  tombé 
mur  ses  genoux,  fut  envircmné  de  meurtriers. 
Layet ,  aidé  de  Frottier,  lui  plongea  son  épée 
dans  le  corps  au  dé&ut  du  haubergeon.  Noail- 
les,  le  seul  parmi  les  amis  du  duc  qui  se  fut 
mb  en  défense  ,  reçut  plusieurs  blessures , 
dont  il  mourut  quelques  jours  après. 

liais  Jttvénal  des  Ursins ,  d^accord  avec  les 
jÉmuiloê  de  France ,  rapporte  différemment 
les  discours  et  d^autres  particularités  de  Ten- 
tirevue.  Suivant  lui ,  le  dauphin ,  parlant  le 
premier  au  duc  de  Bourgogne ,  lui  dit  :  «  Beau 
••cousin,  vous  sçavez  que,  au  traicté  de  la  paix 
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»  naguferes  fiiicte  à  Meliuii  nous  fbsmes  dW 
»'oord  que  dedansun  mois  nous  nous  aaem« 
»  blerions  ei»  qudqpe  liea  pour  trcniTcr  sia- 
M  nière  de  résiister  aax  AngloiSy  anciens  cmie> 
»  mh  de  ce  reyanme,  ce  q«e  tous  jnraateacl 
»  promistee  fkin«  :•  .-•  Je  tieiKi  la  paix  de  par 
»  noQS  déjà  fâkte*. .^I^est  ponvquojr  trôiiTOBS 

4 

»  moyen  de  résisler  anx  Anglmii.;»  Alora  le 
duc  répondit  ti  q[u^on  ne  pouTok  rien  adriaer 
)»  en  faire,  sinon  en  la  {nréseoce  <hi  rot  ^  et 
»  ^^il  &Uoit  quHl  y  vinst*  »  Snr  quoi  lé  dan- 
phindittrèsdottcementqu^il  iiait  Ter^  son  père 
quand  il  lui  plairait,  non  à  la  f  olonté  du  dno 
de  Bourgogne;  qu^on  savait  bien  quetequHb 
feraient  entre  eux  serait  approuvé  par  le  rd. 
«  Puis  NoaiUess^approcha  du  duc,  qui  roofpfr* 
)>  soit ,  et  lequel  dict  au  dauphin  ;  «  Monsei- 
»  gneur,  quiconque  le  vueille,  vous  viendrezà 
»  présent  àvotre  père.  )>  En  même  temps  il  mît 
la  main  gauche  sur  le  jeune  prince,  et  de  Fan- 
tre  il  tira  à  moitié  son  épée.  Aussitôt  Duchft- 
tel ,  s^ékinçant  dans  Fintérieur  des  barrières , 
prit  le  dauphin  entre  ses  bras  et  Pemmena 
hors  de  Tenceinté.  «  Puis,  ajoute  Jovénal ,  il 
»  y  en  eut  qui  frappèrent  sur  le  duc  de  Bour- 
»  gogne  et  sur  le  seigneur  de  Noailles  ;  et  ceax 
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n  du  chasieau  qui  étoient  pris  de  Tliuis  da 
M  parc  ne  s^en  émeurent ,  croyant  ({ue  c^étoit 
»  le  dauphin  qu^on  avoit  tué.  • .  »  Le  même  hi- 
storien ajoute  encore  :  «  Cest  un  problèmadif* 
»  cile  à  résoudre.  Les  présens  mesme  n^en  eus» 
»  sent  bien  su  déposer,  car  ht  chose  fut  trop 
j»  soudainement  £iicte.  Toutefois ,  il  n^  eut 
»  onoques  personne  qui  chargeast  monsei*- 
»  gneur  le  dauphin  qu^il  en  fust  consentant , 
»  ni  que  aucuns  de  ceux  qui  entrèrent  avec 
»  lui  eussent  volonté  de  £ûre  ce  qui  fut  fiiiot.  m 
L^obscurité  dont  smit  enveloppés ,  pour  la 
plupart ,  les  détails  de  Fentrevne  de  Moo^ 
teieau,  par  la  diversité  des  témoignages, 
ue  permet  à  lliistorien  que  des  considéra* 
tions  morales  sur  un  tel  événement.  Elles 
peuvent  j  jeter  quelques  lumières,  du 
moins  en  ce  qui  regarde  les  deux  principaux 
personnages  de  ce  drame.  Sans  doute  le  dau- 
phin avait  des  raisons  de  haïr  un  prince  qn^il 
regardait  comme  un  ennemi  acharné  à  sa 
perte ,  et  comme  un  fléau  pour  le  royaume. 
Mais  dauphin ,  puis  monarque,  Charles  mon^ 
IriHt-il  jamais  aucun  penchant  sanguinaire , 
commit-il  même  dans  le  cours  de  sa  vie  au^ 
cune  grave  injustice  ?  Cétait  plutôt  au  peu 


3<io  (  i4t9  ) 

d^énepgie  de  scmcaractèreipi^il  £sdlut  su] 
souvent  pour  kii  »  oonserver  sa  oouimiie. 
Quant  au  duc  de  fiourgogne^  tous  ses  actes 
parlaient  contre  lui.  Le  prince  qui  ^  après 
avoir  assassiné  son  cousin,  frère  du  roi,  s^en 
était  {^orifié  avec  succ&i,  comme  d^une  action 
honorable,  pouvait  bien  espérer  le  même  suc- 
ées, avec  plus  dWantage  encore,  en  fidsant 
périr  la  seule  personne  qui  Féloignait  da 
trône.  Le  dauphin  mort ,  nuL.  homine  en 
France  n^éiait  capaUe  de  relever  sa  bannière. 
Certainemeiit  le. dauphin,  en  immolant  le 
duc  de  Bourgogne ,  avait  moins  de.cfaamcs 
d'un  résultat  profitable.  Le  duc  avait  un  fils 
de  vingt-trois  ans,  héritier  de  son  courage, 
de  sa  puissance ,  et  qui ,  en  supposant  même 
quHl  n^eùt  pas  Tambition  de  son  p^re ,  aurait 
toujours  eu  de  redoutables  moyens  pour  se 
venger. 

Quels  que  furent  les  provocateurs  dans  la 
funeste  entrevue  de  Montereau ,  du  moins 
doit-on  croire  que  le  dauphin  ,  alors  âgé  de 
moins  de  dixHsept  ans ,  ne  fut  pas  coupabk 
de  la  mort  du  duc  de  Bourgogne  :  aucun 
historien  consciencieux  ne  lui  a  imputé  un 
tel  crime  ;  mais  il  en  fut  accusé  par  une  grande 
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partie  des  Français ,  et  il  en  subit  loog-lemps 
tout  le  malheur.  Parmi  les  amis  du  dau[diin 
que  le  parti  bourguignon  signalait  comme 
les  assassins  du  duc  Jean  ,  c^était  Tanneguy* 
Dnchàtel  contre  lequel  sVlevait  la  plus  vio- 
lente accusation.  Ce  seigneur  était  à  la  vérité 
atiimé  d^un  dévoûment  pour  le  dauphin  dont 
il  est  peu  d^exemples.  Mais  le  chevalier  bre- 
ton s^était  toujours  distingué  par  une  loyauté 
égale  à  sa  bravoure.  Il  était  capable  de  s^a- 
vouer  Fauteur  du  meurtre  du  duc  Jean ,  sMl 
«vait  cru  nécessaire  de  le  commettre.  Loin  de 
Il ,  il  le  nia  constamment,  sur  son  honneur  de 
'^evalier.  Il  porta  un  défi  à  ses  accusateurs, 
et  aucun  des  plus  fougueux  partisans  du  duc 
'ne  voulut  Taccepter  ;  et  lorsque  plus  tard  il 
lot  fait  prisonnier  par  le  roi  d^ Angleterre ,  le 
'ibonarqne ,  au  lieu  de  le  traiter  comme  un 
meurtrier,  lui  donna  des  témoignages  d^esti- 
me  et  le  rendit  à  la  liberté  (22). 

Après  la  fatale  issue  de  la  conférence  de 

"'Montereau,  le  corps  du  duc  de  Bourgogne 

"fMta  encore  quelques  heures  gisant  sur  le 

"Ben  où  il  avait  péri.  Le  curé  de  la  ville  le  fit 

Inhumer  sans  cérémonie.  Plus  tard  les  restes 

''éa  prince  furent  transportés  à  Dijon  avec 
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tous  les  bonneiirs  dus  è  son  rang.  Les  troupes 
boorguigiioniies  qui  ceoil|iaîent  le  château 
avaient  d^abord  refusé  de  se  rendre  au  de»- 
phin,  iffnorânt  la  BMntdeleur  duc;  mais, 
Payant  apprise,  elles  consentirent  à  capituler. 
Plusieurs  penM>niies  attadiées  au  parti  bour^ 
guignon  emimissèieiit  «lors  cdui  du  dau^ 
]rfiin ,  entre  autres  Phili{^Xossequin,  «  par 
»  lequelf  dit  Juvénal,  on  sçut  plusieun  choses 
»  de  la  volonté  qmVyoit  le  duc  de  Bourgogne.  > 
Ainsi  firent  la  dame  de  Giac  et  son  fils- 
Gomme  die  avait  dét^msinâ  le  ^hic  Joau  ^  se 
trouvera  reatlrevuedaMontereau^idledefttt 
craindre  qu^on  ne  Pacousàt  de  trahiton.  En 
passant  au  parti  du  dauphin  pdiur  se  soustnae 
i  la  vengeance  des  Bourguignons,  «lie  ne  fit 
que  confirmer  davantage  Fopinion  qu^elle 
avait  trahi  le  duc.  Mais  on  n^en  put  dminer 
aucune  autre  preuve. 


UVAB  V« 

L^écktante  oataatrophe  de  MoBlereaa  foi  le 
déiioûmeiit  d^un  drame  qui  depuis  Fio^  ans 
teimit  k  France  en  éouri.  On  pourrait  y  Toîr 
tempreint  le  Meau  de  cette  destinée  irrévoca^ 
ble  qui  apparaît  toujours  dans  le  théâtre  des 
anciens.  La  mort  da  duc  de  Bourgogne  ven- 
geait celle  du  duc  d^Orléans  ^  mais  die  iîit 
plus  funeste  au  parti  dauphinois  quen^eûtété 
la  prolongation  de  sa  vie.  IMjà  il  avait  perdu 
de  son  prestige,  même  dans  cette  portion  du 
peuple  qu^il  avait  fascinée.  Les  Parisiens  a- 
vaient  commencé  à  le  juger  du  moment  qu^il 
les  eût  abandonnés  dans  le  péri)  ;  Rooen  ne  lui 
pardonnait  point  de  Tavoir  livré  aux  horrairs 
dHin  long  siège  et  à  la  domination  anglaise. 
Cependant  la  fin  tragique  de  ce  prince  soule- 
va dans  le  royaume  une  violente  îadigna^n 
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violent  toutes  les  autres.  Le  dauphin  ne  tenta 
ni  une  semblable  entreprise ,  ni  toute  autre 
action  vigoureuse  que  semblait  exiger  sa  po 
sition.  Sa  modération  ou  son  inertie  fut  fii- 
taie  à  sa  cause,  et  peut^-étre  ne  le  fut-dk pas 
moins  au  royaume. 

Parmi  les  ennemis  du  dauphin ,  la  reine 
se  distinguait  par  Tezcès  de  sa  fureur.  Sa  haine 
pour  son  fils  Tavait  réconciliée  avec  le  meur- 
trier de  son  amant ,  et  ce  meurtrier  était  d^- 
venu  le  seul  objet  de  ses  aflPections  et  de  ses 
espérances.  En  le  perdant,  elle  ne  ciierchi 
plus  de  la  vie  que  les  joies  de  la  Tengeanœ. 
Elle  obtint  une  déclaration  du  roi  contre  k 
dauphin  et  ses  complices ,  meurtrier»  eu  imc 
de  Bourgogne.  Il  y  était  ordonné  à  tout  Fran- 
çais de  se  retirer  du  service  de  ce  prince  ta* 
fracteur  d^une  paix  consacrée  par  ses  ser- 
ments. Isabelle. ne  manqua  point  d^exciter 
contre  son  fils  les  ressentiments  du  jeune  doc 
Philippe  de  Bourgogne  qui  était  alorsà  Gand; 
et  enfin ,  craignant  que  ce  fils ,  Phéritier  da 
trône ,  ne  trouvât  pas  dans  le  royaume  assez 
d^ennemis ,  elle  implora  pour  le  perdre  VsV 
liance  des  Anglais. 

.Le  duc  Philippe,  depuis  surnommé  i!^  iB^a, 
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n^aTak  pas  besoin  qu^cm  nmiipât  dans  son 
cœar  la  résolution  de*  venger  son  père.»  Il  en 
épronvait  le  besoin  aveq  toute  Ténergie  dç 
volonté  qui  distinguait  sai  race*  Tout  lui  pa* 
mt  légitime  pour  le  satisfaire ,  et  il  en  eut 
bî^tôt  les  moyens.  Lies  Parisiens  loi  avaient 
etkvajé  des  députés  à  Ârras  ^  et  lu  cour  avait 
reçu  avec  joie  un  corps  de  troupes  qu^il  lui 
fidutth  passer.  Possesseur  d^immenses  doroaî* 
nés,  il  se  vit,  à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans  ^ 
dépositaire  de  la  puissance  de  son  père.  Il 
avait  de  plus  que  lui  le  mérite  d^une  vie  jus- 
que alors  irréprochaUe ,  avantage  qui  lui  as- 
surait* plus  de  pouvcMr  encore  sur  les  esprits  ; 
enfin  il  avait  en  ses  mains  le  sort  de  la  France, 
Ce^pnnoe  aurait  pu ,  sans  abjurer  les  devoirs 
cfe  la  pîété  filiale,  réunir  dans  un  intérêt  çpm- 
miin  ses  forces  i  celles  du  royaume,  pour  le 
dflivrcr  des  ennemis  eitérieurs  ^  sauf  à  exer- 
eir  ensuite  des  poursuites  légales  contre  leç 
■fcuitriers  de  son  père  ;  mais  la  gloire  d^un 
•Wfi  noble  r^  n^était  pas  comprise  dans  ce 
•iède  de  brutales  passions.  Le  duc  Philippe, 
loin  éy  aspirer,  débuta  dans  la  carrière  poli- 
tique par  un  acte  qui  devait  achever  la  ruîpe 
ÂM  royaume  ébvanlè  de  toutes  parts*  0^ac«- 
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cord  avec  la  reine ,  it  hiToqua  Tassistanoe  de 
PAngleterrey  comme  s^ll  se  tàt  trooré^  lui  li 
puissant  y  menacé  des  plus  grands  dangers  ; 
et  il  mit  à  la  soUiciter  un  emfNnessement  que 
le  monarque  anglais  sut  trop  bien  exploiter. 
Jusque  alors  Henri  avait  paru  borner  ses  pr^ 
tentions  avouées  à  la  possession  indépendanle 
d^one  par^tie  du  royaume  avec  la  main  de  Ca- 
therine ;  mais,  mesurant  le  prix  de  ses  aenrioes 
au  besoin  qu^oû  lui  en  montrait ,  illes  tinta 
une  hauteur  qui  aurait  elBBrayé  les  cbeb  d'une 
nation ,  même  vaincue  ,  auxquels  il  serait 
resté  quelque  honneur  national;  Et  oependtfit 
on  lui  accorda  plus  qu^il  n'osait  espérer.  Le 
sacrifice  du  royaume  entier  ne  parât  pas  à  h 
reine  et  au  duc  de  Bourgogne  payer  trop  cher 
le  plaisir  de  la  vengeance.  Le  roi  d'^Ângletene 
n'eut  en  quelque  sorte  qu'à  l'accepter  des 
mains  d'un  prince  exaspéré  et  d'une  femme 
en  délire.  11  est  certain  que  dès  le  mois  de  se- 
ptembre ils  avaient  posé  les  bases  d'un  traité 
qui  donnait  la  couronne  de  France  à  son  pLus 
redoutable  ennemi;  mais  on  craignit  que  les 
Français  ne  se  montrassent  moins  disposés 
que  leurs  maîtres  à  ce  lâche  abandon  des  in- 
térêts et  de  l'honneur  du  royaume.  Avant  de 
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publier  les  clauses  du  traité,  on  voulut  prépa- 
rer les  esprits  à  une  révolution  aussi  subite  » 
ausrà  imprévue,  qui  jusque  alors  aurait  paru 
impossible.  La  reine  et  le  duc  de  Bourgogne 
commencèrent  par  donner  aux  villes  soumises 
k  leur  parti  Tassurance  d^une  paix  prochaine 
avec  TAngleterre ,  paix  qui  serait  réglée  en 
congrès  dans  la  ville  d^Àrras. 

Dans  ce  congrès,  ouvert  le  17  octobre  ,  où 
assistaient  des  députés  des  principales  villes 
du  royaume ,  le  duc  de  Bourgogne ,  au  nom 
du  roi ,  fit  approuver  les  articles  préliminai- 
we$  d^un  traité  définitif  avec  le  roi  d^Angle- 
terre.  11  y  était  dit  que  le  monarque  anglais 
épouserait  la  princesse  Catherine  ;  que  le  roi 
Charles  continuerait  de  régner  jusqu^à  sa 
morti  après  laquelle  le  royaume  serait  dévolu 
au  roi  Henri  et  à  ses  héritiers  ;  que  tous  les 
ordres  de  Fétat  s^engageraienl  à  le  reconnaître 
pour  souverain  et  à  lui  prêter  serment  de  fi- 
délité ;  qu^attendu  Pincapacité  du  roi  Charles, 
le  souverain  de  TÀngleterre  aurait  le  gouver- 
nement de  la  France  en  qualité  de  régent  ; 
quHl  ne  serait  fait  ni  paix  ni  trêve  avec  Çhar^ 
les,  soi-disant  dauphin ,  sinon  du  consente- 
ment des  trois  états^  des  royaumes  de  France 
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et  â^Atigleterre.  Le  ùionarque  anglais  s^engpH 
geait  de  son  côté  à*  observer  les  lois  ^  à  con* 
server  les  droits ,  prérogatives  et  firanchises 
des.tribtmaut,  des  villes  et  des  iXMBimiuiaii* 
tés  9  ainsi  que  des  seigneurs  et  aatres  sojcls 
qui  sottscîriraient  aux  danses  da  traité.  En 
attendant  la  ratification  de  ce  traité ,  qui  de- 
vait avoir  lieu  à  Troyes,  ume  trêve  Ait  eondne 
éïitre  là  France  et  PÀngleleire. 

Ces  conventions  fbrent  envoyées  àtuc  villes 
dti  royaume  ^  pour  être  fSMiifiées  de  leur  ad^ 
hésion  :  car  Henrï  voulait  obtenir  de  la  oa*- 
tion  TappArence  dNine  soumission  volontaiie 
à  son  autorité.  L^assentiïnent  du  peuple  loi 
paraissait  sans  doute  légitimer  son  avése- 
Aient  au  trône  français  :  véritable  usurpation , 
en  effet ,  puisquMl  renversait  la  loi  fondamen- 
tale du  royaume.  Le  roi  de  France  lui-méoie 
n^avait  pas  le  droit  d^interrompre  le  droit  de 
succession  à  la  couronne  ^  d^abroger  ainsi  la  loi 
salique,  antique  élément  de  la  monarchie  fran- 
çaise, qui  ne  soujBrit  jamais  aucune  atteinte. 
An  reste  y  nul  autre  prince  que  le  chef  de  la  na- 
tion anglaise  n^aurait  songé  à  chercher  près  du 
peuple  la  garantie  du  pouvoir  royal.  Henri 
traita  particulièrement  àVec  les  villes,  en  leur 
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promettant,  demaiateair  leurs  droits,  franchi- 
ses et  libertés.  Il<x)nvint  avec  les  Parisien^^  que 
s*il  était  reconnu  héritier  du  royaume,  il  leur 
conserverait  tous  les  privilèges  dont  ils  avaient 
joui  sous  1^  apciens  rob.  Dans  la  plupart  des 
villes  on  vit  sans  effiroi  que  le  roi  des  Anglais, 
joaguère  si  odieux ,  allsUt  régner  sur  la  France, 
'^.même  cpielques.unes  (^celles quî  tenaient 
4u  parti  bourguignon  en  montrèrent  de  la 
joie.  Itlais  tant  de  maux  accablaient  les  peu- 
:|il^  !  En  proie  depuis  tant  d^années  aux  fu- 
,xeurs  d^une  guerre  intestine ,  aux  exactions 
^les  grands,  à  toutes  les  misères  de  Thuma- 
jaité }  menacés  chaque  jour  d^un  boule verse- 
.ment  général  du  royaume  ,  ils  avaient  cessé 
jde  reconnaître  une  patrie  là  où  n^existait  au* 
cime  garantie  pour  la  subsistance  et  la  vie 
.ijùs  citoyens.  Us  purent  donc  voir  sans  regrets, 
#t  même  avec  Fespoir  dVn  n^eilleur  sort.,  un 
changement  de  dynastie,  accepté  d^ailleurs  par 
les  maîtres  du  royaume.  DVussi  puissantes 
considérations  n^existaient  pas  pour  les  grands 
•et  les  chevaliers.  Cependant  un  grand  nombre 
.d^^entre  eux  se  soumit  à  la  domination  d^un 
ennemi  qu^ils  avaient  combs^ttu,  sinon  avec 
habileté,  du  moins  avec  une  éclatante  bra- 
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voure.  Bientôt  rangés  sons  son  drapeau ,  ils 
combattront  avec  acharnement  lears  ancieos 
frères  d^armes  restés  fidèles  aux  bannières  na- 
tionales. 

Le^danphin  et  ses  adhérents  airaieot  été  fer- 
mellement  exclus  de  la  trére  accordée  par  le 
roi  d^ Angleterre,  et  même  <m  était  citfiTOnQ 
que,  pour  leur  finre  la  guerre ,  ce  monarque 
et  le  duc  de  Bourgogne  se  livreraient  mutnd- 
lement  passage  sur  les  terres  de  leur  obéis- 
sance. Mais  le  duc  Philippe,  ne  trouvant  pas 
encore  suffisantes  k  sa  vengeance  toutes  les 
conventions  arrêtées  entre  eux,  s'unit  avec  le 
roi  par  un  traité  particulier.  Les  deux  princes 
se  promirent  une  amitié  fratem^e  et  uneas- 
sistance  réciproque.  Pour  tant  de  dévoû- 
ment  au  monarque  anglais,  pour  le  sacrifice 
de  son  pays  et  de  Fhonneur  national,  le  doc 
Philippe  obtenait  des  terres  d^un  revenu  de 
vingt  mille  livres^  et  Punion  de  sa  sœur  avec 
un  des  frères  du  roi  d^Àngleterre. 

Pendant  quW  livrait  le  royaume  au  joug 
des  Anglais ,  le  prince  destiné  à  le  posséder 
s^était  retiré  dans  le  Berri  ;  mais  il  parut  ea- 
fin  décidé  à  sortir  d^une  inaction  funeste  à  ses 
intérêts.  Voulant  associer  à  sa  cause  le  duc  de 
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Bretagne,  il  lui  fit  demander  une  entrevue 
sur  les  frontières  de  TAnjou.  Le  duc  s^jr  ren- 
dit, mais  ^vec  une  formidable  escorte  ^  conter«- 
vant  encore  en  partie  la  défiance  qu^on  loi 
avait  suggérée  contre  le  dauphin  (24)  •  Sans  se 
déclarer  entièrement  pourJui,  il  permit  à  ses 
sujets  de  s^engager  au  service  de  ce  prince. 
hsL  Touraine,  le  Poitou  et  le  Languedoc, 
étaient  en  général  attachés  au  parti  de  Théri** 
tier  du  trône.  11  fit  un  voyage  dans  ces  pro- 
vinces ,  et  il  y  exerça  sans  obstacles  tous  les 
actes  de  souveraineté.  Le  comte  de  Foix ,  son 
lieutenant  en  Languedoc,  en  avait  chassé  le 
prince  d^Orange.  Bientôt  il  s^empara  de  Nî- 
mes et  du  Pont-Saint-Esprit,  les  seules  villes 
importantes  qui  fussent  restées  au  parti  bour- 
guignon dans  le  midi  delà  France.  En  même 
temps,  le  dauphin  conservait  Tassistance  des 
rois  deCastiUe,d^Ârragon,  et  deFEcosse,  gou- 
vernée alors  par  une  régence ,  car  son  roi  se 
trouvai!^  par  une  violation  du  droit  desgens, 
prisonnier  de  FÂngleterre.  Il  parvint  à  sauver 
ainsi  quelques  débris  du  royaume,  en  atten- 
dant qu'ail;  pût  ;recueillir  Théritage  de  ses 
pères. 

De  son  côté,  le  roi  d'Ângleterrepoiirsuivait 


3i4  (  i4^o  ) 

tivement  la  guenre.  Les  plaoes  da  Gisors, 
MeolaD,  Poissfy  et  Saiot-Geniiaiii--en^La7e, 
forent  forcées  de  se  rendre  à  Ses  armes.  Les 
Boargnignons  prirent  Dammartin^  le  Trem- 
blay, et  plusieors  petites  places  qui  tenaient 
pour  ie  danphin  dans  risle-de-Fhinoe  ;  mais 
tes  Anglais  furent  repousses  devant  Compté- 
gne.  La  Hireet  XaintraîUes  s^empmg^irent de 
Orépy.  Le  sang  français  coidait  chaque  jour 
dans  des  engagements  partiels  sans  résultitts 
imjportants  pour  aucun  parti.  Le  monarque 
langkis  attendait,  pour  tenter  des  coups  déci- 
«i6,  la  ratification  du  traité  dÔAt  les  préiimi- 
naires  avaient  été  arrêtés  dans  le  congrès 
d^Arras.  G^était  à  Troyes,  où  était  toujours  le 
roi  Charles,  que  cet  acte  ignominieux  devait 
se  consommer  ;  le  comte  de  Warwick  y  arriva 
dans  les  premiers  jours  de  mai  avec  cinq 
cents  hommes  d^armes ,  accompagné  du  doc 
de  Bourgogne  à  la  tète  d^une  armée  ;  il  y  fit 
une  entrée  triomphale  au  milieu  des  acclama- 
mations  du  peuple.  Quant  au  roi  d** Angleterre 
il  voulait  avant  de  se  rendre  à  Troyes  dispo- 
ser les  Parisiens  à  souscrire  aux  conditions  do 
traité;  il  n^arriva  dans  cette  ville  que  le  20  mai 
avec  sept  mille  hommes  d^armes.  Le  malheu- 
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reux  Charles,  qui  se  trouvait  alors  dans  uÉi 
état  complet  d^imbécillitéii  fut  représeaté  près 
du  roi  d^ Angleterre  par  la  reine  Isabelle  ei 
par  le  duc  de  Bour^pogne;  ainsi  ces  deux  peiw 
sonnages -disposaient  seuls  du  sort  du  roj^u^** 
me.  Gomme  ils  avaient  tout  réglé  d'^âvance  lé 
traité  fut  signédès  le  lendemain  par  les  parties 
contractantes  (25).Lemonarqueanglais  en  àc^, 
complit  la  première  dause  par  ses  fiançaiHéa 
avec  la  princesse  Cathmne.  Le  duc  de  Bour^ 
gogne  fut  le  seul  prince  du  sang  qui  assistât 
à  la  solennité  de  ce  mariage  dans  Péglise  da 
Saint-4^aul.  Les  principaux  habitants  de  la 
ville  s^jr  trouvaient  rassemblés  ;  ils  furent  les 
premiers  Français  qui  prêtèrent  serment cony» 
me  sujets  du  roi  d^Àngleterre.  Le  plus  grand 
nombre  des  seigneurs  présents  prêtèrent  la 
même  serment  ;  à  la  vérité,  beaucoup  d^entre 
eux  ne  s*y  soumirent  que  sui*  Tordre  formel 
du  duc  de  Bourgogne. 

•La  consommation  du  mariage  n^eut  lien 
que  le  a  juin  ;  le  monarque,  après  cette  union, 
quHl  avait  paru  tant  désirer,  ne  resta  guère 
qu^un  jour  à  Trojres,  tant  il  loi  tardait  de 
soumettre  les  villes  du  royaume  qui  tenaient 
pour  le  dauphin.  Il  partît  pour  faire  le  siège 
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de  Sens,  emmenant  avec  lui  ie  roi ,  la  reine,  et 
sa  jeune  épouse.  En  peu  de  jours  il  sVmpara 
de  cette  ville.  Bientôt  ses  troupes,  mêlées  avec 
celles  du.  duc  Philippe ,  emportèrent  d^assaat 
la  ville  de  Montereau.  La  fut  commis  un  acte 
de  cruauté  injustifiable.  La  plus  grande  par- 
tie de  la  garnison»  avait  été  massacrée  ou  fiiite 
prisonnière ,  et  le  reste  s^était  retiré  dans  le 
château.  Le  roi  d'Angleterre  le  fit  sommer  de 
se  rendre  par  les  prisonniers  français  eux- 
mêmes,  et  sur  le  refus  de  Guitry,  qui  le  com- 
mandait ,  il  fit  pendre  les  pris<xinîers  à  la 
vue  des  assiégés.  Quelques  jours  après  Guitiy 
n'^ayant  pas  Fespoir  d^être  secouru,  consentit 
à  Se  rendre  à  condition  qu^il  aurait  la  vie 
sauve  avec  le  reste  de  sa  garnison.  Mais  ce  ca- 
pitaine fut  blâmé  d^avoir  causé  la  mort  des 
prisonniers  en  retardant  sa  soumission  que  la 
force  des  ennemis  rendait  inévitable.  Âpres  la 
prise  de  Montereau,  le  roi  d^ Angleterre  mar- 
cha vers  la  capitale,  où  il  devait  Êiireune  en- 
trée solennelle.  Cependant  il  voulut  d^abord 
s^assurer  de  Melun,  ville  importante  par  sa 
situation  sur  la  Seine.  Il  en  fit  le  siège.  La 
garnison  de  cette  place,  commandée  par  Bar- 
bazan ,  fit  une  vigoureuse  défense.  Plusieurs 
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combals  opiniâtres  fîtrent  livrés  dans  les  mi- 
nes et  oontre-mines  ayec  des  circonstances 
qui  caractérisent  les  habitudes  guerrières  de 
c^te  époque.  Lorsque  les  mineurs  des  deux 
partis  arrivaient  à  se  rapprocher  les  uns  des 
autres ,  ils  s^en  donnaient  mutuellement  avis. 
Alors  de  chaque  côté  se  présentaient  des  guer- 
riers déterminés  pour  soutenir  leurs  gens. 
Une  barrière  à  hauteur  d^appui  était  placée 
dans  la  mine  ;  et  les  guerriers  combattaient 
suivant  les  lois  de  la  chevalerie  après  avoir 
nommé  des  juges  du  combat.  Dans  les  champs 
dos  souterrains  de  Melun  figuraient  le  roi 
d'Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne^  pen- 
dant que  la  place  continuait  de  se  défendre. 
Vainement,  pour  la  forcer  à  se  rendre,  le  mo- 
narque anglais  fit  venir  dans  son  camp  le  roi 
de  France.  La  garnison  tint  ferme  encore  pen- 
dant quelque  temps.  Cependant,  épuisée  par 
les  fatigues  d^un  long  siège  et  par  la  famine , 
elle  (ut  obligée  de  se  soumettre.  La  capitu- 
lation qui  lui  fut  accordée  portait  qu^elle 
soffirait  vie  sauve  eieane  payer  rançon.  Mais, 
par  une  insigne  mauvaise  fois,  les  défenseurs 
de  Melun  furent  conduits  dan s^  les  prisons  de 
Paris,  où  plusieurs  périrent  de  faim  et  de  mi- 
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sère;  d^autres  fin^ant  exécutif  aom  prétexte 
.qaHls  avaient  participa  au  meurtaredadacde 
Bourgfogne.  Le  roi  d^ Angleterre ,  se  prèlant 
ainsi  aux  haines  de  par|i ,  souillait  les  pre- 
miers actes  de  sa  nouvdle  sonveiaineté.  Les 
Ecossais  qui  se  trouvaient  dans  la  place  fii* 
rent  tons  mis  à  mort.    - 

Melun  soumis ,  Henri  fit  son  entrée  dans  li 
capitale  ^  au  mois  de  déoeaabrey  entre  le  roi  de 
France  et  leducdeJBourgo^e  ;  il  traînait  ton* 
jours  à  la  suite  le  monarque  finançais,  pour  im« 
ppSCT  plus  de  soumission  aux  scge^  du  royau* 
me.  A  leur  entrée  dans  la  capitale,  le  peuple 
montra  bien  quelque  joiede  voir  le  roi  et  le  dnc 
de  Bourgogne  ;  mais  en  général  les  bourgeois 
paraissaient  ressentir  douloureusement  l%a- 
miliation  de  leur  roi  et  sans  doute  aussi  cellede 
la  France.  Néanmoins  des  fêtes  signalèrent  k 
présence  de  ces  princes ,  aussi  pompeuses  que 
le  permettait  la  misère  publique.  Charles  ibt 
conduit  dans  son  hôtel  de  Saint-Paul ,  et  le  roi 
d'Angleterre  s'établit  an  Louvre,  château  dé- 
fendu par  de  solides  fortifications.  Pour  se 
concilier  Taffection  des  peuples ,  il  avait  dV 
bord  aboli  les  impôts  dans  les  villes  qui  se 
soumettaient  à  son   autorité.   Mais,  affermi 
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désormais  dans  $a  domination,  il  cessa  d^«f^ 
fiscter  une  pareille  manifioenoe.  À  la  vérité  il 
manquait  dWgent,  car  ses  sujets  d^Angle^ 
terre,  surtout  le  clergé,  persuadés  que  sa,  glo- 
rieuse conquête  lui  fournirait  d^abondantes 
ressources,   refusaient  de  lui  accorder  des 
subsides.  U  rétablit  les  aides  et  gabelles  dans 
plusieurs  provinces  et  particuli^ment  en 
Normandie ,  contre  les  promesses  quHl  avait 
données.  De  plus,  il  conçut  une  opération  de 
iSmance  tendante  à  la  dépréciation  des  mon- 
oaies.  Voulant  toutefois  paraître  la  soumettre 
à  Tassentiment  de  la  nation ,  il  convoqua  une 
assemblée  à. Paris,  à  laquelle  on  donna  le 
non^  d^états-généraux.  Dans  cette  assemblée, 
où  assistaient  en  effet  des  députés  de  quelques 
provinces,  les  princes  du  sang  anglais  pri« 
rent  rang  au  dessus  du  duc  de  Bourgogne 
sans  que  le  prince  français  en  parût  offisnsé. 
Le  roi  d^Ângleterre ,  après  y  avoir  &it  accepter 
solennellement  le  traité  de  Troyes ,  demanda 
sans  détour  qu^on  refondit  les  anciennes  mon*- 
naies  reçues  dans  la  circulation  sur  le  pied  de 
sept  livres  le  marc  pour  être  refondues  au  ti- 
tre de  huit  livres  le  marc*  C^était  une  me^ 
sure  désastreuse  qui  alteigoaîl    toults  les 
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classes  de  citoyens.  Cependant  elle  ne  troara 
d^opposition  qoe  parmi  les  députés  ée  Wni^ 
versité,  opposition  qae  le  fier  monarqne  sat 
bientôt  réprimer  et  dont  il  aurait  puni  Tao- 
dacesi  elle  n^eût  été  suivie  d^une  prompte  son* 
mission.  Cette  Université,  na^^res  3!  consi- 
dérée et  armée  d^un  immense  crédit ,  devait 
sabir  rabaissement  de  tous  les  pouvoirs  dans 
la  hiérarchie  du  royaume ,  et  partager  The- 
miliation  générale. 

Si  le  roi  d^Angkterre  ne  cherchait  plus  à  se 
concilier  les  populations,  il  continuait  de 
ménager  le  duc  de  Bourgogne ,  et  de  reoon- 
naitre  les  éminents  services  qu^il  en  avait 
reçus.  Il  fit  convoquer  le  parlement  en  lit  de 
justice  le  23  décembre,  pour  juger  le  meurtre 
du  duc  Jean,  persuadé  quHl  en  résulterait 
une  déconsidération  plus  complète  pour  le 
dauphin.  Après  un  discours  véhément  de 
Jean  Larcher,  et  sur  les  conclusions  da 
chancelier,  fut  rendue  la  célèbre  déclaration 
portant  que  Charles  ,  soi  disant  dauphin^ 
et  ses  serviteurs  présents  à  Pentrevue  de  Mon- 
tereau^  meurtriers  duducJean^  seraient^  comme 
criminels  de  lèse  majesté^  privés  de  toute  swc- 
cession j  d'honneurs  et  de  dignités  /  leurs  sujets 
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et  vassaux  déliés  de  tout  sermefU  deféauié.  En 
conséquence  de  cetle  dédaration,  le  parle- 
ment rendit  un  arrêt  par  lequel  )e  dauphin^ 
appelé  à  la  table  de  marbre  j  fut  condamné  à 
être  banni  du  royaume.  Cet  arrêt  fut  la  pre- 
mière sentence  que  le  parlement  eût  portée 
contre  un  pair  de  France  j  et  ce  fut  contre  le 
premier  des  pairs,  Théritier  du  trône (36). 
Parmi  les  personnes  que  Ton  jugeait  compli- 
ces de  ce  prince  étaient  trois  seigneurs ,  cpii , 
ayant  été  pris  à  Melun ,  se  trouvaient  encore 
dans  les  prisons.  G^étaient  Barbazan ,  Tan-* 
neguy  de  Goesmerel  parent  de  Duchàtel,  et 
Jean  Le  Gault.  Le  premier,  ayant  eu  roocasicm 
de  combattre  corps  à  corps  le  roi  d^Ân^l^ 
terre  dans  les  mines  de  cette  place,  réclama 
près  de  lui  les  droits  de  firère  d^armes.  Le  mo- 
narque^ en  considération  de  cette  particula- 
rité, sauva  la  vie  à  Barbazan,  qui  fut  seule- 
ment retenu  prisonnier;  les  deux  autres  fu- 
rent écartelés ,  quoiquHls  n^eussent  point  a»r 
sisté  à  Pentrevue  de  Montereau. 

Henri  devait  une  grande  partie  de  ses  suc- 
cès à  son  génie  militaire  et  à  Fhabileté  de  sa 
politique.  Mais  il  se  montra  inférieur  à  lui- 
même  dès  qu'ail  eut  atteint  le  but  de  souastir 
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bition.  Possesseur  du  pouvoir  suprême,  il  en 
subit  renivrement.  Due  daigna  pas  épargner  à 
la  France  un  despotisme  que  sa  natioB  n^anrait 
pas  supporté.  Il  destituait  arbitrairement  tous 
les  officiers  publics  auxquels  il  ne  trouvait  pas 
un  complet  attachement  à  sa.  personne ,  sans 
en  excepter  les  protégés  du  duede  Bourgogne. 
H  avait  entouré  d^hommes  dévoués  à  ses  in- 
térêts le  malheureux  roi  de  France  ,  ne  Ini 
laissant  que  quelques  vieux  serviteurs,  inca-' 
pables  de  porter  ombrage  aux  dpminateors 
du  royaume.  Pendant  que  Charles  traînait 
Tombre  d^un  roi  dans  son  palais  solitaire ,  le 
monarque  anglais  étalait  Torgneil  d'^un  ooih 
quérantau  milieu  d^une cour  pompeuse;  et 
quoiquMl  eût  reçu  le  serment  de  fidélité  des 
Parisiens,  il  n^en  prenait  pas  moins  contre 
eux  les  mesures  de  sûreté  les  plus  formidables. 
Occupant  déjà  le  Louvre,  il  s^était  assuré  de 
la  Bastille  et  de  Vincennes.  Des  troupes  an- 
glaises étaient  postées  sur  tous  les  points  for- 
tifiés de  la  capitale.  Le  comte  de  Saint-Pd, 
qui  en  était  gouverneur,  fat  remplacé  par  le 
duc  de  Clarence.  Le  peuple  était  mécontent; 
mais  il  n^osait  pas  encore  faire  éclater  ses 
murmures.  Au  surplus,  Finsultante  fierté  dn 
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monarque  devait  choquer  la  susceptibilité 
d^ufle  nation  qui  pardonne  bien  quelquefois 
il  se9  tnaitres  leur  despotisme  et  son  oppres- 
sion, mais  ne  sait  guère  supporter  leur  mé- 
pris. L^Isle-Âdam  avait  été  nommé  maréchal 
de  France.  Parlant  un  jour  au  roi  d^Angle- 
t^re,  il  le  regardait  de  cet  air  franc  et  ouvert 
naturel  aux  Français.  Cammenê  I  dit  le  mo* 
narque  en  frcmçant  le  sourcil,  vauê  om%  ré^ 
garder  un  prince  au  pisage  !  '-^  Très  redauii 
seigneur^  répondit  Llsk-Âdam ,  t^esi  la  guise 
de  France  ;  et  si  aucun  Wose  regarder  celui  a 
qui  il  parle ,  an  le  Hentpaur  mauvais  homme 
et  frattre.  —  Ce  n^ est  point  notre  guise ,  répli- 
qua le  roi  courroucé.  Peu  après  Llsle-Adam 
fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille,  sous  pré- 
texte d^avoir  voulu  livrer  Paris  au  dauphin. 
La  portion  du  peuple  qui  était  toujours  atta- 
chée aux  Bourguignons  osa  manifester  son  in- 
dignation dans  cette  circonstance,  mais  elle  fut 
promptement  contenue.  L^Isle-Adam  aurait  été 
mis  à  mort  sans  Tintercessioii  du  duc  de  Bour^ 
gogne,  que  le  roi  ménageait  encore.  On  ne  sait 
point  si  ce  capitaine,  qui  s^était  distingué 
par  ses  cruautés  contre  les  Armagnacs ,  put 
refrelterde  lesavmr  eomnlise^aïf  piofit  d^un 
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monarque  oppresseur.  Toujours  est-il  que, 
maintenu  prisonnier  jusqu^à  la  mort  de  Hen- 
ri y  il  n^en  resta  pas  moins  fidèle  à  Tami  de  œ 
prince,  au  duc  Philippe  de  Bourgogne,  etqu^il 
le  servit  avec  un  dévoûment  digne  d^une  meil- 
leure cause. 

Non  seulement  les  Parisiens  étaient  exposés 
aux  vexations  de  leurs  nouveaux  maîtres,  mais 
ils  avaient  encore  à  souffrir  de  la  rigueur  d^on 
cruel  hiver  et  d'aune  affireuse  disette.  La  plus 
grande  partie  du  peuple  n'^était  occupée  cha- 
que jour  qu^à  chercher  une  chétive  nourri- 
ture, qui  bientôt  finit  par  manquer  à  ses  be- 
soins. Pendant  les  nuits  de  cet  hiver  on  en- 
tendait de  tous  côtés  ces  cris  lugubres  :  Je 
meurs  de  faim  ^je  meurs  de  froid.  Et  il  n^était 
que  trop  vrai  :  beaucoup  de  gens  périrent  de 
froid  et  de  faim.  La  dépopulation  de  Paris, 
déjà  effrayante ,  segmenta  encore  du  nom- 
bre de  ces  victimes  et  de  celui  de  beaucoup 
d^autres  habitants  qui  fuyaient  cette  ville  dé- 
solée, soit  pour  chercher  ailleurs  des  moyens 
de  subsistance,  soit  pour  aller  se  ranger  sous 
les  bannières  du  dauphin.  Paris  devint  une 
solitude^  dont  le  reste  des  citoyens  était  ob- 
ligé de  disputer  la  possession  à  des  loups , 
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afiisunés  comme  eux.  Cette  situation  de  la  ca- 
pitale, si  horrible ,  que  dans  Tétat  actuel  de 
la  civilisation  on  hésite  à  la  croire  possible , 
était  commune  à  beaucoup  d^autres  villes  du 
rojaume. 

Les  parties  de  la  France  soumises  au  dau* 
phin  éprouvaient  moins  de  misères.  Il  avait 
conservé  dans  son  parti  les  provinces  situées 
au  delà  de  la  Loire ,  en  appelant  â  Dieu  et  à 
son  épée  de  la  condamnation  prononcée  con- 
tre lui.  Gomme  le  roi  d^ Angleterre ,  il  avait 
le  titre  de  régent ,  mais  lui  le  tenait  du  con* 
sentement  d^une  grande  partie  de  la  nation 
française,  et  non  d^une  lâche  concession.  En 
cette  qualité,  il  transféra  le  parlement  et 
Tuniversité  à  Poitiers,  où  les  magistrats  et  les 
docteurs  les  plus  distingués  allèrent  le  rejoin- 
dre ,  et  prêter  à  son  autorité  une  force  morale 
respectable  aux  populations.  Ici  se  présente 
à  riiistorien  un  sujet  d^observation  remar- 
quable. On  vit  exister  dans  le  même  temps  en 
France  deux  rois,  deux  reines,  deux  régents , 
deux  parlements,  et  deux  universités  de  Paris. 
Il  en  étai  t  de  même  pour  les  ti  très  et  les  charges 
dans  la  hiérarchie  des  pouvoirs.  On  peut  ajou- 
ter qu^il  s^y  trouvait  aussi  deux  peuples  :  mal- 
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heureusement  le  parti  du  dauphin  perdit deax 
princes  qui  lui  auraient  été  d^un  utile  appui. 
L^un,  le  comte  de  Vertus ,  puîné  du  duc  d^Or- 
léans,  prisonnier  à  Londres ,  meiurut  estimé  à 
la  fleur  de  Page.  Le  second,  Louis  IIId^Anjou, 
appelé  par  Sforze  à  la  conquête  dû  royaume 
de  Naples ,  partit  pour  Tltatie  emmenant  ses 
ttoupes  et  emportant  des  sommes  d^argrat 
considérables  :  entreprise  qui  n^eut  pas  plos 
de  succès  que  toutes  celles  que  la  maison 
d^Anjou  avait  déjà  tentées  pour  s^assurer  b 
couronne  de  Naples*  Le^uphiu  ressentit  une 
vive  douleur  de  cette  double  perte  pour  sa 
cause.  Abattu  déjà  par  les  disgrâces  d^une  po- 
sition pour  laquelle  la  native  nWait  point 
armé  son  âme,  il  tomba  dangereusement  ma- 
lade. Mais  il  était  destiné  à  lutter  long-temps 
encore  pour  défendre  son  héritage  et  Pindé- 
pendance  de  la  nation.  Sa  jeunesse  et  la  bonté 
de  son  tempérament  le  sauvèrent  de  la  mort. 
Il  eut  ensuite  la  consolation  d^apprendre  que 
PEcosse  lui  envoyait  un  secours  de  sept  mille 
hommes  commandé  par  le  comte  de  Bukan, 
cousin  du  roi  Jacques  Stuart ,  prisonnier  des 
Anglais. 

Il  était  nécessaire  que  le  roi  d'Angleterre 
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fît  confirmer  le  traité  de  Troyes  dans  le  par-* 
lement  britannique,  D.^ailleurs  il  voulait  Êiire 
couronner  à  Londres  sa  jeune  épouse,  sans 
doute  aussi  recevoir  de  la  nation  les  homma* 
ges  dus  à  sa  gloire,  et  enfin  demander  de  nou- 
veaux subsides.  Il  partit  de  Paris  après  avoir 
confié  le  gouverjaement  de  la  Normandie  au 
duc  de  Glarence,  son  frère ,  et  avoir  imposé 
une  contribution  au  clergé  de  cette  province. 
Accueilli  en  Angleterre  par  les  acclama- 
tions du  peuple,  Henri  fit  accepter  faciler 
ment  le  traité  de  TrOyes.  Mais  il  trouva  plus 
d^obstacles  à  la  concession  d^un  subside.  La 
nation  se  plaignait  de  ce  que  la  possession 
d^un  royaume  tel  que  la  France  devint  pour 
elle  un  sujet  de  sacrifices  :  comme  si  les  su- 
jets d^un  conquérant  ne  paient  pas  ordinai- 
rement les  frais  de  ses  conquêtes,  souvent 
sans  en  recueillir  les  fruits  !  D^ailleurs  les  An- 
glais craignaient  que  la  possession  du  trône 
de  France  par  leurs  rois  ne  finit  par  faire  de 
FAngleterre  une  province  de  ce  royaume.  Le 
roi  obtint  à  la  fin  un  subside  du  parlement  et 
put  lever  une  armée  de  trente  mille  hommes. 
Mais  dans  sa  personne  seule  résidaient  le  génie 
ei  le  bonheur  qui  lui  avaient  valu  ses  succès. 
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Son  séjour  prolongé  à  Londres  fiiiUit  lui  en 
faire  perdre  tous  les  avantages.  Les  troupes 
du  dauphin  avaient  surprb  plusieurs  places. 
Elles  parcouraient  sans  obstacles  le  Valois ,  le 
Beauvoisis  et  même  le  Gambrésb.  Le  bAtard 
Yaurus,  qui  oommandaitMeàuxpoaroeprinceY 
répandait  la  terreur  jusqn^aux  portes  de  Pa- 
ris. Cependant  les  principales  forces  du  dau- 
phin étaient  dans  PAnjou.  Aussi  le  duc  deCIa- 
rence,  qui,  très  jeune  encore,  aspirait,  comme 
son  frère,  à  de  glorieux  combats ,  résolut  de 
marcher  contre  elles  et  de  s^emparer  de  VAxt- 
jou.  La  possession  de  cette  province  par  les 
Anglais  leur  aurait  facilité  la  conquête  de  la 
Touraine,  de  lH)rléanais  et  du  Poitou,  et 
aurait  forcé  le  dauphin  à  reculer  jusqu^anx 
extrémités  du  royaume.  Parti  de  Rouen  à  la 
tête  d^une  nombreuse  armée. ,  le  duc  de  Cla- 
rence  alla  faire  le  siège  d^Ângers.  Mais  des 
troupes  françaises  avaient  eu  le  temps  de  se 
rassembler,  sous  le  commandement  de  La- 
fayette ,  Narbonne  et  Yantadour.  Réunies  aox 
Ecossais  nouvellement  arrivés ,  elles  s'avan- 
cèrent versBeaugé,  à  quelques  lieues  d'An- 
gers ,  où  elles  défièrent  le  duc  de  Glarence  au 
combat.  Le  prince  anglais,  n'écoutant  que  son 
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courage ,  accepta  le  défi  des  Français,  et  il  lera 
aussitôt  le  siège  d^ Angers  pour  aller,  à  marches 
forcées ,  surprendre  pendant  la  nuit  Tarmée 
du  dauphin.  Elle  Vj  attendait  en  bon  ordre. 
Si  le  duc  de  Glarence  avait  la  bravoure  de 
son  frère,  iln^en  avait  ni  Thabileté  ni  la  cir^ 
conspection.  Imprudent  comme  Pavaient  été 
trop  souvent  les  guerriers  fiançais,  il  enga- 
gea le  combat  sans  attendre  un  corps  d^ar- 
chers  qui  lui  arrivait,  sans  doserver  même 
un  ordre  de  bataille  ;  enfin ,  il  voulut  com- 
battre en  s<ddat  aux  premiers  rangs.  A  peine 
Faction  fiit-elle  engagée  qu^il  tomba  blessé. 
Aussitôt  un  des  capitaines  dauphinois,  Char- 
les Le  Bouteiller,  se  précipita  sur  lui  pour 
le  saisir,  et  en  fiiire  un  prisonnier  dont  le  haut 
prix  aurait  servi  à  payer  la  liberté  du  duc 
d^Orléans.  Mais  les  Anglais  accoururent  en 
foule  pour  délivrer  leur  général .  Alors  com- 
mença sur  ce  point  une  lutte  acharnée.  Dans 
la  terrible  mêlée  où  tant  d^armes  frappaient 
autour  du  duc  de  Glarence,  ce  prince  ne  pou-* 
vait  guère  appartenir  vivant  à  Tun  ou  à  Fau- 
tre  des  deux  partis.  Aussi  succomba-t-il  tué 
par  Bukan,  général  des  Ecossais,  et  Le  Bou- 
teiller, toujours  cramponné  à  son  prisonnier. 
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tomba  percé  de  coup$  siu^  le  owps  da  prince. 
Bientôt  les  Anglais^  rompus  de  tontes  parts, 
]Nrirent  la  fnitei  laissant  sut  le  champ  de  ba- 
taille deux  mille  cinq  cents  hommes ,  parmi 
lesqueb  Paient  le  dnc  de  Garenoe ,  le  comte 
de  Kent  et  lord  Gtay:  Aanombte  des  prison- 
niers restés  aux  mains  des  Français  se  trou- 
vaient plusieurs  personnages  de  marque,  tds 
que  les  comtes  de  Sommerset ,  de  Suffi^Ik , 
de  Huttington,  Ross,  maréchal  d^Angleterrè. 
Les  Anglais,  hors  d^état  de  continuée  le  siège 
d^Ângers .,  retournèrent  en  NonUandle  par  le 
Mans,  emmenant  le  corps  du  duc  de  Glar^ice, 
quHls  avaient  pu  retirer  du  champ  de  ba- 
taille. Craignant  d'être  poursuivis  par  les 
Français,  ils  eurent  soin  de  rompre  les  ponts 
derrière  eux. 

L^armée  dauphinoise  ^  encouragée  par  la 
victoire  de  Beaugé,  résolut  dVttaquer  les  en- 
nemis dans  la  Normandie  même.  Après  y  avoir 
pris  quelques  places,  elle  alla  investir  Alen- 
çpn.  Salisbury ,  qui  accourut  au  secours  de 
cette  ville,  fut  battu  par  Bukan  et  Lafayette. 
Mais  les  Anglais,  ayant  reçu  un  renfort  con-» 
sidérable,  forcèrent  Tarmée  française  de  le- 
ver le  siège  d^Alençon  et  de  se  retirer  vers  la 
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Loire.  Néanmoins  le  dauphin  trouva  dans  le. 
premier  succès  de  ses  armes  un  espoir  encoifr 
rageant  pour  Favenirt  II  vit  revenir  à  soi^ 
parti  plusieurs  seigneurs  qui  avaient  com- 
battu parmi .  ses  ennemis,  entre  autres  Jac- 
ques de  Harcourt,  seigneur  puissant  et  loyal 
chevalier*  Le  valeureux  Bukan  fut  récom- 
pensé de  ses  services  par  la  charge  de  conné* 
table;  dignité  qui,  depuis  la  mort  du  comte 
d^ Armagnac,  nVvait  encore  été  conférée  ^ 
personne.  Lafayette  fut  nommé  maréchal  de 
France.  L^armée  du  dauphin ,  en  revenant, 
vers  la  Loire,  put  enlever  quelques  places 
aux  Bourguignons.  Arrivée  près  de  Chartres, 
qui  tenait  pour  eux,  elle  en  commença  le  sié7 
ge.  Mais  là  s^arrètèrent  les  succès  de  Parmée. 
Le  roi  d^ Angleterre,  en  apprenant  Téchec 
essuyé  par  son  frère  ,  était  parti  précipi*- 
tamment  pour  revenir  en  France.  Tout  en 
s^apprêtant  à  réparer  cet  échec  par  la  force 
des  armes,  il  ne  négligeait  point  les  ressour- 
ces de  la  politique*  Il  sut  engager  à  ses  intérêts 
par  un  traité  le  roi  d^Ecosse,  son  prisonnier, 
dansFespoir  que  les  Ecossais  abandonneraient, 
sur  Tordre  de  leur  roi,  les  bannières  du  dau- 
phin, qu^ils  servaient  avep  une  éclatante  bra- 
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voure.  Il  se  trompait  :  ces  guerriers  ne  yoo- 
lurent  jamais  reconnaitre  Paotorité  dPun  soo- 
Terain  prisonnier  de  son  ennemi. 

Avant  le  retour  du  roi  d** Angleterre  en 
France ,  les  capitaines  du  dauphin  ^  La  Hire, 
Xaintrailles  et  Rambures ,  s^étaient  emparés 
de  plusieurs  forteresses  dans  le  Ponthien. 
Montmirail,  avec  quelques  places  du  pays 
Ghartrain,  était  tombé  en  leur  pouvoir.  Mab 
un  avantage  plus  important  pour  le  dauphin 
fut  Talliance  quMl  parvint  à  conclure  avec  le 
duc  de  Bretagne.  Le  duc  cédait  en  cela  moins 
à  son  penchant  qu^au  vœu  de  ses  sujets ,  con- 
stants ennemis  des  Anglais;  les  Bretons  éprou- 
vaient d^ailleurs  un  vif  ressentiment  contre 
le  roi  d^Angleterre,  qui  s^était  toujours  refusé 
à  remettre  en  liberté  le  duc  de  Richemont , 
prisonnier  à  Londres  depuis  la  bataille  d^Azin- 
court;  ils  fournirent  au  dauphin  un  utile 
renfort  de  troupes.  Cependant  toutes  ses  for- 
ces réunies  se  trouvaient  encore  inférieures  à 
celles  de  ses  ennemis.  L^armée  que  le  roi  d^Ân- 
gleterre  amenait  en  France  était  de  quatre 
mille  hommes  d^armes  et  de  vingt-quatre 
mille  archers.  De  son  côté,  le  duc  de  Bourgo- 
gne^  qui  Fattendait  à  Montreuil-sur-Mer , 
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avait  rassemblé  une  armée  considérable.  Lors- 
que les  deux  princes  alliés  se  furent  concer- 
tés sur  les  moyens  d^écraser  le  dauphin ,  le 
monarque  se  rendit  dans  la  capitale.  À  peine 
y  fut-il  arrivé  quUl  signala  de  nouveau  le 
despotisme  de  son  gouvernement.  U  réduisit 
les  monnaies  dWgent  au  quart  à  peu  près  de 
leur  valeur.    Les  petites  monnaies ,  dont  la 
misère   publique  rendait  Tusage  fréquent , 
éprouvèrent  une  dépréciation  plus  considé- 
rable.  Et  ce  quHl  y   avait  de  plus   odieux 
dans  une  semblable  opération  de  finances,  les 
officiers  publics  qui  recevaient  les  monnaies 
au  taux  fixé  par  les  ordonnances  donnaient 
en  paiement  les  mêmes  monnaies  au  cours 
qu^elles  avaient  avant  dWoir  été  dépréciées. 
De  pareilles  vexations  réduisirent  au  déses- 
poir le  peuple,  déjà  si  malheureux.  Les  pro- 
priétaires ,  même  les  riches,  se  virent  pour  la 
plupart  forcés  d^abandonner  leurs  héritages 
à  Tavidité  du  fisc.  De  faibles  murmures  fu- 
rent le  seul  effort  opposé  par  les  Français  aux 
actes  oppressifs  de  leurs  nouveaux  maîtres  : 
car  Philippe  de   Morvilliers,   président   du 
parlement,  fougueux  Bourguignon ,  sévissait 
avec  une  horrible  cruauté  contre  toute  mani- 
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festation  de  méGontentemait.  Le  rai  d- Angle- 
terre 9  après  avoir  joui  quelque  temps  d'aune 
opulence  factioe,  la  vit  bientôt  s^éteindre  dans 
répujsêment  général  des  citoyens. 

Tout  ce  qùHl  y  avait  de  (ïineste  dada  les 
mesures  financières  du  monarque  ang^l^  fat 
ïtsmarqué  avec  joie  par  le  parti  dû  daophb. 
Le  conseil  de  ce  prince  jugea  qa^il  serait 
d\ine  habile  politique  d^adopter  âes  mesens 
contraires  dans  cette  branche  d^admiustia* 
tion.  Il  éleva  dans  les  pays  soumis  à  sa  domi- 
iiation  le  marc  d'argent  à  un  taux  cxoièi** 
tant.  On  put  ainsi  augmenter  la  soldé  des 
gens  de  guerre ,  et  pourvoir  plus  Êicilement 
aux  autres  dépenses  ;  mais  bientôt,  le  prix  des 
denrées  haussant  avec  celui  des  espèces ,  Fé- 
quilibre  fut  bientôt  rétabli,  et  fit  évanouir  la 
richesse  éphémère  que  le  gouvernement  du 
dauphin  avait  obtenue.  Ainsi,  des  deux  côtés 
on  s'était  procuré,  en  sens  contraire ,  une  res- 
source momen  tanée  qui  devait  aboutir  au  même 
résultat ,  à  la  ruine  d'une  partie  de  la  nation. 

Le  régent  de  France,  Henri,  roi  de  feiit, 
non  seulement  exerçait  un  pouvoir  absolu, 
oppressif,  mais  il  y  portait  une  insolente 
hauteur.  Il  ne  souffrait  pour  chacun  de  ses 
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ordres  ni  retard  ni  observation.  Les  déclara* 
tions  portées  en  son  nom  contenaient  cette 
clause ,  imni  qu^il  nous  plaira ,  qui  caractérî-» 
sait  un  despotisme  sans  mesure.  Voila  ce  qm 
supportaient  patiemment  les  Français,  dont 
les  uns ,  seigneurs  souverains  dans  leurs  do* 
maines ,  étaient  habitués  à  ne  reconnaît?» 
d^autorité  supérieure  que  par  la  vaine  forme 
d^un  hommage ,  et  dont  les  autres ,  hommes 
de  la  commune  ,  se  soulevaient  naguère  con^ 
tre  la  levée  de  tout  impôt  ;  tant  les  haines  de 
parti  qui  avaient  ouvert  le  chemin  du  trône 
au  plus  redoutable  ennemi  de  la  France  avaient 
encore  d^empire  sur  les  esprits  ! 

Le  roi  d^ Angleterre  y  après  avoir  recueifli 
le  fruit  de  ses  opérations  fiscales ,  rassembla 
ses  troupes  pour  achever  la  soumission  de 
tout  le  royaume.  Il  se  rendit  à  Mantes,  où  le 
duc  de  Bourgogne  vint  le  rejoindre  avec  sool 
armée.  Ces  forces  ne  pouvant  vivre  réunies 
dans  un  pays  ravagé ,  le  monarque  en  fit  mar- 
cher une  partie  contre  le  dauphin.  Le  reste , 
sous  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne ,  fut  em- 
ployé à  réduire  quelques  places  dé  la  Picardie 
qui  tenaient  encore  pour  Phéritier  du  trône. 
Le  jeune  Charles  faisait  alors  le  siège  de  Char* 
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très.  Menacé  par  les  forces  supérieures  du  roi 
d^Ângleterre ,  il  se  retira  sur  Orléans.  Le  mo- 
narque,  n^osant  pas  encore  le  poursuivre  dans 
une  province  soumise  tout  eatière  au  parti 
dauphinois,  assiégea  Dreux,  dont  il  s^empara. 
Il  fit  pendre  le  malheureux  gouverneur  de 
cette  place  comme  ayant  été  pris  les  armes  k 
la  main  après  avoir  souscrit  au  traité  de 
Troyes.  Le  même  traitement  était  réservé  au 
Ecossais  qui  tombaient  entre  ses  mains  ;  ^ 
pour  en  avoir  le  prétexte ,  il  menait  toujours 
avec  lui  le  roi  d^Ecosse,  quHl  avait  obligé  à  se 
faire  son  allié  personnel.  Après  s^être  emparé 
de  quelques  places ,  il  se  porta  vers  la  Loire. 
Il  enleva  Beaugency ,  et ,  voulant  ajouter  par 
la  terreur  à  la  force  de  ses  armes  ,  il  fit  noyer 
la  garnison  de  Rougemont,  qui  avait  fait  une 
forte  résistance.  Enfin  Parmée  anglaise  péné- 
tra dans  rOrléanais  ;  mais  harcelée  sans  cesse 
par  des  partis  dauphinois ,  épuisée  par  la  di- 
sette de  vivres ,  par  les  fatigues  de  la  marche, 
et  surtout  par  une  maladie  épidémique,  elle 
fut  forcée  de  se  retirer  après  avoir  perdu  qua- 
tre mille  hommes  sans  livrer  bataille. 

Quant  au  duc  de  Bourgogne,  il  avait  in- 
vesti  Saint-Riquier ,  place  alors   très  forte 
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dans  le  Ponthieu.  Il  allait  en  faire  le  siège 
lorsque  Xaintrailles  et  d^autres  capitaines  du 
dauphin  aiTivèrent  au  secours  de  cette  place. 
Le  duc  de  Bourgogne  marcha  aussitôt  à  leur 
rencontre.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en 
présence  entre  les  villages  de  Monts  en  Yi- 
meux  et  Senneville.  Pour  la  première  fois,  le 
duc  Philippe  allait  assister  à  une  bataille  ran- 
gée. Avant  qu^elle  s^engageàt ,  il  se  fit  ar- 
mer chevalier  par  le  duc  de  Luxembourg,  et 
ensuite  il  conféra,  suivant  Fusage,  la  cheva-* 
lerie  à  plusieurs  seigneurs  de  son  armée.  Le 
combatfutsanglant;  et  la  victoire,  long-temps 
disputée,  parut  d^abord  appartenir  aux  trou- 
pes dauphinoises.  On  crut  même  quelque 
temps  que  le  duc  de  Bourgogne  était  prison- 
nier, parce  qu^un  homme  dVrmes  qui  portait 
sa  bannière  avait  été  pris.  Mais  ce  prince, 
ajant  fait  une  nouvelle  attaque  à  la  tête  de 
ses  plus  braves  guerriers,  fixa  la  fortune  sous 
ses  di*apeaux.  Les  dauphinois  se  retirèrent  du 
champ  de  bataille  après  avoir  perdu  plusieurs 
chevaliers  de  marque.  Xaintrailles,  Conflans 
et  Gamaches ,  capitaines  du  dauphin ,  furent 
faits  prisonniers  ,  et  Ton  ne  put  racheter  leur 
1  iberté  qu^en  livrant  la  place  de  Saint-Riquier. 

T.  II.  3*2 
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Plusieurs  autres  places  de  la  Picardie  étant 
ensuite  tombées  au  pouvoir  du  vainqueur, 
cette  province  tout  entière  fut  sooaiise  à  son 
autorité.  Là  ne  s^arrètèrent  point  les  revers 
du  dauphin.  Un  capitaine  bourguignon,  à  la 
tête  d^un  corps  redoutable  dVvenCuriers,  ra- 
vageait TAuvergne,  le  Forée  et  le  Limousin. 
Ce  ne  fîit  qu^après  de  grands  désastres  et  une 
perte  d^hommes  considérable  que  le  fils  do 
connétable  d^Ârmagnac  parvint  à  détruire 
une  partie  de  ces  brigands,  et  à  refouler  Tau- 
tre  dans  la  Bourgogne.  Mais  en  même  temps 
le  dauphin  perdait  ChAteau-Thierry,  seule 
place  qui  lui  restât  dans  la  Champagne.  Au 
surplus  la  guerre  était  partout;  pas  un  point 
de  la  malheureuse  France  qui  ne  fut  le  théâ- 
tre de  combats  partiels  plus  ou  moins  san- 
glants :  voilà  le  tableau  que  nos  ancêtres  eu- 
rent sous  les  yeux  pendant  vingt-ciiiq  ans, 
et  dont  toute  la  vie  d^un  historien  ne  suffirait 
pas  à  retracer  les  détails ,  aussi  tristes  que 
compliqués. 

Le  roi  d'Angleterre,  à  son  retour  de  TOr- 
léanais  ,  s'était  arrêté  dans  le  Gatinais  et  la 
Brie.  Après  avoir  fait  i-eposer  quelque  temps 
ses  troupes^  il  les  conduisit,  au  commencement 
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de  novembre,  devant  Meaux,qui  était  alors 
une  des  fortes  places  du  royaume,  et  dont  la 
garnison  portait  le  ravage  jusqu^aux  portes 
de  Paris.  Le  siège  de  cette  place  est  un  des 
plus  mémorables  qu^ait  soutenus  une  ville 
française  dans  une  longue  période  de  guer- 
res. Le  duc  Philippe  j  était  venu  avec  le  roi 
d^Ângleterre;  mais,  croyant  avoir  à  se  plain- 
dre du  monarque ,  il  se  retira  en  Bourgogne, 
où  il  fit  cependant  accepter  le  traité  de  Troyes! 
L^armée  anglaise  montait  encore  à  vingt  mil- 
le hommes  ,  et  mille  seulement  défendaient 
Meaux,  mais  tous  soldats  endurcis  à  la  guerre 
et  commandés  par  de  braves  capitaines.  Le 
plus  renommé  d^entre  eux  par  sa  bravoure  et 
surtout  par  une  cruauté  implacable  était  le 
gouverneur  de  la  place,  le  bâtard  de  Vaurus. 
Brûlant  de  venger  la  mort  de  son  maître  le 
connétable  d^Armagnac ,  il  avait  étouffé  toute 
pitié  dans  son  cœur  et  jusqu^au  dernier  sen- 
timent d^humanité.  Il  exerçait  les  plus  bar* 
bares  traitements,  non  seulement  sur  les  gens 
de  guerre  ses  ennemis  ,  mais  encore  sur  de 
pauvres  marchands  et  laboureurs  quMl  atta- 
chait à  la  queue  de  son  cheval  ;  et,  sMls  ne 
pouvaient  payer  leur  rançon  ,•  il  les  faisait 
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pendre  à  un  arbre  devenu  célèbre  sous  le  nom 
de  VOrme  J^aurus  (27). 

La  ville  de  Meaux  était  dans  un  état  de  dé- 
fense redoutable,  tant  par  son  assiette  sur  la 
Marne  que  par  ses  fortifications,  dont  les  ves- 
tiges ont  attesté  long-temps  la  solidité.  Aussi 
le  roi  d^ Angleterre,  impatient  d^occuper  cette 
position  avantageuse  ,  employa-t-il  pour  se 
rassurer  tout  que  son  génie  militaire  lai 
fournissait  de  ressources.  Mais  la  garnison  de 
la  place,  secondée  par  les  habitants ,  mit  à  la 
défendre  la  même  ardeur  et  peut-être  la  même 
habileté.  Â  chaque  instant ,  de  Vigoureuses 
sorties  rompaient  les  lignes  des  assiégeants 
ou  détruisaient  leurs  ouvrages.  On  combat- 
tait des  deux  côtés  avec  un  égal  acharnement, 
et  toutes  les  lois  de  la  guerre,  celles  même  de 
Fhumanité,  étaient  indignement  violées.  Aux 
cruautés  réciproques  que  Ton  commettait  les 
assiégés  joignaient  d^utrageantes  insultes  au 
roi  d^Angleterre.  Et  ce  monarque  les  dévorait 
dans  Fespoir  d^une  prochaine  vengeance.  Ils 
étaient  loin  de  la  redouter;  confiants  dans  leur 
courage  et  dans  la  force  de  la  place  ,  ils  ne 
craignirent  pas  de  remettre  en  liberté,  tou- 
tefois au  prix  d^une  rançon ,  plusieurs  pri- 
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soDDÎers  de  marque,  entre  autres  Pierre  de 
Luxembourg  ,  quoique  de  tels  prisonniers 
fussent  de  précieux  otages  pour  la  ville.  Ils 
s^attendaîent  d^ai Heurs  à  être  secourus.  Mais 
les  Anglais  s^étaient  retranchés  dans  un  camp 
habilement  fortifié,  etcefuten  vain  que  deux 
capitaines  dauphinois  tentèrent  de  faire  en- 
trer un  secours  dans  la  place.  Vainement  en- 
core les  troupes  du  dauphin  ,  espérant  dé- 
tourner les  Anglais  des  opérations  du  siège , 
attaquèrent  et  prirent  même  plusieurs  places 
en  Normandie.  Henri  se  contenta  d^envoyer 
contre  elles  des  détachements  de  son  armée  ^ 
et  persévéra  dans  Tattaque  de  la  ville.  Les 
cruautés  que  commettaient  ses  gens  de  guerre 
exaspéraient  la  garnison  et  les  habitants  de 
Meaux ,  et  les  poussaient  à  une  défense  déses- 
pérée. Dans  une  de  leurs  sorties,  ils  extermi- 
nèrent un  corps  entier  d^Ànglais.  Un  seul 
homme  de  ce  corps  avait  échappé  au  massacre 
par  la  fuite.  Le  monarque,  dans  sa  colère, 
eut  la  barbarie  de  le  faire  enterrer,  vif  avec  les 
morts.  Cependant  les  rempartsde  la  ville  com^- 
roençaient  à  crouler  sous  le  feu  de  Tartillerie 
anglaise.  La  garnison,  diminuée  de  nombre , 
épuisée  de  fatigues ,  ne  pouvait  pas  résister 
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long-temps.  Bientôt  un  assaut  général  donné 
par  les  ennemis  les  rendit  maîtres  de  la  rille. 
Mais  le  courage  des  assiégés  ne  se  ralentit 
pas.  Us  se  retirèrent  dans  la  forteresse  da 
marché,  que  séparait  de  la  ville  un  canal  de  la 
Marne.  Vaurus  avait  juré  de  sVnsevelir  sons 
les  ruines  de  ce  ibrt.  LagamisoD,  animée  par 
son  exemple,  y  combattit  avec  une  ardeur  hé- 
roïque. Par  malheur  elle  manquait  de  vivres, 
aucun  secours  ne  lui  arrivait.  Les  remparts, 
battus  sans  relAohes,  étaient  renversés  sur  plu- 
sieurs points  ;  et  pourtant  les  assiégés  refu- 
saient de  se  rendre.  Furieux  de  leor  résistan- 
ce et  de  la  tnort  de  ses  meilleurs  guerriers, 
le  roi  d^Àngleterre  commanda  Passant  :  as- 
saut terrible  qui  dura  sept  heures  avec  une 
perte  immense  des  deux  côtés.  Les  Français, 
quoique  mal  armés ^  repoussèrent  une  fois  les 
ennemis;  mais  ce  fut  le  dernier  effort  de  leur 
courage.  Lepeu  d^hommesqui  restaient  enco- 
re de  la  garnison  consentirent  à  se  rendre  après 
huit  mois  de  siège,  malgré  Vaurus,  trop  con- 
vaincu qu^il  n^obtiendrait  point  de  grâce.  Eo 
effet,  un  des  articles  de  la  capitulation  portait 
que  ce  commandant  serait  livré  au  vainqueur 
avec  cinq  autres  personnes.  Vaurus  fut  penda 
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à  ce  même  arbre  qui  avait  été  le  témoin  et 
riostrument  de  ses  cruautés.  Le  roi  d^Ân- 
gleterre  se  montra  lui-même  bien  cruel;  il  fit 
exécuter  sans  miséricorde  les  cinq  compa^ 
gnons  de  Vaurus,  qui  peut-être  n^étaient 
coupables  que  de  fidélité  à  leur  capitaine. 
De  plus  il  fit  pendre  tous  les  Anglais,  Ecossais 
et  Irlandais ,  qui  faisaient  partie  de  la  garni- 
son. Ce  qui  en  restait  fut  jeté  arec  beaucoup 
d^habitants  de  la  ville  dans  les  prisons,  où  on 
les  laissait  périr  de  faim  et  de  misère.  Parmi 
eux  s^était  trouvé  un  abbé,  Philippe  de  Ga- 
maches ,  qui  avait  combattu  avec  un  grand 
courage.  Le  roi  d^Angleterre, ayant  appris  que 
cet  abbé  avait  un  frère  commandant  à  Com«» 
piègne,  employa  dans  cette  circonstance  un  des 
moyens  ^u  honorables  quUl  faisait  souvent 
servir  au  succès  de  ses  armes.  Il  fit  signifier 
au  commandant  de  Compîègne  que,  s^il  ne  li*' 
vrait  la  place,  onjeii&raii  Pabbéà  la  rimire. 
Le  gouverneur,  intimidé  d^une  pareille  me- 
nace, consentit  à  livrer  la  ville  pour  racheter 
la  vie  et  la  liberté  de  son  frère. 

•La  réduction  de  Meaux  et  de  Gompiègne. 
entraîna  pour  le  dauphin  la  perte  dHm  nom» 
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bre  considérable  de  petites  places.  Enfin  il  ne 
lui  resta  guère  sur  la  rive  droite  de  la  Loire 
que  celles  de  Guise  et  du  Grotoi.  Les  disgrâces 
qui  fondaient  sur  lui  coup  sur  coup  eurent 
Tinévitable  conséquence  du  malheur.  Il  vit 
passer  à  Pennemi  non  seulement  des  hom- 
mes qui  avaient  jusque  alors  hésité  à  embras- 
ser un  parti  ;  mais  encore  plusieurs  de  ceux 
qui  avaient  combattu  pour  sa  cause.  Cepen- 
dant au  midi  de  la  France  les  provinces  re- 
staient en  général  fidèles  au  drapeau  national , 
et  Ton  y  poursuivait  à  outrance  les  Anglo- 
Bourguignons. 

Après  avoir  obtenu  tant  de  snccès ,  le  roi 
d^Ângleterre  revint  à  Paris  ;  il  y  entra  ac- 
compagné de  son  épouse  Catherine ,  arrivée 
de  Londres  où  elle  était  accouchée  d^un  fils. 
Leur  entrée  dans  la  capitale  fut  célébrée  par 
des  fêtes  où  la  misère  publique  se  cachait  sous 
une  sorte  de  magnificence.  Entre  autres  hom- 
mages que  les  Parisiens  rendaient  à  leur  sou- 
verain ,  ils  firent  représenter  la  vie  de  Mon- 
sieur Saint  Georges j  chevalier  et  patron  de 
f  Angleterre  :  représentation  qui  dura  dix 
jours.  Le  monarque^  à  Tiniitation  des  anciens 
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rois  de  France,  tint  une  cour pUnière.  Il  y 
parut  le  diadème  en  tête,  dans  toutTéclatde 
la  majesté  royale.  Les  Parisiens  étaient  ac- 
courus en  foule  à  cette  solennité  ;  mais  ils 
virent  avec  peine  une  attitude  fière  et  dé- 
daigneuse remplacer,  chez  leur  nouveau  maî- 
tre ,  raflPabilité  ordinaire  aux  rois  français 
à  ceux  mêmes  qui  d^ailleurs  avaient  peu  de 
souci  du  bonheur  de  leurs  sujets.  Ils  ne  trou- 
vèrent point  a /a  cour  pleiniére  de  ce  monar- 
que ces  banquets  populaires  où  ceux  qui  vau* 
ioient  seoir  étaient  servis  par  des  officiers  très 
largement  des  vins  et  viandes  du  seigneur  roi. 

Pendant  que  le  roi  d^Ângleterre  étalait  au 
milieu  d^une  cour  pompeuse  un  luxe  qui  in- 
sultait à  la  misère  de  la  nation,  Charles  VI , 
le  fils  couronné  d^un  des  plus  grands  rois 
français,  traînait  presque  abandonné,  dans 
Fhôtel  Saint-Paul ,  les  restes  de  sa  déplorable 
existence.  Près  de  lui  était  revenue  Isabelle, 
forcée  de  partager  sa  solitude  parle  délaisse- 
ment général  qu^on  lui  faisait  subir.  Epouse 
infidèle,  mère  dénaturée,  reine  parjure,  elle 
n^expiait  que  faiblement  les  maux  qu^elle 
avait  amassés  sur  la  France. 

La  patiente  soumission  des  Parisiens  au 
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joug  britanaîque  n^était  pas  générale.  Un 
grand  nombre  d^entre  eux  aspirait  à  s^y  sous- 
traire. Il  se  trama  dans  la  ville  une  conspi- 
ration, dont  le  succès  aurait  changé  le  sort  du 
royaume.  Une  femme  courageuse  ,  T^KNise 
d^un  armurier,  conçut  le  projel  dé  lirrer  Pa- 
ris au  dauphin.  Toutes  les  mesures  avaient 
été  prises  avec  autant  de  prudence  que  d^ha- 
bileté  pour  Pexécution  de  ce  projet.  Une 
nombreuse  troupe  de  gens  déterminés  n^at- 
tendait  plus  sous  les  murs  de  la  ville- que  le 
signal  convenu ,  pour  y  entrer  et  surprendre 
les  Anglais.  Mais  un  prèti^  révâa  le  con^plot  ; 
et  1  Wmurière ,  arrêtée ,  mise  à  la  torture , 
ayant  nommé  ses  complices ,  paya ,  ainsi 
qu^eux,  du  dernier  supplice,  son  dévoûment 
à  la  cause  nationale. 

Tandis  que  les  Anglais  et  les  Bourguignons 
poursuivaient  leurs  succès  dans  la  Picardie 
et  la  Champagne,  le  dauphin  attaquait  le 
duc,  son  ennemi,  dans  la  Bourgogne  même. 
Bukan  et  Lafayelte  s^emparèrent  de  La  Cha- 
rité, sur  la  Loire.  Ils  firent  le  siège  de  Gosne, 
qui  promit  de  se  rendre  si  la  place  n^était  pas 
secourue  avant  le  1 6  août.  Certainement  les 
dauphinois  auraient  trouvé  peu  de  résistance 
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dans  toute  la  province  ;  mais  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  rassemblé  ses  troupes.  Quoiqu'el- 
les fussent  supérieures  à  celles  du  dauphin , 
il  réclama  le  secours  du  roi  d'Angleterre  pour 
sauver  ses  états.  Aussitôt  le  monarque,  vou- 
lant seconder  en  personne  son  utile  allié ,  et 
craignant  peut-être  de  lui  laisser  Fhonneur 
de  la  victoire ,  partit  pour  le  rejoindre ,  à  la 
tête  d'une  armée.  A  peine  eut-il  fait  quelques 
lieues  qu'il  fut  attaqué  d^une  violente  dyssen- 
terie  accompagnée  d'hémorroïdes,  maladie 
qu'on  nommait  le  feu  de  Saini^jintoinê  ^ 
et  dont  le  remède  était  inconnu.  Il  n'en  vou- 
lut pas  moins  continuer  sa  marche.  Il  arriva 
jusqu'àMelun  ;  mais  la  son  ardeur  de  combattre 
dut  céder  aux  douleurs  qui  Faccablaient.  Après 
avoir  remis  le  commandement  de  ses  troupes 
au  duc  de  Bedfortetau  comte  de  Warvick ,  il 
se  fit  porter  en  litière  àVincennes. 

L'armée  anglaise,  réunie  à  celle  du  duc  de 
Bourgogne,  se  trouva  devant  Cosne  avant  le 
jour  fixé  pour  la  capitulation  de  cette  place* 
Le  duc  fit  proposer  la  bataille  au»  dauphin  ; 
mais  le  jeune  Charles  eut  la  prudence ,  d'a- 
près l'avis  de  son  conseil ,  de  ne  pas  exposer 
son  armée  y  dernière  ressource  de  son  parti , 
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aux  chances  dW  combat  inégal.  Après  avoir 
restitué  les. otages  que  la  ville  de  Cosne  lui 
avait  livrés ,  il  se  retira  vers  La  Charité.  Un 
corps  de  deux  mille  hommes  d^armes  cpie  le 
duc  de  Bourgogne  envoyait  à  sa  poursuite 
fut  battu  et  repoussé  avec  une  perte  consi- 
dérable. 

Le  dauphin  allait  sevoir  bientôtdéliyréd'un 
redoutable  ennemi.  Le  roi  d^Ângleterre  était 
mourant.  Le  ducde  Bedfort  etle  comte  deWar- 
wick  quittèrent  alors  Farmée  pour  se  rendre 
auprès  de  lui.  Lorsqu'ils  arrivèrent  àVincea- 
nés,  le  roi  était  à  ses  derniers  moments.  Cepen- 
dant il  eut  encore  assez  dé  force  pour  lear  Êiire 
connaître  ses  volontés.  Après  avoir  rappelé  la 
gloire  de  son  règne  en  déplorant  sa  courte  du- 
rée .  il  leur  recommanda  son  épouse  et  son  fils. 
n  leur  enjoignit  de  conserver  de  grands  mé- 
nagements pour  le  duc  de  Bourgogne^  et  mê- 
me de  lui  confier,  s^il  le  désirait,  Tadmini- 
stration  du  royaume,  ajoutant  qu'au  cas  où 
ce  prince  la  refuserait,  elle  appartiendrait  au 
duc  de  Bedfort.  Quant  au  royaume  d^ Angle- 
terre ,  le  monarque  en  déférait  la  régence  au 
comte  de  Warwick.  Soigneux  jusqu'au  der- 
nier moment  de  conserver  à  sa  famille  la  cou- 
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ronne  de  France ,  il  défendit  expressemment 
qu'avant  la  majorité  de  son  fils  on  remit  en 
liberté  les  prisonniers  d'Âzincourt  y  particu- 
lièrement le  duc  d'Orléans,  le  comte  d'Ân- 
goulème  ,  et  quelques  autres  personnages  de 
marque,  dont  le  retour  en  France  lui  pa- 
raissait dangereux  pour  les  intérêts  de  sa 
maison.  Enfin  il  ordonna  qu'on  ne  fit  jamais 
de  paix  avec  Charles  de  Valois  (il  nommait 
ainsi  le  dauphin),  à  moins  que  la  Normandie 
ne  demeurât  à  l'Angleterre  en  toute  souve- 
raineté. 

Il  semblerait  qu^à  son  lit  de  mort  il  eût 
éprouvé  quelques  scrupules  religieux  sur  sa 
conquête  de  la  France.  <(  Ce  n'est  pas  Tam- 
»  bition»,  dit-il  d'une  voix  éteinte ,  parais- 
sant répondre  à  un  reproche  de  sa  conscience, 
«  qui  m^a  fait  combattre.  Ma  guerre  a  été 
»  approuvée  de  saints  prêtres  et  des  pru- 
»  d'hommes.  En  la  faisant,  je  n'ai  point  mis 
)>  mon  âme  en  péril.  » 

Henri  aurait  pu  toutefois  se  reprocher  d'a- 
voir commis  des  actes  de  mauvaise  foi  et  des 
cruautés  réprouvées  par  la  religion,  si  ce 
n^était  pas  par  les  prêtres  de  son  pays.  Néan- 
moins ,  il  vit  approcher  avec  la  sérénité  d'un 
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chrétien  irréprochable  la  mort  qu^il  avait  bra- 
vée tant  de  fois  en  héros.  Ses  entrailles  fo- 
rent déposées  à  Saint-Maurnies-Fossés;  son 
corps  ,  embaumé  y  après  avoir  été  quelque 
temps  placé  dans  Tabbaye  de  Saint-Denis,  au 
milieu  de  pompeuses  obsèques  ^  fut  conduit 
en  Angleterre  par  Catherine ,  veave  du  mo- 
narque. 

Moins  ambitieux  que  les  ducs  PbiUppe-4e- 
Hardi  et  Jean-sans-Peur ,  ou  moins  confiant 
dans  ses  forces ,  le  jeune  duc  de  Bourgogne 
refusa  la  régence  du  royaume.  Ainsi ,  c^était 
seulement  par  un  aveugle  besoin  de  ven- 
geance quHl  avait  vendu  la  France  à  ses  en- 
nemis, et  qu'il  les  aida  pendant  de  longues 
années  à  la  couvrir  de  sang  et  de  ruines. 
Quant  à  la  reine,  sa  complice  dans  un  aussi 
grand  crime,  impatiente  du  rôle  passif  qu^on 
lui  laissait ,  elle  tenta  de  sourdes  intrigues 
pour  partager  le  pouvoir  de  la  régence.  Mais 
elle  fut  condamnée  pour  toujours  à  dévorer 
dans  une  profonde  obscurité  le  mépris  uni- 
versel qu'elle  avait  mérité  (28). 

Le  régent  anglais ,  le  duc  de  Bedfort ,  ne 
possédait  pas  au  même  degré  les  talents  mi- 
litaires et  rhabileté  de  politique  qui  ont  il- 
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luslré  le  règne  de  Henri  V,  son  frère.  Mais  il 
réunissait  de  précieuses  qualités  qui  man- 
quaient au  monarque,  la  modération  et  Ta- 
ménité  de  caractère.  A  peine  fut-il  investi 
du  pouvoir  qu^il  remit  en  liberté  plusieurs 
seigneurs,  entre  autres  L^Isle-Adam,  que 
son  frère  avait  retenu  prisonnier.  Et  peut- 
être  dut-il  à  ses  qualités  aimables  plus  qu^a 
la  force  de  ses  armes  la  durée  de  la  domina- 
tion anglaise  sur  le  sol  de  la  France. 

Il  y  avait  lieu  de  croire  que  la  mort  du  roi 
d^Angleterre  offrirait  des  chances  favorables 
à  la  cause  du  dauphin .  Il  n^en  fut  rien ,  et 
même  elle  ne  fit  qu^aggraver  sa  position.  Du 
moins  se  vit-il  abandonné  par  plusieurs  sei- 
gneurs de  son  parti.  Le  duc  de  Bretagne, 
ayant  rompu  sans  motifs  réels  son  alliance 
avec  lui,  s^em pressa  de  souscrire  au  traité  de 
Troyes.  De  plus  il  envoya  des  troupes  en  Poi- 
tou pour  aller  faire  le  siège  de  La  Rochelle. 
Heureusement  les  troupes  dauphinoises  réus- 
sirent à  protéger  cette  importante  place.  Le 
dauphin  ,  qui  s'y  était  rendu,  faillit  y  perdre 
la  vie.  Le  plancher  d^une  salle  où  il  se  trou- 
vait avec  son  conseil  s'écroula  tout  à  coup. 
Mais  il  fut  sauvé  par  un  hasard  qu'on  re- 
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garda  comme  uo  miracle  de  la  Providence  en 
sa  faveur,  et  qui  en^  effet  est  prodigieux.  Le 
fauteuil  où  il  était  assis  posait  sur  une  partie 
de  plancher  qui ,  soutenue  par  un  gros  mur, 
ne  fut  point  entraînée  dans  la  chute  du  reste. 
Le  prince  put  être  dégagé  à  temps  de  la  posi  - 
tion  encore  dangereuse  où  il  était  placé.  Mais 
la  plupart  des  personnes  qui  se  trouvaient 
dans  la  salle  furent  tuées  ou  blessées. 

Le  dauphin  avait  sauvé  La  Rochelle.  Une 
partie  de  ses  troupes  surprit  Bernay,  en  Nor- 
mandie. Moins  heureux  en  Guyenne,  il  y 
perdit  plusieurs  forteresses.  D^un  autre  côté, 
le  duc  de  Savoie ,  qui  n^était  point  en  guerre 
avec  lui,  s'emparait  de  quelques  unes  des  pla- 
ces dauphinoises,  sans  autre  motif  que  de 
partager  les  dépouilles  d^un  prince  malheu- 
reux. Mais  le  moment  était  venu  où  le  dau- 
phin allait,  sinon  posséder  l'héritage  de  son 
père ,  du  moins  être  salué  roi  par  ceux  des 
Français  qui  défendaient  le  principe  de  la  lé- 
gitimité et  Tindépendance  de  leur  patrie. 

L^infortuné  Charles  VI  mourut  enfin  dans 
les  accès  d^une  fièvre  quarte  le  22  octobre , 
âgéd^environ  cinquante-quatre  ans.  Son  règne 
en  avait  duré  quarante, règnele  plus  fécond  en 


{  i4«3  )  353 

calamités  qui  soit  connu  dans  les  temps  mo- 
dernes, n  continua  de  subir,  en  descendant 
au  tombeau,  le  déplorable  abandon  auquel  fîit 
livrée  la  moitié  de  sa  vie.  Â  peine  se  trouva- 
t-^1  quelques  obscurs  serviteurs  pour  rece- 
voir ses  derniers  soupirs.  Aucun  des  princes 
de  son  sang  ne  parut  à  ses  funérailles  :  à  la 
vérité  les  uns  étaient  prisonniers  en  Angle- 
terre ,  et  les  autres  s^étaient  éloignés  pour  ne 
pas  sanctionner  par  leur  présence  la  souve- 
raineté anglaise.  Le  duc  de  Bourgogne  était 
le  seul  des  princes  de  la  famille  royale  qui 
fiit  alors  à  Paris.  Mais  quoique  le  parlement 
Teût  prié  d^assister  au  convoi  du  roi  de  Fran- 
ce, il  s^y  refusa,  lui  qui  avait  paru  avec  éclat 
aux  obsèques  du  roi  d^Angleterre.  Le  peuple 
en  murmura  hautement.  On  voyait  avec  indi- 
gnation que  ce  prince  semblât  ainsi  renier  sa 
Êimille  comme  il  avait  renié  Phonneur  na- 
tional. Ce  fut  un  prince  étranger,  d^unerace 
ennemie  de  la  France ,  qui  représenta  au  con- 
voi du  monarque  français  les  hauts  person- 
nages du  royaume.  Déplorable  conséquence 
des  malheurs  publics  !  il  ne  se  trouva  point 
dans  le  trésor  de  fonds  suffisants  aux  frais  des 
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funérailles  du  roi }  on  fut  obligé  de  vendre  les 
meubles  du  palai»  fiour  y  subvenir. 

Le  corps  de  Charles,  après  avoir  été  em- 
baumé et  dqx)sé  pendant  un  jour  à  visage 
découvert  dans  la  chapelle  de  Thôtel  Saint- 
Paul  ,  fut  transporté  à  Saint- D^ais.  Le  duc 
de  Bedfort  conduisait  le  deuil ,  acoompagné 
du  chancelier  et  des  membres  du  conseil. 
Mais  le  plus  magnifique  hommage  que  puisse 
recevoir  le  cercueil  d^un  roi ,  la  douleur  pu- 
blique orna  la  pompe  fimèbre  du  malheureux 
Charles.  Une  foule  immense  de  citoyens  sui- 
vait les  restes  du  monarque ,  exhalant  ses  re- 
grets en  pleurs  et  en  gémissements^  car  il 
était  devenu  chaque  jour  plus  cher  atix  peu- 
ples par  une  communauté  dHnfortune.  D  em- 
porta au  tombeau  le  titre  de  bien^^aimé  qui 
lui  avait  été  décerné  en  des  temps  {Jus  heu- 
reux. 

Lorsque  le  cercueil  du  roi  eut  été  déposé 
dans  les  caveaux  de  Saint-Denis^  ses  officiers 
tournèrent  vers  la  terre  leurs  masses ,  verges 
et  épées ,  pour  indiquer  la  cessation  de  leurs 
services;  en  même  temps  un  héraut  cria: 
J^ive  Henri  de  Lancaêtre^  roi  de  France  et 
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iF Angleterre  !  (29)  cri  solennel  qui  dut  retèn* 
tir  douloureusement  dans  les  cœurs  français. 
Mais,  à  la  gloire  de  notre  patrie,  le  titre  quHl 
consacrait,  resté  purement  nominal,  n^a  plus 
été  qu^un  vain  et  ridicule  hochet  pour  Tor- 
gueil  britannique. 

Diaprés  les  anciennes  lois ,  le  royaume  de- 
vait être ,  à  la  mort  du  roi ,  gouverné  au  nom 
de  son  successeur,  quel  que  (ut  son  âge.  C^était 
donc  du  nom  de  Henri  VI  que  tous  les  actes 
de  souveraineté  allaient  être  souscrits.  Cepen- 
dant le  parlement  refusait  de  se  soumettre 
à  une  telle  formalité.  Il  lui  répugnait  d^assi- 
miler  aux  enfants  de  France  le  rejeton  d^une 
famille  étrangère.  Il  décida  qu^on  dresserait 
les  ordonnances  et  les  lettres  de  justice  sans 
faire  mention  du  nom  du  roi.  Mais  le  duc  de 
Bedfort  donna  Tordre  de  placer  le  nom  de 
Henri  VI,  roi  de  France  et  â!jingleterre^  dans 
tous  les  actes  publiés.  L^opposition  du  parle- 
ment, courageuse  et  honorable  dans  ^^s  mo- 
tifs, à  une  formalité  humiliante,  n^était  aucu- 
nement fondée;  puisquMl  avait  souscrit  au 
traité  de  Troyes ,  il  devait  en  subir  les  consé- 
quences. Aussi ,  après  quelques  jours  d^une 
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résistance  inopportune ,  il  lui  fallut  plier  sous 
la  loi  des  maîtres  du  royaume. 


^historien  qui  a  essayé  de  décrire  les  lon- 
gues calamités  de  la  France  pendant  le  règne 
de  Charles  YI  aurait  aspiré  à  en  montrer  le 
terme  sous  un  règne  moins  malheureux,  à 
dire  par  quels  glorieux  efibrts  sa  patrie  fut 
enfin  arrachée  au  joug  de  Pétranger,  et  re- 
placée au  premier  rang  des  nations.  Mais  il 
doit  laisser  à  une  plume  habile  Thonneur  de 
remplir  dignement  une  aussi  belle  tàcJie,  trop 
peu  sûr  de  n^ètre  pas  déjà  resté  au  dessous  de 
celle  quHl  a  entreprise. 


FIN    DU   DEUXIEME   VOLUME. 


NOTES 


DU  DKUXIBIU  VOLUME. 


(1)  L'audaee  d'un  sujet. 

Le  malheareux  Charles  s'était  dégradé  jasqa'à  dire  dans 
sa  déclaration  :  «  ....Poar  ce  qae  ootre  frère  machinait  de 
»  jour  en  jour  à  la  mort  de  nous  et  de  notre  génération,  et 
»  tendait,  par  plusieurs  foies  et  moyens  ,  à  parvenir  à  la 
•  couronne  et  seigneurie  de  notre  rojaume,  le  duc  de 
»  Bourgogne ,  pour  la  sûreté  et  préser? ation  de  nous  et 
»  de  noUe  lignée ,  et  pour  garder  envers  nous  la  foi  et 
»  lo  jauté  en  quoi  il  nous  est  tenu ,  avait  fait  mettre  hors  du 
»  monde  mondit  frère..  Savoir  faisons  que ,  considérant  le 
»  fervent  amour  que  notre  cousin  a  eu  à  nous  et  notre  Iv» 
x>  gnée ,  avons  6té  et  ôtons  de  notre  cœur  toute  déplaisan- 
»  ce... ,  et  voulons  que  notredit  cousin  soit  et  demeure  en 
»  notre  singulier  amour.  » 

(9)  Chiire  des  Matkurins. 

On  voyait  encore  dans  le  siècle  dernier  Tépitaphe  de  ces 
deux  écoliers  sur  une  pierre  funéraire  où  ils  étaient  repré' 
sentes  ayant  la  corde  au  cou. 
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(3)  Sincèr9  et  durable. 

Le  greffier  da  parlement ,  en  inscrivant  sur  son  registre 
les  circonstances  de  la  paix  de  Chartres ,  ajouta  ces  mots  i 
la  marge  :  Pax ,  pax ,  inquit  jn'ophela ,  el  non  est  pax. 

Le  fou  da  duc  de  Bourgogne  (chaque  prince  avait  soo 
fou)  avait  fait  garnir  d'une  fourrure  une  paix ,  Ton  de  co 
objets  bénis  qu'on  donne  à  baiser  aux  fidèles  dans  les  égli- 
ses catholiques.  Il  l'appelait  faim  fourrée  par  allusion  i 
la  paix  de  Chartres.  On  volt  que  les  jeux  de  mots  sont  de- 
puis long-temps  en  crédit  chei  les  Français. 

(4)  La  mémoire  de  mm  père. 

Le  tombeau  de  Montaigu  était  placé  dans  le  couvent  dei 
Célestins  de  Marcoussis,  dont  il  avait  été  le  fondateur. 
François  I*',  ayant  un  jour  visité  ce  tombeau ,  demanda  à 
Montaigu  avait  été  condamné  par  justice.  «  Non ,  Sire, 
»  répondit  un  moine ,  il  Ta  'été  par  commissaires.  »  Ce 
moine  comprenait  le  véritable  caractère  de  la  jiutfee. 

(6)  Àiroee  rapacité. 

Ce  devait  être  un  étrange  spectacle  que  ce.  ramas  d'hom- 
mes de  diverses  provinces  qui  tombaient  au  milieu  de  h 
France.  C'étaient  des  Provençaux ,  des  Gascons ,  des  mon- 
tagnards du  Rooergue  et  des  Cévennes  ,  des  Auvergnats , 
des  Bretons,  et  enfin  des  Lombards  et  des  Allemands ,  cha- 
cun d'eux  ne  parlant  que  la  langue  de  son  pays,  et  appoi^ 
tant ,  avec  le  caractère  de  sa  province ,  alors  plus  tranché 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui ,  le  costume  et  les  usages  qui  lai 
étaient  propres.  Tous  étaient  affamés  de  butin.  Mais  les 
gens  du  Midi  surpassaient  en  avidité  leurs  frères  d'armes. 
Elle  avait  chez  les  Gascons  et  les  Provençaux  \tn  caractère 
spécial  de  violence  et  de  férocité.  Leur  seule  voix  rode , 
impérieuse ,  cassante ,  portail  Tcpouvante  dans  les  popu- 
lations. La  légèreté  brutale  avec  laquelle  ils  traitaient  les 
prêtres  cl  les  objets  religieux  contribua  be«incoup  à  delà- 
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cher  da  parti  Orléanais  boa  nombre  de  personnes  qui  l'a- 
vaient embrassé. 

(6)  Du  pouvoir  iouvêrain. 

Le  dnc  d'Orléans  écrÎTit  an  roî  nne  lettré  qui  contenait 
tons  les  grieft  de  son  parti  contre  le  doc  de  Bourgogne. 
Cette  pièce  se  tronve  tout  entière  dans  IHiistoire  de  Juvé- 
nal  des  Ursins.  Longne  et  proliie ,  comme  les  écrits  da 
temps,  elle  présente  cependant  un  caractère  de  pathétique 
éloquence  qui  la  rend  supérieure  à  la  plapartdes  ouvrages 
du  même  siècle. 

(7)  dmpeêée  4ê  bouehert. 

Les  Goys,  âainl-Yon  et  Tfaîbert,  étalent  propriétaires 
des  grandes  boucheries  de  Paris  par  héritage.  Ces  famtilea 
étaient  très  anciennes.  Elles  étaient  déjà  riches  et  avaient 
de  l'importance  dès  le  commencement  du  14*  siècle.  Leurs 
descendants  existaient  encore  dans  le  siècle  dernier.  Les 
personnes  de  ces  familles  étaient  d'ailleurs  très  rangées  et 
de  bonnes  mœurs.  Non  seulement  elles  étaient  religieuses, 
mais  eitrémemenl  dévotes.  Elles  avaient  enrichi  leur  é- 
glise,  Saint-Jacques  ,  dite  de  la  Boucherie,  ambitionnant 
par  dessus  tout  d'y  être  enterrées.  Ce  qui  faisait  la  force 
de  ces  bouchers  dans  les  troubles  de  Paris ,  c'était  une 
irmée  de  leurs  valets ,  assonuneurs  et  écorcbeurs ,  dont  la 
brutalité  était  redoutée. 

(8)  Le  feu  au  ckdleau. 

Le  duc  de  Berri  avait  entassé  dans  son  ch&teau  de  Bicé- 
tre  tous  les  objets  d'art  ou  de  fantaisie  qui  passaient  pour 
les  plus  rares  ou  les  plus  curieux ,  y  compris  des  reliques 
précieuses ,  puisqu'elles  coûtaient  des  sommes  considéra- 
bles. On  ne  connaît  point  de  princes  avant  lui  qui  eussent 
encore  montré  le  goût  des  collections.  Au  surplus ,  il  se 
trouvait  dans  celle  de  Bicétre,  qm  fut  brûlée  ou  pillée,  des 
objets  dont  on  peut  regretter  la  perle  :  telle  élait ,  par 
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eiemple ,  une  siiUe  chrooologûiiie  de  tabietu»  qoi  repré' 
sentaient  tous  les  rois  de  la  troisième  race* 

(9)  Jlh  régner. 

Le  prince  de  Galles  était  lié  avec  les  méoonlenti  et  lei 
sectaires  hérésiaqoes  conniis  sons  le  nom  de  Loltardi.  Il 
eherdiait  des  partisans  Jusque  dans  les  demièrea  dasscs  da 
peaple.  Son  père  avait  donc  de  jnsles  motifr  de  défiance 
contre  lui. 

Un  Jour  que  le  roi ,  tombé  en  déikillance ,  paraianit 
mort,  le  prince  de  Galles  emporta  la  couronne  rojak, 
placée  près  du  lit  de  son  père.  Le  monarqoe ,  ayant  repm 
sa  connaissance ,  apprit  que  son  fils  ^éteit  emparé,  de  b 
couronne.  Aussitôt  il  le  fit  appeler,  et  lui  demanda  poar- 
quoi  il  prenait  un  diadème  qui  ne  lui  appartenait  pas  en- 
core. «  Sire ,  dit  le  prince  de  Galles ,  nous  foos  uTons  tous 
»  cru  mort,  et ,  étant  votre  héritier  »  J*ai  pris  la  conronoe , 
•  comme,  étant  la  principale  partie  de  Totre  mcceasion.  » 
Alors  le  roi ,  poussant  un  soupir,  répondit  :  «  Cest  bien , 
»  mon  fils;  mais  Dieu  sait  de  qud  droit  je  l'ai  possédée.  — 
»  Monseignenr,  répliqua  le  prince  de  Galles,  je  la  tiendrai 
»  du  même  droit.  » 

(10)  Retpea  à  la  lai. 

Le  prince  de  Galles  n'était  guère  entouré  que  de  jeonei 
gens  perdus  de  mœurs.  Il  se  rendît  un  jour  an  tribunal  da 
roi  pour  s'opposer,  par  l'autorité  de  son  rang  ,  à  la  con- 
damnation d'un  de  ses  favoris  qu'on  avait  mis  en  jugement 
Voyant  que  son  protégé  n'en  avait  pas  moins  été  condam- 
né ,  il  alla  ,  bouillant  de  colère ,  vers  le  juge  et  lai  donna 
un  soufflet  *.  Le  magistrat ,  conservant  toute  sa  dignité , 
ordonna  d'une  voix  ferme  au  prince  de  se  rendre  en  prison 
jusqu'à  ce  que  le  roi  son  père  eût  fait  connaître  ses  inten- 

*  Qudques  historiens  anglais  disent  que  le  prince  de  Galles  ne 
ttt  que  lever  la  main  sur  ce  juge,  qui  se  nommait  Gasooîgne. 
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lions.  Gonfoodu  par  cel  acte  de  courage  ^  et  se  soumettanl 
à  raatoritè  des  lois ,  le  jeune  Henri  se  retira  en  silence  et 
se  constitua  prisonnier. 

Renonçant  enfin  aux  erreurs  d'une  jeunesse  fougueuse , 
il  acquit  de  nouveaux  titres  è  l'estime  de  la  nation.  Après 
la  mort  de  son  père ,  les  grands  du  royaume  s'emprôsè- 
rent  d'aller  rendre  leurs  liommages  au  nouveau  souverain, 
quoique  ce  fût  contre  les  uuges  de  l'Angleterre.  U  refusa 
de  recevoir  leur  serment  de  fidélité  avant  de  s'être  enga- 
gé lui-même  k  gouverner  suivant  les  lois.  U  fit  venir  devant 
lui  les  compagnons  de  ses  égarements,  qui  comptaient  sans 
doute  sur  les  faveurs  du  roi.  Le  prince,  après  les  avoir 
exhortés  à  changer  de  conduite ,  leur  fit  des  présents , 
mais  il  leur  défendit  de  paraître  jamais  en  sa  présence. 

Depuis,  Henri  V  porta  peut-être  un  peu  loin  la  réforme 
de  ses  principes.  Devenu  le  plus  ardent  défenseur  du  cler- 
gé ,  il  poursuivit  avec  acharnement  les  Lollards ,  ses  an- 
ciens amis.  Il  est  vrai  qu'il  avait  besoin  du  clergé ,  dont 
les  richesses  et  l'influence  étaient  considérables,  pour  ses 
projets  de  guerre  contre  la  France. 

(11)  Daiii  U  était  t*awMnt. 

La  maltresse  du  dauphin  se  nommait  CauiffneL  Le 
prince  avait  représenté  ce  nom  sur  sa  bannière  sous  la 
forme  de  rébus ,  en  y  faisant  broder  un  K,  un  cygne  et 
un  L, 

(12)  De  V humanité. 

U  y  aurait  lieu  de  croire  que  Gerson  ne  poursuivait  avec 
autant  d'animosité  les  sectaires  Jean  de  Huss  et  Jérôme  de 
Prague  que  parce  qu'il  se  rapprochait  de  leur  doctrine 
par  une  partie  de  ses  opinions.  Par  exemple ,  il  s'accordait 
avec  eux  sur  ce  que  tout  prêtre  on  même  tout  docteur 
laïque  a  le  droit  de  voter  avec  les  évéques  et  de  juger  le 
pape ,  et  même  il  avait  paru  croire  que  nulle  victime  n'est 
plus  agréable  à  Dieu  qu'un  t  jran. 

Gerson  était  cependant  un  grand  homme.  Sa  haute  rai- 
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ton  et  ses  rastes  lainières  aasareot  I  son  omii  Pinmiorta- 
Kté.  Après  la  clôture  du  concile ,  Il  ne  pat  revenir  en 
France ,  où  régnait  le  doc  de  Bourgogne ,  son  redoQUtMe 
ennemi.  H  se  retira  en  Allemagne ,  aoprès  de  Frédéric 
d'Autriche.  La  mort  du  duc  de  Bourgogne  lai  peraût  de 
retenir  en  France.  Mais  il  ne  voulut  point  rentrer  à  Paris, 
ce  perpétuel  foyer  de  toutes  les  ftmestes  passions.  H  se  re- 
tira près  de  son  frère ,  dans  le  couvent  des  Célestins  de 
Lyon,  renonçant,  dans  rhumlllté  des  mosors  monasUqees, 
aux  luttes  publiques  qui  avaient  jeté  tant  d*édat  sur  m 
talents  et  ses  vertus.  Il  écrivit  encore  en  rhoniteur  de  la 
raison  ;  mais  il  dut  voir  à  la  fin  qu'il  était  knposiiUe  de 
l'accorder  avec  le  mysticisme.  Il  jeta  sa  plume  ;  el,  dégoMé 
de  toute  relation  avec  les  hommes,  il  ne  voalnt  en  conserver 
qu'avec  les  enfants,  dont  il  se  plaisait  k  cultiver  la  mémoire 
et  nntelKçence.  Le  grand  Gerson,  Poracle  des  Unîversîtèf 
et  des  conciles ,  ne  demandait  à  ses  jeunes  élèves  d'autre 
prix  de  ses  leçons  que  de  pritr  Dieu  p<mr  le  pauvre  Gensm, 

(1 3)     Le  champ  de  baiaiUe. 

Les  Français  remarquèrent  à  la  bataille  d'Axiooourt  qne 
les  archers  anglais  et  beaucoup  d*hommes  d'armes  de  cette 
nation  avaient  la  partie  inférieure  du  corps  entièrement  nue. 
On  trouve  dans  Rapin  Thoyras  Texplication  de  cette  par- 
ticularité ,  que  n'ont  point  donnée  nos  historiens.  L'armée 
anglaise  était  attaquée  de  la  dyssenterie  ;  les  hommes  qui  en 
étaient  malades  prirent  le  parti ,  avant  la  bataille,  de  se 
débarrasser  de  leurs  hauts-de-chausses,  que  les  effets  de  la 
maladie  rendaient  très  incommodes  dans  les  mouvements 
d'un  combat. 

Parmi  eux  se  trouvait  un  capitaine ,  nommé  Thomas 
Epinhen ,  qui  se  signala  pendant  la  bataille  par  son  cou- 
rage et  sa  belle  conduite.  Porté  dans  la  mêlée  où  se  trou- 
vait le  roi  d'Angleterre  ,  il  eut  le  bonheur  de  lai  sauver  la 
vie ,  menacée  par  une  attaque  du  dac  d'AIencon.  Après  la 
bataille,  Henri  embrassa,  en  présence  de  toute  la  cour,  le 
p:uerrier  qui  l'avait  délivré  ,  et  qui  avait  conservé  son  cos- 


NOTES.  363 

toiiie,c'e8t-éMiire  qa^ii  n'avait  point  encore  remii^  hanl- 
de^bausBe.  Le  roi  trouva  dans  cette  étrange  particalarité 
même  nne  oocaiion  de  témoigner  sa  reoonnaiManeé  au  ca^ 
pitaine  Epinhen.  Il  accorda  par  sormeDl ,  à  lui  et  à  ses 
.descendants  ,  le  droit  de  paraître  en  sa  présence ,  tant  en 
campagne  qu'à  la  ville  et  â  la  cour,  dans  Fétat  de  toilette 
où  il  était  à  la  bataille  d*Azincourt.  De  plus  ,  il  ajouta  au 
nom  du  capitaine  un  surnom  qui  y  faisait  allusion  dans  la 
langue  de  celte  époque ,  celui  de  Boê^uiuarl^  surnom  que 
les  individus  de  cette  famille  ont  continué  de  porter,  et 
qu'ils  rappelaient  dans  leurs  écussons.  On  y  voyait  pour 
support  un  homme  armé  de  toutes  pièces,  et  nu  de  la  cein- 
ture aux  pieds. 

(U)  Àum  piui  habilêi. 

Les  Anglais^  après  la  foneste  bataille  d'Azincourt,  n'ayant 
pas  le  temps  d'enterrer  les  morts,  les  avaient  déposés  dans 
une  Taste  grange.  Le  comte  de  Charolals ,  fils  du  duc  de 
Bourgogne,  se  chargea  pieusement  de  leur  faire  donner  la 
sépulture.  Il  fit  creuser  trois  larges  fosses,  oh  furent  placés 
les  restes  de  cinq  mille  huit  cents  Français.  Mais  beaucoup 
d'autres,  qui  étaient  morts  dans  les  villages  environnants  , 
y  avaient  été  enterrés. 

(15)  Le  duc  d'Orléunê. 

Ce  malheureux  prince  resta  vingt-cinq  ans  prisonnier 
dans  le  château  de  Pomfret.  Il  en  passa  le  plus  grand 
nombre  éloigné  de  ses  compagnons  de  captivité  ,  sans  au- 
cune des  distractions  ordinaires  de  la  société  ;  mais  il  trouva 
celles  du  poète.  Ses  vers ,  ses  chansons ,  ont  un  caractère 
essentiellement  français  ;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  encore 
pour  nous  un  charme  touchant  de  grâce  et  de  sensibilité. 

(1 6)  Du  due  de  Bretagne, 

Arthur  de  Richemont  fut  un  prince  très  distingué  par 
d'heureuses  qualités.  Sa  mère  ,  qui  avait  épousé  Henri  IV, 
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eut  la  doaJeiir  de  voir  son  fila  prisonnier  à  Londres.  —  U 
jeane  prince,  dans  ane  visite  qne  loi  fit  sa  mère,  ayant  prit 
une  autre  dame  pour  elle ,  la  reine  lai  dit,  le  oœar  brisé: 
«  Malheareax  enfant,  tu  ne  reconnais  donc  pas  la  mère!  • 
Elle  eut  le  noavean  chagrin  d*étre  toat  à  fait  séparée  de  loi. 
Le  roi  défendit  qa'il  y  eût  ancone  commiuiicalion  entre 
elle  et  son  fils. 

(17)  Bien  nmtLrqumbU» 

Rapin  Thoyras  et  d'antres  historiens  anglais  aasurent  qae 
les  conventions  passées  à  Calais  entre  le  roi  d'Angleterre 
et  le  duc  de  Bourgogne  farent  réduites  en  forme  de  lettres 
patentes  et  signées  de  la  main  du  dnc  —  Ces  conventioas 
sont  citées  par  Rymer.  Monstrelet  dit  an  contraire  qne  ce 
prince  refasa  de  les  signer.  Mais  on  connaît  la  partialilé 
de  cet  historien  ponr  le  doc  Jean.  Jnfénal  assure  qn'on 
disait  publiquement  qu'il  y  avait  eu  alliance  entre  les  deux 
princes,  et  il  en  parait  persuadé.  La  plupart  des  historiens 
modernes  regardent  comme  certain  que  le  traité  dont  il 
a'agit  fut  formellement  conclu. 

(18)  D'une  peliie  eaur. 

«  Aucune  renommée  étoit ,  dit  Juvénal  des  Ursins,  que 
»  en  l'hôtel  de  la  royne  se  faisoient  plusieurs  choses  des- 
»  honnêtes ,  cl  y  fréquenloient  le  seigneur  de  la  TrémoiJe, 
»  Giac,  Bosredon  et  auUres.  Et  quelque  guerre  qu'il  y  eusl, 
»  tempestes  et  tribulations ,  les  dames  et  damoiselles  me- 
»  noient  grands  et  exclusifs  esbats.  » 

Juvénal  ajoute  que  ces  dames  portaient  «  cornes  mer- 
veilleuses hautes  et  longues», et  qu'elles  avaient  de  chaque 
côté  deux  oreilles  si  larges,  qu'il  leur  fallait ,  pour  passer 
dans  les  portes,  se  baisser  et  se  tourner  de  côté. 

(f9)  À  périr  tous. 

Le  peuple  éleva  une  statue  à  Perrinet  Leclerc  au  coin 
de  la  rue  Saint-André-des-Arcs.  On  a  cru  long-temps  qu*one 
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espèce  de  borne  placée  aa  coin  de  la  rue  de  la  Boucherie 
était  on  reste  de  cette  statue. 

(20)  ihm  laeaur  du  Chalelet. 

Un  soldat  bourguignon  qui  avait  pris  part  aux  massacres» 
ayant  perdu  au  jeu  l'argent  qu'il  a? ait  reçu,  frappa  de  sa 
dague  une  image  de  la  Vierge  placée  dans  la  rue  aux  Ours. 
On  prétendit  qu'il  était  sorti  du  sang  du  corps  de  la  statue, 
et  le  soldat  fut  puni  de  mort.  Cette  statue  devint  l'objet 
d'une  vénération  particulière.  En  mémoire  de  cet  événe- 
ment, on  conserva  l'usage  de  brûler  tous  les  ans  dans  la  rue 
aux  Ours  un  mannequin  d'osie^  représentant  un  homme 
armé  d'un  poignard. 

(21)  lkUunmèr$i. 

Suivant  les  historiens  d'Angleterre  »  les  prêtres  anglais 
qui  étaient  au  siège  de  Rouen,  voulant  célébrer  la  fêle  de 
Noël ,  délivrèrent  des  vivres  aux  malheureux  qui  étaient 
dans  les  fossés.  On  ajoute  que  le  roi  en  offrit  aux  habitants, 
mais  qu'ils  ne  voulurent  rien  recevoir  des  ennemis. 

(22)  À  la  liberté. 

Voltaire  est  persuadé  que  la  mort  de  Jean-sans-Peur  ne 
fut  point  préméditée ,  puisqu'on  n'avait  pas  pris  de  mesu- 
res pour  en  soutenir  les  suites.  Il  trouve  plus  naturel  de 
soupçonner  le  duc  d'avoir  voulu  se  saisir  du  dauphin  que 
le  jeune  prince  d'avoir  voulu  l'assassiner.  Cette  opinion 
parait  fondée.  Certainement  la  force  physique  se  trouvait 
du  côté  du  duc  Jean.  Ce  prince  était  très  fort,  et  le  dau- 
phin, ftgé  demoins  de  dix-sept  ans,  était  faible.  Le  nombre 
des  hommes  qui  accompagnaient  les  princes  était  le  même 
pour  chacun  des  deux,  et  ils  étaient  également  armés.  Mais 
parmi  tes  serviteurs  du  dauphin  se  trouvaient  trois  gens  de 
robe.  De  ptusTanneguy,  et,  suivant  Juvénal,  trois  autres  de 
ses  serviteurs,  quittèrent  le  lieu  de  la  scène,  emmenant  avec 
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eox  le  daaphio.  Gommeiit  deidix  honoMt  UmigMrrien, 
qoi  escortaient  le  dac  de  Boorgo^M ,  NeûUes  fal-il  le  seri 
à  le  défendre  P  Faatril  croire  avec  Voltaire  qne  ces  hom- 
mes connus  par  leur  bra? oare  fRreot  soamis  à  l'idée  m- 
perstitiense  que  Dieu  donnait  la  nctoire  à  la  causé  la  pins 
joste  et  qv'ilâ  attendireat  paMlfemeot  Vima%  de  la  hiHe? 

Aa  aerplos  Saint-Poix,  dans  ses  Ei$mii  Ha&riqiÊêM,  â  lait 
viie  dissertation  remarquable  for  réfènenent  dm  peut  de 
llontereao.  Le  jagenent  qaMt  en  i porté,  fiiTorable  a« 
dauphin  et  à  tes  serriteors  »  est  appuyé  sur  des  rabons  doat 
aacan  historien  n*a  détfoit  la  tilkBté. 

François  I",  étant  allé  Tisiler  daas  le  eowent  dei  Gh»- 
treoz  de  Dijon  les  tombeaoz  des  docs  de  Boargosne,  tf^ 
tonnait  de  ce  que  PouTertiire  faite  an  crâne 
Peur  était  aussi  large.  «  Sire,  lui  dit  le  priear  dv 
»  c'est  par  ce  trou  que  les  Anglais  sont  entrée  en  FVanee.  » 
Cette  réponse  a  pu  paraître  spirituelles  mais  François f" 
aurait  pu  obsenrer  que  c'était  la  maia  da  doc  Jean  qui  ks 
STait  d'abord  amenés  en  France,  et  qu'à  sa  mort  Ils  en  oe- 
cupaient  une  grande  partie. 

(23)  Dei  leUrei  juiiiHeaiivii. 

Le  mémoire  que  le  dauphin  adressa  en  même  temps  au 
roi  se  troufe  tout  entier  dans  JuTénal.  Le  jeune  prince 
y  fait  le  narré  de  tous  les  faits  qui  précédèrent  l'entreYoe 
de  Montereau  :  la  conférence  et  le  traité  du  duc  de  Bour- 
gogne avec  le  roi  d'Angleterre ,  l'abandon  de  Pontoîse, 
laissé  presque  sans  défense  à  l'attaque  des  Anglais  ;  le  re- 
fus du  duc  de  laisser  passer  dans  ses  villes  les  troupes  dau- 
phinoises entoyées  contre  les  ennemis  ;  ses  tentatives  pour 
engager  les  serviteurs  du  dauphin  à  quitter  son  parti ,  et 
même  à  s'emparer  de  sa  personne  ;  l'inexécution  des  con- 
ventions de  PouiIly-le*Fort,  où  il  s'était  engagé  à  envoyer 
ses  troupes  contre  les  Anglais ,  etc.  Le  danphin ,  passant  à 
l'entrevue  de  Montereau,  en  donne  des  détails  naturelle- 
ment favorables  k  sa  cause.  On  ne  saurait  assurer  qu'ils  sont 
exacts.  Mais  il  règne  dans  son  récit  un  accent  de  sincérité 
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propre  k  déposer  ea  la  ftveur  les  esprits  qui  ne  sont  poini 
prévenus  contre  lui  comme  TéUient  alors  une  grande  par- 
tie des  Français. 

(24)  Contre  le  dauphin, 

La  défiance  do  duc  de  Bretagne  provenait  d'un  événe- 
ment qu'il  attribuait  en  partie  au  dauphin.  Cet  événement, 
quoique  étranger  à  la  France,  mérite  d'être  mentionné. 
Il  sert  à  caractériser  tes  mœurs  de  cette  époque,  et  d'ail- 
leurs il  ne  fut  pas  sans  influence  dans  les  affaires  du 
royaume. 

Le  duc  de  Bretagne  paraissait  avoir  acquis  l'estime  et  la 
confiance  de  ses  sv^ets ,  et  l'on  pensait  que  la  maison  de 
Blois-Penthièvre  avait  tout  k  Cnt  renoneé  à  ses  prétentiens 
sur  le  duché,  puisque  trois  princes  de  cette  maison  vivaient 
dans  une  étroite  intimité  avec  le  due,  et  qu'ils  partageaient 
quelquefois  son  lit.  Cependant  ees  princes  méditaient  sa 
perte.  Ils  étaient  poussés  dans  un  complot  aussi  odieux 
qu'insensé  par  leur  mère  Marguerite,  fille  de  Clisson. 

Le  comte  de  Penthièvre  invita  le  duc  à  passer  quelques 
jours  k  Chantoceau ,  domaine  de  sa  famille.  Le  prince  s'y 
rendait,  lorsque  dans  la  route  il  fut  saisi  par  une  troupe  de 
gens  qui  attaquèrent  et  enchaînèrent  ses  serviteurs.  En- 
chaîné lui-même,  il  fut  conduit  de  châteaux  en  châteaux, 
oà  il  était  outragé  et  menacé  de  la  mort*  Plusieurs  fois 
prosterné  aux  pieds  de  Marguerite ,  il  lui  demanda  la  li* 
berté.  Mais  cette  indigne  fille  d'un  illustre  guerrier  ne  ré- 
pondait au  duc  que  par  des  sentences  latines ,  telles  que 
celle-ci  :  DepatuU  poienies  éê  sede;  montrant  ainsi  son 
instruction  ,  et  en  môme  temps  sa  dureté  de  cœur. 

Long-temps  les  Bretons  ignorèrent  le  sort  de  leur  duc. 
Dès  qu'ils  le  surent,  une  partie  d'entre  eux  prit  les  armes, 
poATSuif  it  partout  les  Penthièvre,  et  s'empara  de  plusieurs 
de  leurs  villes.  On  investit  le  château  où  Marguerite  tenait 
le  duc  prisonnier.  Ses  enfants,  craignant  enfin  la  vengean- 
ce des  Bretons  ,  mirent  le  duc  en  liberté.  Mais  auparavant 
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Tan  d'eux,  Olifier,  avail  exigé  da  prince  ane  promciM 
sons  sermenl  de  toi  donner  sa  flUe  eo  mariage ,  el  de  loi 
restitaer  ses  places.  Ce  sermenl  ne  fiil  point  ieoii  ;  il  ne 
poQTail  Tétre.  La  coupable  Margaerite  eat  la  permissioB 
de  se  retirer;  mais  elle  fîil  citée  à  comparaître  avec  trois  de 
ses  fils  deTani  le  pariement  de  Bretagne.  Ils  n*aièreat  pas 
sfy  présenter,  et  forent  forcés  de  traîner  loin  de  leur  pa- 
trie ane  existence  honteuse.  La  Tengeance  da  duc  contra 
les  criminds  PenthièTre  n'était  pasoatrée.  Mais  elledefim 
injoste  en  tombant  sar  le  quatrième  fils  de  Margaerite, 
qui  n'aTait  pris  aucune  part  à  ratlentat.  Ce  jeone  princs 
resta  rinigt-s^  ans  dans  une  étroite  prison  »  où  les  plevs 
qu'il  ne  cessait  de  répandre  le  pri? èrent  de  la  tuow 

Il  parait  que  quelques  amis  du  dauphin»  eotro  autres  le 
président  LoutoI,  ne  furent  pas  étrangers  aa  eoinplot  des 
Penthièvre  :  ce  qui  justifierait  le  resseotimeat  do  due  de 
Bretagne  contre  ce  prince. 

(25)  Pariiêt  eoniraeianUi, 

Le  traité  se  terminait  par  cette  cruelle  déclaration,  oà  le 
roi  prononçait  la  proscription  de  son  fils  ;  «  ••••Gonsidéics 
»  les  énormes  crimes  et  délits  perpétrés  par  Charles ,  soi- 
»  disant  dauphin ,  il  est  accordé  que  nous,  nostre  fils  et  le 
»  roi ,  et  aussi  nostre  très  cher  cousin  le  duc  Philippe  de 
»  Bourgogne,  ne  traicterons  aucunement  de  paix  ni  de  coo- 
»  corde  avecque  ledict  Charles,  ni  traicterons  ou  ferons 
»  traicter^  sinon  du  consentement  de  chascun  nous  trois, 
»  et  des  trois  estais  du  royaulme.  » 

On  Toit  que  le  roi  d'Angleterre ,  en  faisant  insérer  dam 
le  traité  une  pareille  clause ,  prenait  en  considération  le 
suffrage  des  trois  états ,  c'est-à-dire  de  la  nation.  Aucun 
prince  français  n'aurait  songé  probablement  aa  besoin  de 
la  faire  inter? enir  ainsi  dans  les  affaires  de  haute  pditiqae. 

(26)  L'héritier  du  Ir&ne. 

Tous  les  historiens  du  temps  s'accordent  é  citer  an  arrêt 
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du  paricineiit  qui  ajourne  le  dauphin  à  la  table  de  marbre 
et  le  condamne  par  défaut.  Le  président  Hénaut  assure  que 
cet  arrêt ,  contraire  aux  anciennes  lois  du  royaume ,  ne 
fut  pas.rendu  ;  et  M.  Boissy-d'Anglas  confirme  cette  opi- 
nion dans  un  Mémoire  inséré  au  ?ol.  IV  des  Méwunre$  de 
V Académie  det  inscriptions]  et  bellep-ledrrs.  Mlle  Dupont , 
auteur  de  Dissertations  intéressantes  sur  Thisloire  ,  s'est 
bornée  à  dire  que  l'arrêt  ne  se  trouve  pas  sur  les  registres 
du  parlement,  ce  qui  parait  vrai.  C'est  à  cause  de  cela  pro- 
bablement que  le  président  Hénaut,  et,  depuis,  M.  Boissy- 
d'Anglas,  ont  pensé  qu'il  n'avait  pas  été  rendu.  Mais  com- 
ment croire  que  tous  les  auteurs  contemporains  se  soient 
trompés  à  cet  égard  ?  Après  tout,  la  sentence  du  parlement 
n'aurait  eu,  lieu  qu'en  exécution  de  la  déclaration  du  roi, 
dont  personne  ne  conteste  l'authenticité. 

(27)  De  forme  Vaurus. 

Parmi  les  traits  de  cruauté  du  bâtard  de  Vaurus,  on  en 
cite  un  dont  il  est  peu  d'exemples  dans  les  fastes  de  la  ty- 
rannie. 

Ce  Vaurus  fit  mettre  à  la  torture  un  jeune  paysan  qui 
avait  quelque  bien  ,  pour  en  exiger  une  rançon  considéra- 
ble. La  femme  de  ce  jeune  homme  ,  instruite  de  son  sort , 
accourut  à  Meaux  ,  pour  ticher  d'adoucir  le  tyran.  Loin 
d'être  touché  par  ses  larmes ,  Vaurus  lui  signifia  que,  si  à 
un  jour  donné  elle  n'apportait  pas  la  rançon  demandée , 
son^mari  serait  accroché  aux  branches  de  l'orme  ,  arbre 
qui  serrait  aux  exécutions  ordonnées  par  ce  capitaine. 
QueUiue  diligence  que  Ht  cette  femme ,  elle  ne  put  se  pro- 
curer le  montant  de  la  rançon  exigée  que  huit  jours  après 
le  1er me^ prescrit.  Elle  alla^cependant  à  Meaux;  mais, 
succombant  à  la  fatigue  et  aux  douleurs  de  l'enfantement , 
elle  s'évanouit  en  arrivant  dans  la  ville.  Dhs  qu'elle  put 
reprendre  ses  sens ,  elle  alla  réclamer  son  mari.  »  Payez  , 
»  lui  répondit-on,  et  \ous  le  verrez.  »  Quand  elle  eut  payé 
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la  rançon ,  les  gens  de  Vaaras  lui  apprirent  que  son  roiri 
avait  été  pendu  an  jour  fixé,  f^  malhcureose  femme,  éga- 
rée par  le  désespoir,  exhala  sa  fureur  contre  les  auteurs 
d'une  pardlle  scélératesse.  Alors  lebAtard  impitoyable  loi 
fit  couper  ses  Tétements  ;  demi-nue  ,  elle  fut  conduite  k 
coups  de  bâton  à  l'orme  fatal ,  et  attachée  à  cet  arbre  par 
des  liens  si  serrés,  qu'ils  entraient  dans  la  chnir.  Elle  y  fai 
laissée  pendant  une  nuit  froide  et  pluvieuse.  Aux  souffran- 
ces qu'elle  éprouvait  se  joignirent  celles  de  renfantcment. 
Ses  cris  étaient  entendus  de  toute  la  ville  ;  mais  personne 
n'aurait  osé  la  secourir  :  il  n'arriva  près  d'elle  que  des 
loups ,  et  le  lendemain  on  trouva  son  rorps  déchiré ,  et  les 
restes  de  son  enfant ,  que  ces  animaux  avaient  arraché  de 
ses  entrailles. 

Un  pareil  trait  de  férocité  est  si  révoltant ,  qu'on  hésite- 
rail  à  en  croire  Vaurus  même  capable ,  s'il  n'était  men- 
tionné par  M.  de  Barante  dans  sa  belle  Hisioire  det  dues 
de  Bourgogne, 

(28)  Qu'elle  avaii  mériié. 

Quelques  années  après  le  traité  de  Troyes,  qui  livra  le 
royaume  au  roi  d'Angleterre,  le  petit-fils  delà  reine. 
Henri  VI,  fut  amené  à  Paris.  Lorsque  le  cortège  du  jeune 
prince  passa  devant  l'hôtel  Saint-Paul ,  Isabelle  était  aux 
fenêtres.  On  dit  à  l'enfant  royal  que  cette  dame  était  son 
aïeule.  Après  l'avoir  regardée  quelque  temps  ,  il  la  salua. 
De  son  côté ,  la  reine  lui  fit  un  humble  salut  ;  puis,  se  de- 
tournant  aussitôt ,  elle  se  mit  à  pleurer.  Quels  sentiments 
faisaient  couler  ses  larmes  ?  Il  y  aurait  à  les  connaître  un 
intérêt  qui  pourrait  être  touchant  ;  mais  elle  seule  a  su 
probablement  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur. 

(29)  E    d'Angleterre. 

Un  incident  qu'il  n'est  p3s  inutile  de  mentionner  troubla 
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scanda  leasement  une  cérémonie  dont  la  natare  devait  im- 
poser à  tons  un  respect  religieux.  Les  prêtres  et  les  officiers 
du  roi  se  disputèrent  avec  fureur  la  possession  des  objets 
qui  avaient  servi  à  l'ornemeot  de  la  pompe  funèbre.  Ils  en 
seraient  venus  aux  mains  dans  l'église  même ,  si  le  duc  de 
Bcdford  ne  les  eût  contenus  ,  et  remis  au  parlement  le  ju- 
gement de  cette  affaire. 
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